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iréte  kdcclxx*  Avec  THiftoire 
poiîr  ta  même  Année.  Berlin ,  che* 
G  F.  Vofs  177*-  VoL  «  4°-  de 
74-  #>*  P0^  Mffltotre,<k  <fe  496 
pour  les  Mémoires ,  avec  deux 
Flanches. 

L  feroit  bien  fuperflu  de  faire 
^^      J  l'éloge  de  ce  précieux  Recueil. 
/  Sjgî  W&  .TWrte -PEotope  littéraire  re- 

garde les  aj  premiers  Volu- 
mes qui  en  ont  paru  comme  un  trefor 
de  furkiëf es ,  &  comme  une  des  meil- 
leures preuves  des  progrès  que  font  dans 
notre  fiècie  la  folide  érudition ,  le  bon 
tgoût   &  l'esprit  pMJofoptiique.     Mais 
nous  devons  avertir  que  la  nouvelle  fui* 
te,  qui  comiHèaft. 'ï*r  le  Volume  que 
*k>us  a  voit*  fous  les  yeux,  aura  encore 
des  avantages  fur  la  précédente.   Outre 
que  ta  typpgrapbfie  *fe*a  phxs  foignée, 
.que  le  papier  &  le  çaraûère  en  feront 
.plus  beaux,  on  mettra  déformais  une 
partie  Hiftorique  à  la  tête  de  chaque  Vo- 
lume -,  fit  Ton  y  donnera  le  précis  des 

faits 
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faits  intéreffans  qui  ont  concerné  l'A- 
cadémie pendant  te  cours  de  l'année  à 
laquelle  ce  Volume  fe  rapportera. 

En  175  a.  il  avoit  paru  un  Volume  en- 
tièrement confàcré  à  l'Hiftoiro  de  cette 
illuftre  Société,  depuis  fon  origine  jus- 
qu'en 1750.  AdueHcment  le  célèbre  Se- 
crétaire donne  au  Publie ,  ia  continua- 
tion de  eette  Hiftoipe  ,  fc  dans  te  pre> 
mière  Partie  du  Tome  dont  nous  al- 
lons rendre  compte,  il  préfente  d'abord 
la  lifte  coxnplette  de  toutes  les  récep- 
tions académiques  depuis  1750  ,  avec 
4es  changement  relatifs  aux  titres  &  aux 
emplois.  On  trouve  donc  ici  les  noms 
de  tous  les  Membres,  tant  Honoraires 
qu'Ordinaires  &  Externes ,  qui  ont  été 
agrégés  depuitleBrdfidence  de  Mr.  dcMau- 
pertuis  (  1  ).  Viennent  cniuite  les  Ques- 
tions 

(  1  )  U  Roi  n'a  poiot  encore  nomme*  de  Pré- 
fident  à  la  place  de  Mr.  Mwpertuis;  *  depuis 
1764.  S.  M.  s'eft  réfervé  le  droit  de  ptopofer  eU 
le  -  même  les  fujet*  qui  dévoient  être  élus  cooims 
Académiciens. 

Ai 
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iionj  propofées  par  l'Académie  pourîlcs 
Prix ,  &  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
remportés.  Enfin  une  dernière  Lifte 
eft  celle  de  tous  les  Eloges  des  Acadé- 
miciens ,  morts  depuis  le  renouvelle- 
ment de  l'Académie.  La  plupart  ont 
été  faits  par  le  Secrétaire  Perpétuel; 
quelques-uns  cependant  ont  été  fournis 
par  d'autres,  &  le  Roi  lui  même  a  corn- 
pofé  ceux  de  MM.  Jordan,  de  Goltze, 
de  la  Mettrie ,  de  Still ,  &  de  Knohelsdorf, 
Mr.  F  o  r  m  e  y  ,  fait  après  cela  l'Hiftoire 
de  l'Année  1770  ;  il  rend  compte  de  ce 
qui  s'eft  paffé  dans  les .  Aflemblés  publi- 
ques ou  extraordinaires;  il  donne  des 
extraits  intéreffans  de  divers  Mémoires 
:qui  y  ont  été  lus  ;  &  il  indique  les  Ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits.,  les 
machines  &  inventions  préfentés  à  l'A- 
cadémie pendant  le  cours  de  cette  année. 
Toute  la  partie  hlftorique  de  ce  Volume 
eft  terminée  par  l'Eloge  de  Mr.  de  Bielfeld. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  Eloge  (2) , 

qui 

(  2  )  Biblhtb.  d$i  Se.  Tom.  XXXV1H.  /wr/. 
133.  *  fiiv. 
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qui  a  été  placé  à  la  tête  du  Ilfc  Tome 
des  Inflitutions  Politiques  :  nous  n'y  re? 
viendrons  donc  pas  à  préfent,  &nous 
paflbns  aux  Mémoires  de  Tannée  1770^ 
Ils  font,  comme  de  coutume ,  rangés  fous 
quatre  Clafles,quc  nous  allons fomraai- 
rement  parcourir. 

Classe  de  Philosophie  Ex- 
périmentale. 1.  Observation  de  la 
Tortue  de  ce  Pays;  par  Mr.  Marg- 
graf,  traduit  de  l'Allemand.  Un  Pê-' 
cheur  ayant  donné  à  Mr.  M.  deux  tor- 
tues de  l'espèce  qu'on  nomme  Tejluda 
aquarum  dulcium  ,  feu  orbictUaris ,  il  les 
mit  dans  une  grande  &  large  cuve ,  y 
verft  de  Peau, &  y  nourrit  ces  animaux 
d'abord  de  pain  &  de  quelques  débris  dç 
viande, enfuitedepoiflbnsvivans ,  qu'ils 
aimoient  beaucoup.  Les  tortues  mor- 
doicnt  le  poiflbn  à  la  partie  inférieure 
du  ventre,  &  réitéraient  le*  morfures 
jusqu'à  ce  que  totalement  nffoibli ,  il  fe 
tournât  fur  le  dos  :  il  ne  tardoit  pas  à 
expirer,  &  dès  que  la  tortue  s'apperce-r 
voit  qu'il  étoit  immobile,  elle  l'entrai- 
floit  au  fond ,  &  le  dépouilloit  tout  nçç 

.^  A  ^  jus-i 
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jusqu'aux  arrêtes,  qui  reftoient  feules 
dans  l'eau ,  avec  quelques  parties  carti- 
lagmeufes  de  la  tête.  Souvent  la  veflie 
venait  flotter  au  deflus  de  l'eau  ;  &  l'on 
peut  compter ,  quand  on  voit  quelques 
veffies  à  la  furface  d'un  étang,  qu'il  y  a 
des  tortues  au  fond.  Elles  fc  trahifîcnt 
auffi  par  unfifflementqui  lçurcft  propre. 
Notre  habite  Académicien  conjedure 
que  la  morfure  de  la  tortue  cft  véni- 
meufe,puis  que  dès  la  première  lepois-. 
foa  5*efibiblit  &  qu'il  crève  après  deiix 
du  ttoi*.  Peut  -  être  auffi  que  les  en- 
droits mordus  fontdYme «extrême  fenfi- 
Klitë,  &  qae  la  douleur  que  le  poiflon 
éprouve  eft  bientôt  fuivie  d'accidens 
mortels.  Les  tortues  s'accouplèrent  , 
&  la  femelle  dépofa  au  fond  de  la  cuve 
2t>  à  30  <*«&,  qwî  «ffembloieat  par- 
faitement aux  oeufs  de  ferpent,  excep- 
té Qu'ils  ètoient  un  peu  plus  ronds  & 
plus  gros  ,  ftns  aucune  écaille  dure , 
comme  certains  oeufs  de  poule ,  qui  font 
fimptewient  couverts  tout  autour  d'une 
peaubhmche.  La  Chaleur  du  Soleil  fit 
#iorrc  ces  ottrft  au  mois  4e  Juin,*  il 
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eu  fortit  de  petites  tortues  avec  une  $, . 
caille  dure  ,  qui  d'abord  était  blanche 
&  transparente,  mais  qui  dans  peu  de 
jours  devint  rouge ,  âç  finalemeat   noi- 
re.   L'une  de  ces   tortues  vécut  pluj 
de  4  ans;  lors  qu  elle  mourut  elle  pcloit 
une  once  &  demie ,  mais  elle  n'étoit 
parvenue  à  cette  grosfeur  que  peu-a'peu 
&  presque  imperceptiblement.    JJotrç 
habite  Académicien  obfçrve  que  la  len- 
teur dç  l'accroisfement  de  cet  animal 
fcmblc  avoir   été    réglée   par  la    Na- 
ture, afin  qu'il  ne  caufe  pas   de  trop 
grands  dégâts  dans  les  étangs  &  autres 
eaux  quelquefois  à  moitié  taries  où  il 
fe  trouve,  8c  dont  il  détruirait  tout  le 
poisfon ,  comme  il  le  fait  en  partie* 

JL  Relation  fuccinte  concernant  la  Terri 
de  Dcbrczin ,  pour  feriâr  de  Supplément  4 
l'bijlojre  naturelle  du  Sel  lixiviel  minéral  qt^i 
réjiJU  au  feu;  par  Mr.  Gl*ditsc#, 
traduit  de  l'Allemand.  On  fait  beau- 
coup de  cas  en  Hongrie  d'un  certain 
Savon ,  fort  fec ,  poli ,  gras  &  doux  au 
toucher,  &  qui  n'en  cède  guère  en  blan- 
cheur &  par  les  autres  propriétés  au  ft- 

A  4  y<m 
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yon  de  Vcnifc.  Comme  il  fe  conferve 
toujours  fect  fans  devenir  graifleux,  ni 
avoir  de  mauyaife  odeur ,  cela  lui  a 
donné  une  grande  vogue  dans  les  prin- 
cipaux endroits  du  Royaume  fusdit,  <& 
il  s'y  débite  de  jour  en  jour  davantage. 
On  fait  ce  favon  à  Dcbrezjtr  (3),  &les 
Savonniers  du  lieu  fe  fervent  pour  fa 
préparation  d'une  certaine  terre  faline  , 
de  couleur  grife,  &  dont  le  goût  a  ma- 
nifcftement  une  force  alcaline  ou  lixi- 
vielle^  Elle  eft  quelquefois  plus  pure  que 
de  coutume;  mais  le  plus  fouvent  il  s'y 
trouve  du  fel  admirable  de  Glaubcr,  Se 
toujours  de  la  graifTe  en  plus  grande  ou 
moindre  quantité.  De  femblables  ter- 
res, qui  renferment  dans  le  mélange  do 
leurs  parties  plus  ou  moins  d'un  fel  lixi- 
viel  naturel  minéral,  pur  ou  impur, qui 
réfifte  au  feu ,  fe  rencontrent  auffi ,  cn- 
t'autres  contrées ,  dans  les  Indes  Orien- 
tales »  &  cela  dans  les  terrains  fablon* 

neug 

(  3  )  Vebrezin  eft  une  Ville  de  la  haute  Hon- 
grie! aq  Comté  4e  Zabolcz  à  1(5  lieues  de  To* 
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neux  fur  les  côtes  de  Coromandel ,  pas 
loin  du  rivage.  Il  s?cn  trouve  encore  en 
Natolic,  &  fans  doute  dans  bien  d'au- 
tres endroits.  Quant  à  la  terre  qu'on 
voit  dans  le  diftrid  de  Debrezin ,  Mr. 
Gleditsch  nous  en  donne  dans  ce 
Mémoire  une  description  fort  bien  fai- 
te, qui  lui  a  été  communiquée  par  Mr. 
Kagel%  Brandcbourgeois ,  qui  s'attache 
avec  beaucoup  d'application  &  defuccès 
à  l'étude  de  la  Nature. 
JII.  Dijfertation  Anatomico-?byfu)logi- 
que  fur  la  préparation  des  liquides  fecrétou 
res  du  corps  humain ,  par  la  réforption ,  £3* 
fur  les  âiverfes  Ç?  confidêrables  utilités 
qui  en  rëfultent  ;  par  Mr.  Meckel, 
traduit  du  Latin.  Cette  excellente  Dis- 
fertation ,  qui  contient  une  multitude 

de  découvertes  intere/Tanrcs  &  d'expé* 
riences  curieufes,  parut  il  y  a  quelque 
temps  en  Latin  ,  &  nous  en  donnâ- 
mes pour  lors  une  notice,  à  laquelle 
nous  renvoyons  (4), 

IV. 

(4)  MiM.  des  $;Tôm.  XXXVIII.  pag.  470, 
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IV.  Sur  les  Porte  ^lumières  appliqués  4 
la  Lampes  par  Mr.  Lambert.  Dans 
un  Mémoire  précédent,  ce  grand  Phy- 
ficieB  avoit  infinué  que  la   théorie  des 
porte-voix,  telle  qu'il  l'avoit  donnée, 
étoit  également  applicable  à  la  lumière, 
jœrce  qu'elle  fe  fonde  Amplement  fur  la 
loi  générale  de   la  réflexion.    C'eft  ce 
qu'il  prouve  à  préfent  plus  en  détail  par 
des  calculs  &  par  l'expérience  ;  &  il 
montre  qu'au  moyen  d'un  cône  de  fer 
blanc,  la  lumière  d'une  lampe  à  deux 
mèches  eft  tellement  renforcée,  qu'elle 
éclaire  autant  que  le  feroient  x8  mèches 
égales.     Les  perfonnes  qui  aiment  à 
lire  au. Ht,  peuvent  placer  cette  lampe 
iiir  un  guéridon  aflez  élevé  à  5  jusqu'à. 
8pedsde  diftance  du  lit,  &  voir  bien 
clair  fans  courir   aucun  danger.    Mr. 
Lambert  a  encore  eflayé  d'cclairerla 
rue ,  en  plaçant  la  lampe  avec  fon  por- 
te lumière  à  une  fenêtre  élevée  de  15 
pieds  au  deflus  de  la  rue.    L'effet  en  a 
été  qu'à  une  diftance  de  60  pieds  on  vo- 
yoit  .chaque  brin  de  paille, on  ferecon- 
noiflbît  mieux  qu'au  clair  de  la  lupe, 
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&  on  pou  voit  lire  à  une  diftance  de  }f 
à  40  pieds,  de  forte  qu'il  faudrait  peu  de 
ces  porte-lumières  placés  des  deux  cô* 
tés  d'une  rue  &  dirigés  en  forme  de  dia- 
gonales ,  pour  éclairer  la  rue  beaucoup 
mieux  que  ne  le  fait  la  pleine  lune.  Mais 
pour  produire  cet  effet, il  cft  bon  dépla- 
cer les  porte -lumières  tout  au  moins  à 
une  hauteur  de  15  ou  18  pieds  au  des- 
fus  de  la  rue  >afin  d'éviter  les  petits  an- 
gles d'incidence  <jui  nuifcnt,  à  la  clarté. 
Il  faudroit  encore  les  enfermer  dans  des 
lanternes  faites  exprès. 

V.  Observations  fur  PEvcre  &  le  Pa- 
fier ;  par  Mr.  Lambert.  Un  Philo- 
fophe  tel  que  notre  célèbre  Académi- 
cien ,  tire  parti  de  tout  pour  faire  des 
découvertes  Se  pour  fe  rendre  utiie.  U- 
Be  petite  caifle  remplie  de  quelques  Li- 
vres imprimés  Se  de  quelques  Manus* 
crits  qtfon  lui  cn'voyoit,  fut  endom- 
magée dans  le  voyage,  l'eau  y  entra, 
&  lors  qu'au  bout  de  s  jours  la  caiiTe 
parvint  à  Mr.  Lambert,  il  trouva 
ffes  Livres  &  fei  Manuscrits  plus  ou 

moins  gâtes  à  proportion  de  1a  bonne 
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ou  mauvaife  qualité  du  papier  &  de  l'en- 
cre. Cela  Jui  donna  lieu  de  rechercher 
quelle  espèce  de  papier  &  quelle  espèce 
d'encre  fe  conferve  le  mieux  ,  &  on 
trouve  dans  ce  Mémoire  l'utile  réfultat 
de  les  obfervations. 

VI.  Sur  les  phénomènes  de  P  Anguille  trem- 
blante; traduit  de  i'^llcmand.  Ce  Mé- 
moire eft  très  curieux  $  c'eft  l'Extrait 
d'une  Lettre  de  Mr  G.' IV.  Schilling  à 
l'Académie,  datée  de  Londres,  le  8. 
Juillet  1769.  L'Anguille  tremblante  eft 
fans  doute  le  même  Poiflbn  f  dont  Mr. 
9j  Gravefande %  Gouverneur  de  la  Colo- 
nie d'iféquébo ,  fit  il  y  a  18  ans  une 
bonne  description,  qui  fut  inférée  dans  le 
fécond  Tome  des  Mémoires  delà  Socié- 
té de  Haarlcm*  Ce  Poiflbn  a  beaucoup 
de  rapport ,  avec  celui  qu'on  nomme 
Torpille  ou  Tremble  :  il  caufe ,  comme  lui  f 
aux  perfonnesqui  le  touchent  un  ébran- 
lement douloureux  &  il  les  engourdit 
çnfuite,  mais  ce  qu'on  ignoroit  jusques, 
ici,  c'eft  qu'il  peut  être  defarmé  en  quel- 
que forte  par  l'aimant.  «  Au  mois 
$c  Juillet  17*54,  dit  Mr.  Schilling  %  0$ 

me 
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nie  donna  une  petite  anguille  tremblant 
te  y  dont  la  longueur  étoit  de  fix  pou- 
ces, &  l'épaiffeur  au  milieu  d'un  pou* 
ce;  je  la  mis  dans  un  plat  for  une  ta- 
ble ,  mais  perfonne  n'ofoit  y  toucher 
fans  s'expofer  à  recevoir  un  coup  des 
plus  violens  qui  étoit  fuivi  d'un  long  . 
engourdiffement;  ces  effets  étant  pour- 
tant plus  fores  fur  les  uns  que  fur 
les  autres.  Je  fus  moi-même  frappé 
avec  tant  de  véhémence  que  la  partie 
inférieure' du  bras,  fur-tout  à  l'endroit 
du  coude, demeura  engourdie  au  moins 
deux  heures,  &  que  je  confervai  peu 
de  fentiment  à  la  partie  fupérieure;mais 
les  autres  membres  du  corps  ne  s'en 
reflentirent  point.  Il  fe  trouvoit  par 
hazard  trois  pierres  d'aimant  dans  ma 
chambre,  dontl'une  étoit  un  aimant  ar- 
tificiel: tous  ces  trois  aimants  étoient 
armés.  Tandis  que  je  ré0échiffois  fur 
le  coup  que  j'avois  reçu ,  ces  aimants 
s'offrirent  à  ma  vue  avec  les  fers  qui  y 
étoient  fuspendus.  Le  plus  fort  en  por- 
toit  quatre  onces;  je  le  détachai  de  fa 
place  &  je  rapportai  près  de  la  table  ou  le 

pois* 
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poiffon  fë  trouToit.  J'obfervai  alors  qu'il 
s'agitoit  extraordinairement  dans  l'eau  , 
quoique  perfonne  ne  le  touchât  : .  je 
continuai  à  tenir  l'aimant  près  du  puls- 
ion, &  je  le  fis  quelquefois  paffer  par 
deffus  ;  je  remarquai  que  plus  la  proxi- 
mité' augmentoit ,  plus  le  poiflbn  fe  dé- 
înenoit ,  au  lieu  que  quand  j'éloignois 
Paimant,il  demeuroit  tranquille. Quand 
j'eus  bien  obfervé  tout  cela,  je  mis  l'ai- 
mant dans  l'eau  f  &  le  poiffon  recom- 
mença fes  mou vemens,  mais  fans  s'ap- 
procher jamais  de  l'aimant.  Cela  dura 
quelque  temps ,  après  quoi  le  poiffon  re- 
devint plus  tranquille ,  il  s'approcha  de 
la  pierre,  jusqu'à  ce  qu'à  ta  fin  il  devint 
contigu  &  parut  comme  fuspendu  à 
l'eau  qui  environnoit  l'aimant.  Je  fus 
Taifi  d'étonnement  à  cette  vue  ,  &  j'ap- 
pellai  mes  gens  pour  en  être  témoins. 
■ —  Nous  primes  un  petit  morceau  dç 
bois. pour  écarter  le  poiffon  de  l'aimant 
auquel  il  paroiffoît  attaché  ,  perfonne 
n'ofant  fe  hazarder  de  le  toucher:  la 
pierre  fut  tirée  hors  de  l'eau  &  le  poiflbn 
parut  fatigué;  mais  à  ntefure  que  Tai- 

mané 
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mant  s'éloignoit  f  il  reprit  fa  vivacité* 
Alors  quelqu'un  de  la  compagnie  ofa  le 
toucher,  &  ne  s'apperçut  d'aucune  fe- 
coufle  bien  marquée.  On  remit  la  pier- 
re dans  l'eau,  lepoiifon  redevint  bien?- 
tôt  inquiet ,  mais  cda  ne  dura  pas  long* 
temps,  il  revint  presqu'auflKÔt  s'atta- 
cher dé  nouveau  à  l'aimant.  Au  bout 
d'environ  une  demi-heure,  Je  poiflba 
fe  détacha  de  l'aimant ,  tout-à-fait  affbt~ 
bli ,  &  demeura  étendu  à  côté ,  cepen- 
dant encore  en  vie.  L'aimant  fut  reti- 
ré de  l'eau  ;  nous  touchâmes  tous  ie 
poiflbn  ,  &  perfonne  ne  fut  frappé  le 
moins  du  monde, quoique  nous  le  pris- 
ions dans  nos  mains  &  que  nous  l'y 
comprimâffions.  Nous  paffâmes  enfin* 
te  à  l'examen  de  la  pierre  »&  nous  troo* 
vâmes  l'armure  tant  du  pôle  feptentrio- 
nal  que  «du  pôle  méridional  toute  vdue, 
comme  fi  elle  avoit  e'te'  plongée  dans 
de  la  limaille  de  fer.  Nous  en  fûmei 
fort  étonnes ,  &  cela  nous  fit  prendre  la 
réfolution  4e  garder  ce  poiflbn.  Nous 
le  mîmes  donc  dans  un  vaifleau  de 
bois ,  où  il  y  avok  de  T-eau ,  nous  yjet- 

ta- 
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tâmes  de  temps  en  temps  des  morcçaux 
de  pain  frais,  &  d'autres  chofcs  propres  à 
le  nourrir.  Les  jours  fui  vans  il  parut  plein 
de  vie,  &  l'on  pou  voit  le  toucher  fans  en 
rcffentir  la  moindre  incommodité;  mais 
cequ'il'y  avoit  de  remarquable,  c'eft 
que  quand  il  étoit  attaché  à  la  pierre  d'ai- 
mant, en  touchant  l'aimant  on  n'éprou- 
voit  aucun  effet  de  la  force  du  poiflbn , 
au  lieu  que  lors  qu'on  le  touchoit  avec 
•un  fer  le  coup  étoit  plus  violent;  mais 
en  touchant  avec  le  doigt  le  poiffon  mê- 
me ,  on  ne  s'appercevoit  de  rien  depuis 
qu'il  avoit  perdu  fa  force  par  le  conta& 
de  l'aimanté  On  jetta  enfuite  un  peu  de 
limaille  de  fer  dans  l'eau,  &  on'  laifla  é- 
couler  de  nouveau  l'espace  de  huit  jours, 
au  bout  desquels  on  voulut  retirer  le 
poiffon  de  l'eau*  mais  celui  qui  le  tou- 
cha fut  aifez  vivement  frappé,  non 
pourtant  comme  dans  les  commence- 
mens.  Là  deffus  on  le  rapprocha  de  la 
pierre  d'aimant  &  il  s'y  rattacha,  mais 
pour  quelques  minutes  feulement ,  après 
lesquelles  il  s'en  détacha  tout  affbibli  ". 
Mr.  Schilling  réitéra  pluficurs fois 
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ces  expériences  avec  divcrfes  anguilles, 
dont  l'une  avoit  quatre  pieds  de  lon- 
gueur &  un  pied  d'épaiflcur.  tJn  jeune 
|  esclave  Nègre  ,  qui  avoit  été  conduit 
des  côtes  d'Afrique  à  Surinam,  toucha 
cette  dernière  anguille  fans  éprouver  la 
moindre  fecoufle.  Il  fe  moquoit  de  la 
peur  des  autres;  mais  après  avoir  pen- 
dant plufieurs  jours  touché  ce  poiiton  à 
diverfes  reprifes,  Ton  corps  fe  couvrit 
d'une  forte  ébuilition.  Alors  le  Nègre 
demanda  la  permiflion  de  manger  le 
,  poiflbn ,  aiTurant  que  fans  cela  il  ne  gué* 
(  riroit  jamais.  Mr.  Schilling  ne 
,  ,  trouva  pas  à  propos  de  fe  défaire  d'une 
y  anguille  qui  lui  aVoit  coûté  bien  cher, 
&  qu'il  fe  propofoit  de  foumettre  enco- 
re à  diverfes  expériences.  Le  Nègre 
guérit  cependant  à  l'aide  de  quelques 
laxatifs  &  délayans  accompagnés  d'une 
bonne  diète.  Toutes  les  fois  que  dans 
la  fuite  on  lui  fit  toucher  de  poiflbn, 
Tébullition  revint  ;  mais  on  réuflit  tou- 
jours à  la  diflîper  par  la  même  cure.  Di- 
vers pofleffeurs  de  plantages  apprirent  à 
notre  Auteur ,  que  quand  les  Nègres 
Tome  XL.  fart.  L        B  ton* 
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fouchoicnt  cette  anguille,  la  plupart 
d'entr'eux  étoient  atteints  d'une  lèpre 
incurable  ;  ce  qui  étoit  caufe  qu'on  le 
leur  défendoit  févèrement. 

VIL  Extrait  des  Obfervafttms  météore 
logiques  faites  à  Berlin,  fendant  l'année 
1770;  par  Mr.  Be'guelin,  Nous 
trouvons  à  la  fin  de  ce  Mémoire  une 
obfervation  d'un  triple  Arc- en -Ciel: 
elleeft  fi  fingulière  que  nous  croyons  de- 
voir la  rapporter.  Le  12  Juillet  1770, 
Mr.  Beguelin,  retrouvant  aux  bains 
de  Frcycnwaldc,  apperçut  vers  les  7. 
heures  du  foir  du  côté  de  PO  rient  un 
arc-en-ciel  ordinaire  ,  accompagné  de 
Tare  ettérieur,  tous  deux  tronqués  vers 
le  haut  par  des  nuages ,  en  forte  qu'on 

ne  voyoit  que  la  partie  boréale ,  qui 
descendoit  jusqu'à  l'horizon  ;  les  cou- 
leurs étoient  bien  vives ,  cependant  l'arc 
extérieur  paroiiïbit  d'un  tiers  plus  étroit 
que  l'intérieur  f  &  l'on  n'y  diftinguoit 
exa&ement  que  du  rouge  jusqu'au  verd. 
Entre  ces  deux  iris ,  mais  une  fois  plus 
près  de  l'extérieur ,  s'élevoit  un  troifié- 
me  arc  •  en  •  ciel ,  qui  fembloit  appuyé  fur 

un 
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un  nuage  à  3  ou  4  degrés  au  deflu*  de 
l'horizon;  cet  iris  n'etoit  pas  concen- 
trique aux  deux  autres,  il  faifoit  pattid 
d'un  plus  grand  cercle,  &  alloit  couper 
Tare  extérieur  fous  un  angle  fort  aigu,' 
très  peu  au  deffous  de  la  nue  qui  ter- 
minoit  cet  arc.  L'ordre  des  couleur* 
dans  ce  3e  iris  étoit  celui  des  iris  ordi- 
naires; le  rouçe  en  formoit  le  cercle  ex- 
térieur, &  alloit  au  point  dé  llntcrfcc* 
tion  fe  confondre  avec  le  cercle  rouge 
du  fécond  arc-en-cïél.  Ces  deux  iris 
e'toient  fenlîblemertt  d'tffle  égale  lar- 
geur; les  couleurs  vîfibles  n'alloient  p^as 
au  delà  du  verd.  Ils  ne  eefffcrént  de  p2- 
îoître  que  lors  que  le  premier  arc -en- 
Ciel  disparut. 
Classe  de  Mathe'matiq.uè. 

1  Nouvelles  Réflexions  fur  les  Taut  oc  tro- 
ttes; par  Mr.  de  la  G&ange. 

II#  Démonstration  d'un  Tbéorêmi  <fi- 
tit  biné  tique  t  par  Mr.  de  la  G  h  an- 
ge. 

III.  Réflexions  fur  la  rtfolutiott  algébri- 
que des  équations^  par  Mr.  de  lA 
Grange. 

B  i  #4 
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IV.  Suite  d'Obfervations  faites  à  ÏQbJer- 
vatoirc  Royale  pendant  le  mois  de  Juin 

.1770;  par  Mr.  Jean   Bkrnoulli. 

V.  Calculs  pour  Voppofition  de  Jupiter 
en  i77o,i&rMr.  Jean  Behnoulli. 

VI.  Obfervations  Analytiques  ;  par  Mr. 
Lambert. 

Classe  de  Philosophie  Spe'- 
Culative.  I.  Sur  Vindifference  d'é- 
quilibre ô?  le  principe  du  choix }  par  Mr. 
Beguelin.  La  plupart  des  Philofo- 
phes  modernes  croient,  ainfi  que  le  fai- 
foit  Leibnitz,  que  l'indifférence  d'équi- 
libre cftune  chimère, qu'il  faut  toujours 
à  l'ame  un  motif  prépondérant  pour 
qu'elle  puifleagir,  &  que  le  principe  du 
choix  eft  dans  tous  les  cas  la  repréftnta- 
tion  d'un  plus  grand  bien.  M.  Begue- 
lin reconnolt  que  cette  maxime  eft 
presque  toujours  vraie ,  mais  il  foutient 
cependant  qu'entre  une  multitude  de 
Cas  où  la  volonté  qui  choifit,  le  fait  par 
des  motifs  prépondérans  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  un  cas  où  elle  n'aura  pas  plus  de 
rai  Ton  de  choifir  un  objet  que  de  le  re- 
jetter.    Or,  félon  lui,  dans  ce  cas  d'rf- 
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quilibre  la  volonté  fe  détermine  arbitrai- 
rement y  &  fans  motif  prépondérant 
quelconque.  On  a  cent  fois  ré  pondu,  que 
tant  que  l'équilibre  dure,  la  volonté  ne 
fe  détermine  point;  fi  clic  fe  déterminoit 

arbitrairement  »    elle  fe   détermineroit 
fans  motif,  or  il  n'eft  point  d'effet  (ans 
une  raifon  capable  de  le  produire.  D'ail* 
leurs  le  parfait  équilibre  ne  fauroit  être 
que  de  très  courte  durée,   la  moindre 
chofe  fuffit  pour  le  troubler, la  plus  peti- 
te circonftance ,  le  plus  léger  motif  étran- 
ger, quelque  idée  obfcurc,  quelque  rai- 
fon fourdç  que  i'amen'apperçoit  pas  bien 
fenfiblement ,  &  dont  elle  ne  fauroit 
rendre  compte,  la  déterminera  &  lui 
^fera  faire  un  choix.    Notre  Académi- 
cien ne  refte  pas  fans  réplique ,  mais  ce 
qu'il  dit  en  faveur  de  la  liberté  d'indiffé- 
rence nous  paroît.plus  ingénieux  que 
fblide,  &  nous  ferions  fort  trompés  fi 
après  avoir  entendu  fes'raifons  &  celles 
de  fes  adverfaires  ,  on  demeuroit  long- 
temps en  équilibre. 

H.  Sur  le  Problème  de  Molyneux  $  par 
Mr.  M  e'  r  1  a  k  :  Premier  Mémoire.  Voi- 
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ci  l'énoncé  du  Problême  :  Suppofez  un 
çveugle  de  naiffançe  qui  foit  prêjentement 
homme  fait%  auquel  on  ait  appris  à  diftin- 
guet  par  r  attouchement  un  cube  çf  un  glo- 
be  du  même  métal ,  Ç?  à  peu  pris  de  la 
mime  groffeur ,  enforte  que  lorsqu'il  touche. 
Vun  ou  l'autre ,  il  puiffe  dire  quel  eft  le  eu- 
be ,  &*  quel  eft  le  globe.  Suppofez  que  le 
cube  Ç?  le  globe  étant  pofés  fur  une  table  f 
tet  aveugle  vienne  â  jouir  de  la  vue  :  on 
demande  .fi  en  les  voyant  fans  les  toucher , 
il  pourrait  les  discerner ,  &  dire  quel  efl  le 
globe  ô*  quel  eft  le  cube.  Ce  Problême 
tient  dans  la  Philofophîe  moderne  une 
place  diftinguée.  Les  Locke,  les  Lcib- 
nitz  ,  le*  hommes  les  plus  célèbres  de 
notre  Siècle  en  ont  fait  l'objet  de  leurs 

recherches.  Il  a  été  le  germe  de  dé- 
couvertes importantes ,  qui  ont  pro- 
duit des  changement  confidérables  dans 
la  feience  de  l'Esprit  humain,  &  furT 
tout  dans  la  théorie  des  feniàtions.  Mr. 
IVJe'rian  fc  propofe  d'écrire  une  hi- 
(toire  raifonnce,où  l'on  verra  les  diver- 
fea  (blutions  qui  ont  été  données  de  ce 
problème t  les  principes  k  les  argument 
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qui  leur  fervent  de  bafc  &  d'appui ,  les 
conféqucncesque  les  Philofophes  en  ont 
tirées ,   enfin  les  idées  &  les  théories 
nouvelles  qui  ont  réfulté  du  conflit  de 
leurs  opinions.  Il  tracera  un  tableau  qui 
repréfentera  ces  matières  fubtilec  &  ab- 
ft rai  tes  fous  toutes  leurs  faces,  &  avec 
toute  la  clarté'  dont  elles  font  fuscepti- 
blés.    Un  fujet  déjà  û  piquant  par  lui 
même ,  traité  par  un  des  plus  profonds 
&  des  plus  ingénieux  Philofophes  de 
nos  jours,   ne  fauroit  manquer  d'inté- 
jefler  vivement  tous  les  Gqûs  de  Let- 
tres, &  ils  fouhaiteront  fans  doute  que 
ce  premier  Mémoire  foit  fuivi  de  plu* 
fleurs  autres,  comme  Mr.  M  £  ri  au 
en  donne  l'espérance.  Du  refte  tout  cft 
fi  lié  dans  ce  Mémoire,  qu'il  n'eft  pas 
poffiblc  d'en  rien  détacher, 

La  Suite  au  Trimeftre  frocbaifU 
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ARTICLE   SECOND, 

E le' mens  d'Histoire  Ge'ne'- 
rale,  Première  Partie.  Hiftoi* 
je  Ancienne.     Par    Mr.    l'Abbé 

MlLLOT    &C. 

Second  Extrait. 

A  Prés  quelques  obfervations  généra- 
les fur  cet  Ouvrage,  nous  en  avons 
indiqué  la  divifion  dans  notre  premier 
Extrait.  Mr.  Millot  commence 
parles  Egyptiens,  non  qu'ils  foient  le 
plus  ancien  Peuple,  mais  parce  qu'ils 
offrent  ujie  plus  riche  matière  d'inftruc-t 
tions.  Pluficurs  Hiftoriens,  &  Boifuet 
en  particulier,  ont  vanté  l'attache- 
ment des  Egyptiens  aux  coutumes  an- 
tiques &  leur  haine  pour  toute  nouveau* 
té;  c'eft  avec  raifon  que  notre  Auteur 
le  déclare  contre  leur  fentiment  u  Quel 
çaérite,  jYw>  •/-//,  d'avoir  confervé 
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de  mauvaifes  loix  avec  les  bonnes  ,des 
ufages  ridicules  avec  les  coutumes  res- 
pe&ablesj,  de  groffières  fuperftitions  avec 
les  fentimens  religieux!  Il  ne  faut  pour 
réfuter  ce  paradoxe ,  que  l'exemple  de 
l'Egypte ,  fur  lequel  on  veut  s'appuyer. 
Tout  s'y  faifoit  toujours  de  même.  Voi- 
là pourquoi  tant  de  chofes  s'y  faifoient 
mal.    Les  abus  ne  fe  corrigent ,   les 
moeurs ,  les  loix  &  les  arts  ne  fe  per- 
fectionnent que  par  des  changemens. 
La  Nouveauté ,  fou  vent  pernicieufe ,  eft 
auffi  fouvent  néceffaire.    Sans  elle  ,  ni 
les  Egyptiens,  ni  aucun  Peuple,  ne  fe- 
roient  fortis  de  la  barbarie,  fans  elle  à 
quoi  nous  ferviroit  la  raifon  don  tics  pro- 
grès fucceffifs  doivent  tendre  au  bonheur 
delafotiété?  Le  grand  point  eft  d'in* 
nover  avec  fageife,  car  fouvent  le  pire 
des  abus  eft  de  mal  refprmer  les  abus  ". 
Mr.  Millot  revient  encore  à  com- 
battre le  même  préjuge  en  parlant  de  &r- 
<vius  Tullius  Roi  de  Rome  :  , ,  Son  règne  fit 
eclorre  des  changemens  fàlutaires ,  dont 
la  République  avoit  befoin.    Les  Ro- 
jnains  ne  penfoient  pas,  comme  d'au- 
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très  Peuples ,  qu'on  ne  doit  jamais  tou- 
cher au  gouvernement  ni  aux  ufages 
établis  ;  ils  durent  en  grande  partie  leur 
prospérité  à  des  innovations  ,  qui  eûs- 
fent  indigne'  les  Egyptiens  &  quelques 
Pbilofophes  enthoufiaftcs  &c"  Souvent 
c'eft  parce  qu'une  coutume  cft  ancien- 
ne qu'il  feroit  à  propos  de  l'abolir,  les 
circonstances  qui  l'ont  introduite  ve- 
nant à  changer ,  elle  doit  ceffer  d'être 
mile  &  peut  encore  devenir  funefte. 

On  trouve  plus  de  critique  dans  ces 
Bémcns  que  dans  nombre  d'Hiftoires 
très  volumineufes ;  Mr.  M  il  lot  évite 
de  furcharger  la  mémoire  &  s'attache  à 
former  le  jugement;  il  écarte  avec  foin 
tous  les  faits  minuticux,mais  s'arrête  tou* 
jours  fur  les  perfonnages  célèbres  dont  les 
vertus,  les  pallions, les  taiens,  ou  les  fervi* 
ces  ont  influé  fur  leurs  contemporains* 
Rapportons  en  quelques  exemples.  uDé- 
mofthène  avoit  vaincu  la  nature,  pour 
acquérir  la  perfeftion  de  l'éloquence.  Il 
gouverna  long -temps  fa  patrie  par  le 
talent  de  la  parole  ;  mais  l'enthouûai- 
mc  funefte  qu'il  y  alluma  »  peut  il  être 
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mis  en  parallèle  avec  la  prudente  poli- 
tique de  Phocion  ?  &  quand  Rollin  lui 
attribue  une  fagacité  merveilleufe  qui  lui 
mmtroit  les  événement  futurs  ô*  éloignés, 
comme  s'ils  eûjfent  été  préfens ,  ne  diroit* 
on  pas  que  la  défaite  de  Philippe  &  d'A- 
lexandre avoit  vérifié  Tes  prédirions? 
Les  Athéniens  lui  érigèrent  une  ftatue 
avec  cette  infeription:  Démojlbène^  fi  tu 
a  vois  eu  autant  de  force  que  de  jugement  t 
jamah  le  Mars  Macédonien  n'auroit  domi- 
né la  Grèce.    Il*  auroient  mieux  fait  d'y 
mettre ,  ft  tu  avois  eu  autant  de  jugement 
qui  de  génif  ô*  d'éloquence  —  Plug  ar- 
dent que  fage ,  il  agit  comme  fi  Athè* 
nés  avoit  été  la  même  qu'au  temps  des 
Ariftide  Si  des  Thémiftoclej  —  Quand 
un  Peuple  eft  auflî  corrompu  que  l'é- 
toient  lei  Athéniens,  on  ne  peut  atten- 
dre de  iui  des  efforts  magaanimcr& 
conftans,  tels  qu'il  en  falloir  pour  viiar 
çrc  Philippe.  L'Orateur  dévoie  fe  diri- 
ger fur  les  conjonctures  *~~  Mais  lâ- 
che dan*  ]çs  combats  &  hardi  dans  Jg 
tribunç,  il  fouffU  toujours  le  feu  de  la 
guerre,  $  p$rfuada  quç  19  friut  k  PJw»- 
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neur  de  la  patrie  en  dépendoient  Pho 
cion,  au  contraire,  ne  respirant  que  le 
bien  réel  de  fa  patrie,  confeilloit  tou- 
jours la  paix ,  quoi  que  Ton  eût  conti- 
nuellement befoin  de  lui  pour  la  guerre. 
On  peut  juger  par  leur  cara&erc ,  Jequel 
méritoit  le  plus  de  confiance.    On  en 
jugera  mieux  par  les  faits.  Tourreil,  que 
Rollin  a  copié  ,  dcvoit-il  prendre  les 
Harangues  de  Demofthène  pour  bafe  de 
fa  belle  Préface  hiftorique?  C'eft  à  peu 
près  comme  G  l'on  rapportoit  une  caufe 
d'après  le  plaidoyer  d'un  feul  Avocat  — - 
Demofthène,  dont  l'ame  foible  &  mer- 
cenaire dégradoit  les  talens,  ne  réfifta 
point  à  l'argent  d'Harpale.   Sa  prévari- 
cation indigna  le  Peuple;  l'Aréopage  le 
condamna.  Mis  en  prifon  pour  le  paie- 
ment de  l'amende  ,  il  s'évada .  &  fit 
parottre  dans  fon  exil  une  pufiiianimité 
mépriiàblc  —  Averti  fecrettement  de 
la  mort  de  Philippe ,  il  courut  au  Con- 
feil ,  Teignant  d'avoir  eu  un  fonge  mys- 
térieux qui  annonçoit  quelque  bonheur 
extraordinaire.    Dès  que  la  nouvelle  de 
l'événement  fut  répandue  f  une  joie  in-» 
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décente  éclata  dans  toute  la  ville.  L'O- 
rateur en  donna  l'exemple,  quoique  fa 
fille  fut  morte  depuis  peu  de  jours.  Il 
fit  remercier  les  Dieux  par  des  facrifi- 
ces ,  &  décerner  une  couronne  à  Pau. 
Janias  le  meurtrier  de  Philippe.  tJn  ex- 
ces  fi  honteux  dévoile  le  caraftère  de 
Dimojlbène.  Ces  grandes  maximes  , 
qu'il  étaloit  dans  la  tribune ,  étoient 
moins  l'expreffion  de  Tes  fentimens ,  que 
le  reffort  par  lequel  il  faifoit  triompher 
Tes  paffions  ". 

li  y  a  autant  de  contrafte  dans  les  ju- 
gemens  qu'on  a  portés  fur  Alexandre,  qu'il 
yen  avoit  entre  les  vertus&ies  vices  de 
ce  Héros.  Notre  Hiftorien  voit  avec 
peine  le  panégyrique  d'Alexandre  dans 
le  célèbre  Ouvrage  de  V Esprit  des  Loix 
(Liv  X.Cbap.  14.),  Quelque  impofant 
que  foit  le  nom  de  Montesquieu ,  la  plu- 
part des  idées  qu'on  trouve  daus  ce  pas- 
fage  lui  paroiflent  plus  ingénieufes  que 
folides.  ic  Le  génie  d'Alexandre  étoit 
vafte  fans  doute;  mais  la  fougue  de fon 
ambition  étoit  peu  capable  d'un  fyfteme 
de  prudence.    Il  réuflîl  toujours,  mais 

il 
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il  eut  (burent  befoind'uft  bonheur 
qu'on  ne  peut  fe  promettre  fans  témé- 
tité.  Il  fubjugtf  a  les  Perfes,  que  le  despo* 
tisme  de  leurs  Rois  avoit  préparés  à  uii 
autre  joug;  mais  il  lafla  la  patience  des 
Macédoniens  ,  malgré  l'cnthoiafiasme 
que  leur  infpiroit  fes  vi&oircs.  La  fon* 
dation  de  plufieurs  Villes  en  différens 
Vjy s  ,  fur-tout  d'Alexandrie  en  Egypte  * 
prouve  qu'il  avoit  de  grandes  rues  % 
mais  ces  Villes  ,  dit  Mr.  l'Abbé  de  Ma* 
tty%  «il  ne  lcs  regardoit  qffe  comme  les 
j,  trophées  >  que  les  Gfcc9  avoient  eou- 
„  tume  d'élever  dans  les  lieux  où  ils 
avoient  gagné  une  bataille  "*  Sa  con- 
tinence ,  fon  respeft  pour  la  famille  de 
Darius ,  lui  font  beaucoup  d'honneur  ; 
mais  peut-oiï  douter  que  la  fuite  de  li 
tic  n'aît  terai  entièrement  l'éclat  de  ces 
premières  vertus  ?  Enfin  a'il  méditoit 
déporter  la  guerre  en  Afrique ,  en  Si- 
cile, en  Espagne,  après  avoir  conquis 
tes  Indes  jusques  près  du  Gange;  n'eff- 
èt  pas  une  preuve  qu'il  ne  connut  pas 
les  bornes  où  doivent  fe  renfermer  )«s 
tntreprifes  humaines.  Eftimons  lascho- 
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fes  par  leur  utilité  réelle.  Louons  À- 
lexandre  d'avoir  voulu  deflecher  les  ma- 
rais de  la  Babyionie ,  &  creufcr  à  Baby- 
lone  un  baffin  pour  une  flotte  nombreu- 
le  ;  louons  ces  projets  de  marine  &  de 
commerce  ;  mais  avouonsqu'il  fit  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien, non  feu- 
lement aux  peuples  vaincus  ,  mais  à 
les  propres  fujets  qu'il  Iaiffa  en  pfofe 
à  la  discorde.  Son  empire  fut  bientôt 
divifé,  Ta  famille  dépouillée  &  éteinte: 
il  fembla  n'avoir  travaillé  que  pour  la 
fortune  de  fes  Généraux  ". 

Mr.  M  il  lot  cara&érife  très  bica 
Caton  le  Cenfeur ,  dont  le  caraftère  dur 
&  l'esprit  ardent  ne  connoiflbient  point 
de  juftes  bornes.  u  Rien  ne  peut  fcrvïr 
d'exeufe  à  fa  haine  contre  les  Sapions, 
m  à  la  manière  dont  il  Pexerça  — —  Co- 
ton flattoit  le  peuple  en  exhalant  fous  le 
masque  d'un  zèle  rigide  ,  l'amertume 
de  fon  fiel  &  de  fes  haines  perfonnelles. 
Elevé  à  la  cenfure, il  l'exerça  en  réforma* 
teur  impitoyable,  quoique  fa  conduite 
fecrette  ne  fût  point  exempte  de  blâme. 
U  dégrada  un  Sénateur  f   uniquement 
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jour  avoir  cmbrafle  fa  femme  en  pré- 
fence  de  fés  filles.    Il  exclut,  on  ne  fait 
pourquoi,  Scipion  l'Afiatique  de  l'Ordre 
des  Chevaliers,  où  il  étoit  entré  après 
fa  disgrâce,  &  le  réduifit  au  niveau  des 
moindres  citoyens»    Il  condamna  qui- 
conque avoit  porté  quelque  orftement 
fuperflu.     Par-là  il  en  impofoit  à  une 
aveugle  populace,  toujours  charmée  de 
cette  excefiive  fé vérité  de  moeurs,  qui 
s'accorde  avec  fa  fituation.    On  lui  dé- 
cerna une  ftatue.    Son  Crédit  fut  tou- 
jours ïi  grand  ,  qu'ayant  été  quarante 
fois  appelle  en  jugement ,  jamais  le  Peu- 
ple ne  le  condamna.    Quelque  mérite  ' 
qu'eût    Caton   le  Cenfcur ,  le  préjugé 
populaire  lui  ferVoit  plus  que  fon  mé- 
rite.   C'eft  par  là  que  les  enthoufiaftes 
régnent  fur  la  multitude.     -  Déjà  du 
temps  de  Caton ,  l'amour  des  Lettres ,  de 
la  Philofophie  &  des  Sciences ,    difîï- 
poit  la  rouille  de  férocité  que  les  Ro- 
mains avoient  reçu  de  leurs  ancêtres. 
Caton  s'en  plaignit  amèrement.    Quoi- 
qu'il fut  lui  même  Hiftoricn  &  Orateuf, 
il  fe  déchatna  contre  les  Grecs ,  dont 

on 
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on  alloit  prendre  les  leçons.  On  chas- 
fa  par  un  décret  ces  Rhéteurs  &  ces 
Philofophes,  qu'il  rfepréfentoit  comme 
dangereux,  &  qui  l'étoient  réellement 
Jors  qu'ils  n'apprenoient  qu'àembarrafler 
la  rai  ion  par  des  fophismes,  ou  à  don- 
ner au  men longe  les  couleurs  de  la  vé- 
rité. Avec  de  tels  maîtres ,  les  Romains 
n'avoient  à  gagner  que  des  erreurs  & 
des  vices.  Mais  qu'eft-ce  que  Caton 
pouvoit  craindre  des  vrais  Philofophes, 
des  Gens  de  Lettres  dignes  de  ce  nom? 
Rome  ne  devoit-elle  pas  gagner  infini- 
ment â  s'inftruire?  n'avoit-  elle  pas  be- 
foin  d'une  morale  plus  lumineufc  &plus 
humaine  ?  n'avoit  -  elle  pas  befoin  de 
connoitre  la  nature  ,  de  s'affranchir  des 
préjugés,  de  chercher  des  fecours  dans 
la  Phyfique,  l'Aflronomie,  la  Géomé- 
trie ,  dans  toutes  les  Sciences  ?  n'avoit* 
elle,  pas  befoin  des  charmes  de  la  Litté- 
rature, pour  adoucir  fon  cara&èrc,  & 
pour  fervir  de  modèle  aux  Nations,  au- 
près en  avoir  été  la  terreur?  Les  deux 
Sciphnt  vainqueurs  de  Carthage  ne  va- 
loient  <  ils  pas  les  anciens  Héros  ,  qui 
Tome  XUPart.  I.  C  Hc 
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ne  eônftôiflbfeftt  qut  la  guerre  &  ïâ'Chaf* 
me?  Et  les  Van* ,  les  Otom ,  les  Pïr* 
gîté,  tes  Âtfw,  &  tant  d'autres  au* 
fôîéfit-îfe  ïlluftré  leuT  patrie,  plus  que  né 
ftréflt  jamais  les  triomphes  de  fcaGérié* 
ràtat,  fi  ïes ftt«imesf  dft  farouche Géifc- 
feur  âTdîdttt  toujours  prévalu  ?  Il  eft 
trâi  cependant  qu'on  Tît  Home  a'éclai- 
fer  &  fe  corrompre  à  h  foi*  2  ma»  là 
•eotfuptfoï*  fut  te  frtit  de  fa  grandeur, 
dé  fort  opulence  ;  8c  la  Littérature ,  loi* 
<f  Ôtre  la  caufe  du  mai  ,poavo*t  y  apport 
ter  <fo  remède.  11  en  eft  de  l'abus  des 
Lettre* ,  comme  de  cSdùi  de  la  Religion* 
é*ift  nn  grarid  mai  ,  parc*  qat  l'objet 
dotft  on  abnfe  eft  uâ  grand  bien  ". 

Lé  Livre  V*.  qui  termine  t'Hiftoire 
Gf&qtre ,  o*re  Piûtércffant  tableau*  des 
progrès  dte  Arts,  dfe  far  Littérature,  de 
la  Ftriîofopftle  fe  des  Sciences  chez  eet- 
te  Natïon  célèbre,  il  eft  écrit  arec  au- 
tant de  goût  que  de  fagefle.  «  Ne  pou-» 
tant  approfondir  de*  matières  f*  iûté* 
retirantes ,  dit  Mr.  M.,  t&hoiK  d'en  (M* 
ût  les  premiers  principes» ,  &  de  noua 
en  former  uite  idéejuftc*  Etieafont  in- 
fini- 
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Animent  plus  utiles  que  fcdus  ces  récit* 
de  guerres  4  de  combats ,  d'intrigués ,  de 
petits  changement  qufah  tire  de  t'irtt- 
mcnftté  des  chofts  humaines  «  potif  ta 
former  des  Bibliothèques,  où  !a  raifo* 
ne  trouve  presque  aueun  aliment  $  que 
tous  ces  catalogues  de  fioms  &  de  dates 
eatafies,  dont  on  accable  crâtllemeot 
la  mémoire ,  fans  donner  à  resptrt  Ifs 
notion*  les  plus  importantes  ;  Qnralt  éé* 
noms  n'eft  rien,  fa  voir  des  laits  hxfiffï?- 
*  ena  eft  comme  rien  :  faroir  ce  qui  îflté- 
reflerhumarcité,  c'eft  la  ttaie  ftiénee 

de  Phortnête  homme.     La  Peéfie 

a  devancé  presque  toujours  les  autres 
genres  de  littérature  ;  fans  douté  parce 
qu'ette  eft  le  fruit  de  l'imagination  &  an 
fcn  tinrent ,  &  qu'on  cierce  ces  dette 
faculté^  avant  la  raifof .  Uae  èfyéct 
d'inftinft  porte  les  hommes  fenfibles  à 
chanter  leurs  plaifirs ,  leur  bonheur,-  les 
Dieux  qu'ils  adorent ,  les  Héros  qu'ils 
admirent .  les  faits  qu'ils  veulent  grave* 
dans  la  mémoire.  Àuffi  trouve-t-on  des 
ters  chez  les  fauvages.  La  vivateité  dès 
paffions  a  contribué  aux  progrès  4i  Ce 

C  2  IbW 
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bel  art;  mais  l'intérêt  de  l'humanité  en 
a  été  fouverft  l'objet.    Le  but  de  Y  Iliade 
eft  d'étouffer  dans  l'ame  des  Grecs  une 
fatale  discorde ,  &  d'y  exciter  l'héroïs- 
me par  le  fpeftaclc  des  exploits  de  leurs 
ancêtres.  Les  vertus  pacifiques  étoient 
peu  connues.    Si  Homère  en  avoit  fenti 
les  avantages ,  il  les  eût  vraifcmbiable- 
mcnt  célébrées.  Ses  Poèmes  font  la  four- 
ce  de  l'Art  Dramatique  inventé  du  temps 
de  Sopbocte.  —  Onneconçoit  pas  com- 
ment les  Athéniens ,  après  avoir  goûté 
la  morale  de  leurs  Poètes  Tragiques ,  é- 
toient  capables  d'applaudir  aux  bouffon- 
neries indécentes  d'un  Aristophane.  «Ils 
faifoient  presque  un  crime  à  Euripide, 
4'avoir  mis  dans  la  bouche  iTHippotyte 
ces  paroles  :  Ma  langue  a  prononcé  lefir^ 
me»t%  maii  morifCoeur  n'y  a  point  con fen- 
ti s  quoique  le  ferment  dont  il  s'agiflbit 
parut  contraire  au  devoir.    Et  dans  le 
même  temps  ils  fouffroient  qu'on  jouât 
les  Dieux,  le  Gouvernement ,  les  Ma- 
giftrats ,  les  Socrute^    dans  des  Pièces 
qui  révoltoient  également  la  Religion 
&  l'honnêteté  publique.  —  11  faut 

être 
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être  comme  Madame  Dacier, bfcn  ido- 
lâtre de  l'Antiquité,  pour  ne  pas  con- 
tenir que  les  modernes  font  beaucoup 
au  deffiis  des.  Grecs  dans  l'Art  Drama- 
tique. En  reconnoiflant  que  ceux-ci  ont 
été  nos  maîtres  ,  ne  nous  aveuglons 
point  jusqu'à  encenfer  leurs  défauts , 
aux  dépens  de  la  juftice  duc  à  leurs  é- 
mulcs.  ■  Quand  les  esprits  font  en 

mouvement ,  &  que  la  curiofité  ,  l'é- 
mulation ou  d'autres  motifs,  les  por- 
tent â  l'étude,  tous  ne  peuvent  fuivre 
la  même  carrière;  &  fi  les  Belles -Let- 
treonrun  attrait  invincible  pour  les 
uns,  les  Sciences  ne  font  pas  moins 
propres  à  charmer  les  autres.  La.pas- 
fion  de  favoir  &  l'amour  de  la  vérité 
fe  développent  au  milieu  même  des  Mu. 
fes.  Dès  que  les  plaifirsde  la  raifon  com- 
mencent à  être  connus ,  ceux  de  l'i- 
magination s'émouflent  pour  les  esprits 
férieux  &  aftifs,  qui  préfèrent  le  folide 
à  l'agréable ,  ou  plutôt  qui  trouvent  l'a- 
grément dans  le  vrai.  L'homme ,  U 
fociété  &  la  nature  leur  offrent  une  ma^ 
ticre  immenfe  de  réflexions  &  de  rc- 
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cherches.  Us  cmbraflcntja  Philofophie, 
p*rce  qu'ils  ne  trouvent  point  ailleurs 
de  quoi  fattsfaire  leurs  pcnchans.  Les 
premiers  Philofopfces  furent  des  Sages , 
principalement  appliqués  à  l'étude  &  à  U 
pratique  des  devoirs.  Ils  méditaient 
fin-  ce  qui  peut  affurcr  te  bonheur  des 
particuliers  fc  celui  des  Etats  ;  ils  rap- 
portaient à  ce  but  les  plus  profondes 
comcmplations  ;  ils  ne  eonnoiflbient  ni 
les  vaines  fnbtiiités,  ni  les  disputes  de 
mots,  ni  l'esprit  de  fyftême  &  de  fec- 
te,  qui  produisent  tant  d'erreurs  & 
d^extravagances  *  lorsqu'on  fortit  de  la 
f|*ère  des  chofes  fenfibles  pour  créer 
des  caufes  imelle&uelles ,  &  qu'on  fa* 
crifia  l'amour  du  vrai  au  defir  de  faire 
triompher  Topiaion  &c.  ". 
1/ Auteur  paffe  en  revue  tes  ptas  célèbres 
Philofophes  de  la  Grèce, fe  bornant  fui* 
vant  fa  coutume  à  ce  qui  intérefle  davan? 
ta^e  l'esprit  humain.  Il  rend  eompte  auffi 
des  progrès  de  cette  Nation  dans  laGéo- 
jnétrie,  i'Àftronomie,  la  Médecine,  la 
Science  (^économique  (ko,  <f  Ces  détails 
i^opt  patu  importons,  dit  -  il,  pour  fai- 


re  c<M?floît/e  ji  quel  point  l'esprit  toy 
main  Releva ,  à  quel  point  tf  s'arrfr*, 
dans  1?  Nation  qyi  a  éejairé  la  Mattrç^ 
fc  dp*  monde.  Rome  va  nous  offrir  dej 
fpçfj&cte?  d'un  autre  genre.  J^e  coura- 
ge, la  pauvreté,  la  vertu  ou  l'ambition 
feront  fa  graçdeur,  avant  que  tçs  Arts, 
les  Sciences,  y  pénétrant  ai  la  frite 4e* 
richçfles,  en  faffçnt  la  rivale  d'Athfcnes, 
d'Athènes  deftinée  k  lui  donner  de?  le- 
çons &  à  recevoir  Tes  toix. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  d'un 
Entrait  ne  nous  permettent  point  dp 
%  nous  arrêter  beaucoup  à  PHiftoirc  Ro- 
maine: on  ne  fauroit  donner  trop  d'é- 
loges à  ce  morceau  qui  jufttffc  plus  en* 
core  que  tout  le  rçfte  le  titre  tfE&mens, 
puisque  l'Auteur  a  fujrenfermeren,moînj 
de  deux  Volumes  &  demi,  toijt  ce  qu'il 
impprte  de  favoir  fur  un  fajçt  fi  intéres- 
re'flànt  &  fi  vafte.  Rapportons  fon  fa 
gement  fur  laperfonne  &le  Règne  d'Au* 
gufte.  fc  A  l'âge  de  foixanxe  &fei^e  an^ 
après  environ  quarante  quatre  ans  dp 
règne,  Auguftp  finit  ft  carrière,  avç,ç 
pjqs  dç  courage  qu'il  n'en  ayoit  mQXUrk 

C  4  dans 
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dans   les  batailles  ;  fc  Tentant  près  de 
mourir,  N'ai -je  pas  bien  joué  mon  rôle? 
dit-il  à  fes  confidens;  la  (pièce  efl  finie  ,ap- 
plaudijjez.    Peu  d'a&eurs  en  effet  Pont 
égalé  fur  le  grand  théâtre  de  l'ambition 
&  de  la  politique.    Ce  fut  presque  tou- 
jours à  force  de  tromper  les  hommes, 
qu'il  s'éleva  au  deffus  d'eux.    Mais  en 
(Jéteftant  fon  hypocrifie ,  &  les  crimes 
par  lesquels  il  rendit  le  Triumvirat  exé- 
crable ,  on  doit  avouer  que  Rome  de- 
vant obéir  à  un  maître,  fut  heureufedç 
Tavoir  plutôt  qu'un  autre.  H  éteignit  le 
flambeau  des  guerres  civiles,  il  ramena 
l'abondance  avec  la  paix,  il  ranima  l'a- 
griculture; il  oppofa  des  lpix  aux  défor- 
dres;  il  gouverna  «nfin  plutôt  en  fage 
Roi  qu^en  tyran     Une  de  fcs  maximes? 
étoit  qu'il  ne  faut  ni  entreprendre  dç 
guerre  ,  ni  hazarder  de  bataille  ,  fans 
avoir  beaucoup  à  espérer  &  peu  à  crain- 
dre.   11  comparoit  ceux  qui  agiiTent  au- 
trement, à  des  hommes  qui  pécheroient 
avec  des  hameçqns  d'or:  la  perte  d'un 
fçul  hameçon  pourroit  aifement  ruiner 
}ç  pêcheuh  Les  lquanges  flattçufcs  qu'if 
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â  reçues  des  Orateurs  &  des  Poètes  9 

prouvent  feulement  qu'il  favorifa  les 
Lettres ,  &  qu'il  récompeufoit  les  ta^ 
Jens.  Comblés  de  Tes  bienfaits,  les  Vir- 
gile, les  Horace ,  lui  prodiguoient  l'en- 
cens, dirai-je  delà  reconnoiflance,oude 
l'adulation?  C'eft  à  eu*  fur- tout  qu'il 
doit  fa  renommée.  Il  7  avoit  beaucoup 
de  politique,  fans  doute, à  favorifer  des 
hommes  (1  capables  d'enchanter  les  con- 
temporains Si  d'enlever  les  fuffrages  dç 
sous  les  fïècleS  ". 

Mr.  M  il  lot  eft  bien  loin  d'applau- 
dir, comme  l'a  fait  Bqflaet,  à  la  poli  tique 
de  Claude  qui  prétendit  augmenter  les 
forces  de  l'Empire,  en  permettant  que 
des  étrangers  y  parvinrent  aux  premiers 
honneurs*  «  M  arriva ,  dit  Boffuet ,  que 
„  tous  les  fujets  de  l'Empire  fe  crurent 
„  Romains.  Les  honneurs  du  Peuple 
viâorieux  fe  communiquèrent  aux 
Peuples  vaincus:  le  Sénat  lepr  fut  ou- 
vert, &  ilspouvoicnt  afpirer  jusqu'à 
„  l'Empire.  Ain  fi  pur  la  clémence  Ro- 
^  maine  , .  toutes  les  Nations  n'étoient 
„  pjus  qu'upe  feule  Nation ,  &  Rome 
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„  fut  regardée  coma**  <*  commune  pO* 
„  trie  '\  On  pourrok  dûs  pu  epnirai* 
re  ,  f'ejt  t&fcrvathu  4c  notre  Hiftorien, 
qu'il  n'y  «ut  plus  de  Romains  quand 
tous  le  furent  ;  que  ce  tnêlaage  de  tou^ 
tes  les  Nations  anéantit  la  Nation  do-» 
minante;  q«e  Rome  cefla  d'être  une 
patrie ,  dès  que  la  plupart  de  fis  citoyens 
dévoient  lui  préférer  uae  autre  patrie; 
&  gue  ce  fut  là  une  des  principales  eau* 
fes  de  fa  ruine. 

Le  quatrième  Volume  finit  à  l'établis- 
fement  de  la  Religion  de  Mai  omet  ^Voi^ 
ci  quelques  traits  du  fanatisme  desSarra» 
fins,  qui  font  fentir  en  m£mc  temps 
leur  fupériorité  fur  cesderniers  Romains 
qu'ils  écrasèrent  dans  toutes  leurs  cam* 
pagnes.    a  Les  Sarrafins  fu  y  oient  danjs 
une  rencontre,  après  avoir  vu  ieuc  Oé*. 
neral  fait  prifonnier.  Avezrvws  donc  ou- 
blié, s'écria  un  Capitaine,  que  tourner 
le  dos  à  f ennemi  e*ejt  offinfer  Dieu  &fo* 
Prophète.    Qu'imparte  que  Dérar  fait  pri- 
fonnier? Dieu  eft  vivant ,  ô?  vous  voit* 
Us  revinrent  à  la  eharge ,   &  défirent 

les  Romains.   Avant  la  bataille  d'Yiuw 
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rnouk,  qui  précéda  la  prife  de  Jéwfa- 
.  lem ,  un  de$  chefs  anima  les  troupes  par 
cette  Harangue  :  Mufulmam ,  fongez,  que 
te  paradis  tft  devant  vous ,  le  diable  Çf 
penfer  derrière.  Dans  une  conférence 
avec  Amrou  ,  Conftantin  lui  deman- 
dant quel  droit  il  prétendoit  avoir  fur 
la  Syrie  ?  le  droit  que  donne  le  Créateur , 
répondit- il,  la  terre  appartient  d  Dieu,  il 
en  dispofe  comme  il  lui  plait  poux  fes  Servi- 
teurs $  &  le  fuccès  des  armes  manifefte  fa 
volonté.  —  Lors  qu'Omar  vint  prendre 
Jérufalem,  iJ  portoit  fur  (on  chameau 
Ta  provifion,  avec  un  Qufre rempli  d'eau 
&  un  plat  de  bois.  Ayant  apperçu  des 
Sarrafins  habillés  de  foip ,(  côtoient  des 
habits  gagnas  au  pillage ,)  il  ordonna  de 
les  traîner  dans  la  boue  le  vifage  contre 
terre,  &  de  mettre  en  pièces  icurs  ha- 
bits. --  Que  Tort  penfe  au  Juxc  &  aux 
plaifirs  de  la  Cour  de  Conftantinople; 
aux  fa#<ons  toujours  fpditiçjafes  /  tou- 
jours protégées  l'une  ou  l'çptre  par  les 
Pripces  ;  ayx  querelles  théologiques  qiji 
«gitaiçjtt  xsm  les  esprits;  à  lafoibleffe 

gps.  trompes ,  4  l'ipuifcmept  des  finan- 
ces. 
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cci,  à  la  baffesfe  &  à  la  corruption  dct 
moeurs:  on  ne  fera  plus  étonné  de  voir 
l'Empire  déchiré  par  les  Mufulmans. 
Quels  hommes  comparés  à  leurs  enne- 
mis! C!eft  le  fanatisme  arme  contre  la 
bigotterie. 


ARTICLE  TROISIEME. 

A    Dissertation    on    Miv 
k  a  clés  &c. 

C'eft-àdire, 

ï)lSS£RTATION    SUR    LES    MI- 
RACLES &c.  par  Mr,  Farmer 

&c. 

Troifième  Extrait* 

A  Près  avoir  réfuté  l'opinion  de  ceux 
qui  attribuent  le  fuccès  des  En- 
chanteurs  de  Pharaon ,  à  un  pouvoir  que 
Dieu  même  leur  conféra  pour  faire  bril- 
ler celui  de  Moïfe ,  celte  qui  fuppofe 

quç 
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que  le  Diable  aida  les  Magiciens  non  à 
opérer  des  effets  réels ,  mais  à  faire  illu- 
fion  aux  fens  des  fpe&ateurs  ,  l'Auteur 
attaque  ceux  qui  regardent  leurs  ac- 
tions comme  de  vrais  miracles.  En  re- 
montant à  l'étymologie  &  au  fens  des 
termes  originaux,  employés  pour  défi- 
gner  ces  prétendus  Sages ,  Enchanteurs 
ou  Magiciens  >  il  trouve  dans  leurs 
noms  même  la  nature  de  leur  profes- 
fion  ,  ils  affeétoient  une  connoiflancc 
fupérieure  de  la  nature  des  chofes  vifibles 
&  invifibles,prétcndoient  expliquer  &  fai- 
re des  lignes  ,des  prodiges  félon  les  règles 
de  leur  art  ;  habileté  que  les  Ecritures  refu- 
fent  conftamment  à  de  telles  gens  en- 
tant que  furnaturelle.  Le  but  pour  le- 
quel Pharaon  les  fait  chercher  ,  ne  ftu- 
roit  être  celui  .qu'on  fuppofc  communé- 
ment, celui  d'armer  les  Dieux  de  PE- 
gypte .  contre  celui  d'Israël.  Rien  n'eft 
plus  contraire  au  fyftêmé  Théologique 
des  Payens.  Leurs  Dieux  étoient  quel- 
quefois en  querelles,  mais  leurs  adora- 
teurs  ne  fayoient  pas  le  fecret  de  les  ani- 
mer les  uns  contre  les  autres ,  ils  tâ- 

choient 
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Aboient  nttkjuement  de  (c  rendre  favora- 
ble   1*  Divinité  ennemie.     D'ailleurs 
en  ce  cas,  tes  Magiciens  enflent  tu»* 
ployé    leur   pouvoir   à  détourner   les 
fléaux  de  l'Egypte  &  non  à  les  imiter, 
à  tes  accroître.  11  eft  bien  plus  naturel  de 
Concevoir  que  MoiTe,  député  d'un  Peu* 
pie  esclave  &  méprifé,  annonçant  à  un 
Roi  des  Egyptiens  enflés  de  leurs  feien- 
ce&  &  de  leurs  arts  fuperftitieux ,  Pcxi- 
ftence  de  Jébovah,  maître  unique  8c 
fuprême  de  l'Univers,  fa  protection  en* 
vers  les  Israélites, dut  donner  une  preu- 
ve de  fa  commiffion,  ce  qu'il  fit  par  le 
changement  d'une  verge  en  ferpent; 
que  ce  Prince  peu  dispofé  par  (on  or- 
gueil &  Tes  préjugés  à  laiffer  aller  ce  Peu* 
pte,  revenu  de  la  première  furprifeque 
Itai  cauface  prodige ,  feupçonne  Moïfe 
de  n'être  qu'un  Magicien  plus  habile  que 
4'itBtres  y  &  fait  venir  tes  fiens  qui  ne 
cherchent  pas  à  détruire  le  pouvoir, de 
Àfoïfc,mais  à  lutter  d'habileté  avec  IuL 
La  queftion  étoit  non  de  favoir  û  les 
Dieux  de  l'Egypte  ou  les  Démons  pou- 
Voient  faire  de  plus  grands  miracles  que 

l'Ara- 
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rAmbaffadeur  de  Jéhotah ,  mais  fi  les 
miracles  de  cet  Âmbaffadeur  prou  voient 
que  fon  fiiafkre  étoit  le  jéhotah,  celui 
qui  cft  le  Souverain  de  l'Univers,  ou 
s'ils  ii'étotent  que  des  effets  naturels  dus 
&  la  feule  eortûoiflance  de  l'art  ftiagiqu* 
Maïs,  dit-on  ,k?s  Magiciens  ignoraient* 
ils  retendue  de  Mur  pouvoir  ?  Notf , 
ait  Mr.  F.  4a.  regardant  Moïfe  eômmc 
tin  homme  de  letir  profeffion ,  en  s'& 
tonnant  qiï'À  voulut  leur  -apprendre 
qnelquechoft  e%  ce  genre  (a),i\$  ap- 
erçurent aiflteîent  que  pour  pldirc  au 
Roi  t  H  faltoit  déerédker  le  miracle  de 
'  Moïfe,  que  peut-être  il  le  fklloit  pont 
leur  ptop te  fureté,  par  obéiffahoe  à  ort 
T  iran  qui  exigeoit  l'impoffible  j  &  ils 
ji'ignoroient  pas  qu'il  étoit  aifé  d'en  im- 
pofer  à  un  Prince  prévenu  en  leur  fa* 
veur^qûift  contentcroitdes  apparernees. 
Se  la  part  de  Moïfe  tout  aftnone*  qu'il 
ne  pouroit  croire  à  la  niafité  des  mira* 

elts* 

(é)  Ls  Ttkttoi ,  PWloii ,  &  jointe  idoptefté 
«nie  fbppofitieli  k  rapportent  Icfcn  ptroM* 
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clés,  opérés  par  les  Enchanteurs,  moins 
encore  à  leur  capacité  de  créer  des  êtres 
vivans  &  animés.    Ses  principes,  fes 
idées  fur  la  Magie,  fur  les  Divinités  du 
Paganisme ,  fa  do&rinc  d'un  Dieu  uni- 
■  que  &  Souverain  f   l'ufagc  qu'il  fait  de 
fes  miracles  en  gérerai ,  &  de  chacun 
d'eux  en  particulier,pour  établir  l'cxiften- 
ce,  l'autorité  de  ce  feul  Etrcf&  la  mis- 
fion  qu'il  a  de  fa  part,  ne  {auraient  fe 
concilier  avec  cette  fuppoiition.  La  fu- 
périoritédes  oeuvres  àf  Moïfe,que  l'on 
regarde  comme  fuffiiante  pour  obtenir 
le  but  qu'il  fc  piopofoit,  ne  prouvoit 
point  la  fupérioritéabfoluc  du  Dieu  d'Is- 
raël qu'il  devoit  établir;  auffi  ne  com- 
pare-t-il  jamais  la  grandeur  de  fes  mira- 
cle» avec  celle  des  Enchanteurs.    Mais 
on  en  appelle  aux  expreffions  mêmes 
deMoïfc,qui  décrit  les  merveilles  qu'ils 
opérèrent  dans  lés  mêmes  termes  que 
fes  propres  miracles.     Mr.  F.  répond 
!•.  qu'il  eft  ordinaire  dans  le  langage 
commun  de  parler  d'un  tour  de  jongleurs 
comme  de  quelque  chofe  de  réel  ;  Apu- 
lée Mttam:  1. 1.  dit  qu'ils  avaloient  une 

épee, 


-  JuittEt,  ÀOÛY,  StfTEMÔ. ,  1773.  # 

tépée,  une  lance  &c. ,  &  ce  langage  rie 
trompe  perfonne  quand  le  caraftère  de 
celui  dont  il  s'agit  &  toutes  les  circon- 
ftances  de  Tes  aftions,  font  dcGgnés  Se 
connus  f  &  c'étoit  ici  le  cas.  a°.  Moï- 
fc  n'affirme  nulle  part  une  parfaite  con- 
formité entre  les  miracles  des  Egyptiens 
&  les  Tiens ,  il  ne  dit  point  ils  firent  ce- 
la ,  comme  il  le  dit  jusqu'à  trois  fois 
dans  un  feul  Chapitre,  quand  ils  mar- 
que la  conformité  de  fes  aâions  avec 
les  ordres  de  Dieu;  il  fe  fert  d'un  terme 
plus  vague ,  ils  firent  ainji,  ou  quelque 
chofe  de  femblable ,  expresiion  dont  il  fe 
fert  lors  même. qu'ils  le  firent  fans  fuc« 
.ces,  ils  firent  ainfi ,  mais  ils  fie  purent: 
Exod.  VIII:  18.  30.  Moïfe  rapporte 
leurs  prodiges  à  l'art  humain ,  à  rïmp&S- 
ture;  le  terme  qu'il  emploie  ici  pour 
défigner  l'enchantement  (a)  eft  entière- 
ment différent  de  ceux  qui  le  défignetft 
dans  tous  les  autres  endroits  de  l'Ecritu- 
re Sainte  t  il  fignifle  un  artifice  cacbé. 

Si 

(a)  Belatehem,  VU.:   ft2.   vient  de  tout  ctf 
cher»    couvrir. 

Tome  LX,  Part.  1.  D 
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$i  de  U  cppû4éjatU)n  du  langage  de 
Uoïfc  ,&W$  pajÛPpDs  avec  notre  Auteor 
^  celle  d$*  ipiraglM  iç&nÊS  de  çe$  En- 
duntfUtf*  U9W  n'y  verrons  rien  que 
4c  naturel ,  tandis  que  cçux  4e  Moïfe 
patient  rcjmpçeinje  du  pouvoir  divin. 
xo,  Qugnt  au  changement  de  leurs  ver- 
ges en  ferpens, plusieurs  Sayans  fa) ont 
produit  des  témoignages  non  ftupe&s 
de  l'habileté  dçi  Peuples  Orientaux  à 
apprivoifer  ces  animaux ,  à  s'en  fer  vif 
pour  faire  desi  tours  d'adtdfe  cmtraordi- 
apite*.    H  n'importe  pas  de  ravoir  le 
détail  de  leurs  opérations.,  la  poffibilité 
nous.  fiifltt.  Mai*  <#  qtp.fervit  à  démon- 
trer 14  différence  d'eux  k  Moife  *  k  que 
te  changement  qu'Aafpp  venoit  d'opé- 
rer é^qU  «a*  prpduftiQn  miracuteufe, 

«g  fufclfi  <fcftffi*ftiqft  4e*  ûspeas  de  ces 
Aftgiçiens  ,  qui  étflit;  u^ç  nouvelle  dé- 
jftpnftwion  de  l'intervention  Divine. 
£uflBi  c'eii  dteçc*nw*fiW  que  Ut  ww 
tjq»,  dft  ttWWP  *  df»  Égyptien*  «ft 

pro* 

(*)  Btcbart,  Syktiy  Hutt%  &  diëfttns  Vo' 
tagenrs. 
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prononcée,  &  cet  aâe  de  la  Juftice  de 
Dieu  cil  une  nouVeilepreuvedc  la  faus* 
fêté  de  l'bypothéfe  commune,  dans  la- 
quelle l'obftination  de  ce  Prince  ne  peut; 
paraître  que  naturelle»  a».  H  fut  enco- 
re moins  difficile  aux  Enchanteurs ,  de 
changer  la  couleur  d'une  très  petite  quan- 
tité d'eau  par  quelque  préparation ,  &  dé 
perfiiader  à  Pharaon  qu'ils  opéreroient 
le  même  effet  fur  une  plus  grande, fil'oa 
en  pouvoit  trouver  qui  nç  fut  pas  déjà 
changée  en  rang.  .   .     . 

Le  miracle  de  Moïfe  qui  s'étok  éten- 
du fur  toutes  les  eaux.de  l'Egypte,  ne 
pouvoit  être  fuspeâc  d'artifice  f  non  plus 
3?.  que  celui  de  la  production  de  cette 
multitude  de  grenouilles  qui  couvri- 
rent le  pays  *  au  lieu  que  celui  d'en  fai- 
re paroître  quelques  unes  dans  un  petit 
espace  choifî ,  don  ton- les  avoit  écartées, 
n'était  rien  moins  qu'avéré.  S'ils  eus- 
fent  d'ailleurs  été  capables  d'en  faire 
çattre,  ils  cûflent  pu*  encore  mieux  les 
éloigner.  4°.  Leur  tentative  inutile  pour 
la  production  des  poux ,  achève  de  prou- 
ver là  fauffeté  de  lew?s-  miracles  précé- 

D  2  dens; 
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dens;  il  ne  leur  eût  pas  été  plus  diffici- 
le de  créer  ces  infedies ,  que  de  changer 
une  verge  en  ferpent  &c,  mais  on  voit 
que  le  manque  de  fuccès  dans  ce  der- 
nier cas  ;eft  occafionné  par  la  nature  & 
les  eirconftances  différentes  de  l'entre- 
prifc.  Auparavant  ils  a  voient  été  pré- 
venus de  ce  que  Moïfe  avoit  fait,  ils 
a  voient  eu  le  temps  de  fc  préparer  à 
l'imiter  (a).  Ici  Pharaon  lui-même  n'eft 
point  averti  de  ce  qui  va  arriver  (  b  )  ,  la 
petitefle  des  animaux  à  produire ,  obli- 
geoit  les  fpe&ateurs  à  examiner  l'artifi- 
ce de  près ,  &  tes  mettoit  en  état  de  le 
découvrir;  les  Magiciens  en  étoient eux- 
mêmes  couverts  &  environnés ,  ils  n'a- 
voient  aucun  moyen  de  prouver  que 
ceux  qu'ils  auroient  produits ,  ne  dé- 
voient leur  création  qu'a  leur  pouvoir, 
&  ils  difent  c'eft  ici  le  doigt  de  Dieu;  ifs 
n'imputent  leur  mauvais  fuccès  ni  àl'o- 
xniffion  de  quelque  cérémonie  magique, 

ni 

(a)  Exode  VII:  15,   17.  VIII:    1-4. 
(*)  Mi.  VIII:  1(5. 
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ni  à  Fimpuiflance  de  leurs  Dieux,  mais 
au  pouvoir  tune  Divinité  ,  car  l'origi- 
nal admet  ce  fens.  Cet  aveu  de  la  réa- 
lité du  miracle ,  eft  une  apologie  deftinée 
à  prévenir  les  reproches  que  le  Roi  pour- 
roitleur  faire  de  leur  ignorance  dans  leur 
Art;  &  ce  Prince  s'en  contente,  il  ne 
leur  attribue  aucune  négligence  ,  il  ne 
leur  ordonne  pas  de  faire  de  nouveaux 
efforts ,  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de 
faire  s'il  eût  cru  lui  même  qu'ils  avoient 
quelque  Divinité  à  leurs  ordres.  Ajou- 
tons à  toutes  ces  çonfidérations ,  la  com- 
paraison que  St.  Paul  (a)  fait  de  ceux 
qui  fans  aucune  ombre  de  raifon ,  &  par 
Iç  feul  effet  de  la  corruption  de  leur  cœur^ 
s'oppofoient  au  Chriftianisme ,  avec  la 
conduite  de  ceux  qui  réfiftèrent  à  Moi- 
Te.  Jl  les  taxe  les  uns  &  les  autres ,  non 
d'agir  par  quelque  pouvoir  emprunté  des 
mauvais  esprits,  mais  d'abfurdité,  leur 
/ Qlie  fut  manifejlée ,  ils  ne  ;  remportèrent 
de  leurs  vains  efforts  que  le  mépris  de 

ceux 

{a)   2  TV/»:  III:  g* 

D3 


f4.       BIBUOWBQ0B  DBS  SCIENCES, 

i  , 

ecux  qui  avoient  eu  de  la  vénération 
pour  eux,  &  pour  leur  prétendue  feien- 

et.-''--1 

D'après  cette  explication  >  on  s'attend 
Ans  doute  que  Mr.  F.  ne  verra  dani 
Phiftoire  de  la  Pythonifle  d'Endor  qu'u- 
se fuite  d'impofturcs  ,  un  événement 
naturel.  Il  établit  au  contraire  la  réa- 
lité de  l'apparition  de  Samuel  à  Saùl \ 
&  il  ia  eonfidère  comme  un  miracle 
certain  fe  ineonteftable.  11  montre  d'à- 
beré  en  général  lWurdîté  de  la  nécro- 
mancie, &  du  prétendu  pouvoir  d'évo- 
quer les  âmes  des  morts,  il  prouve  en 
particulier  que  cette  femme  ne  reflus- 
eka  point  le  Prophète,  &  ne  fit  point  pa- 
rottre  le  démon  fo&s  la  formé  de  Sa- 
muel» Toutes  les  circonftances  de  la 
relation;  la  nature  des  termes  que  ia 
Pythonifle  même  emploie,  lut  prouvent 
qu'elle  envifagea  cette  apparition  com- 
me un  événement  inattendu,  &  auquel 
étte  n'avoit  aucune  part,  fi  répond  i 
toutes  les  obje&ioii s  que  Ton  pourroit 
faire  contre  fon  explication ,  &  fait  voir 
que  la  prédi&lon  (Je  Samuel  annonce 
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tire  roattoifiàtfdéîiiui  qri'hurtràilife,  ^'el- 
le eut  Ton  étitîèt  ft'éaiàpHlfeméiit ,  que  ce 
mirâtfe  a  voit  pour  but  de jdÂiftfer  le  càtt& 
téré  de  Samuel ,  de  fb\itenttle&WÎ±&  tèk 
prédKfcfofcs  fertiaïîéesdè  Dfëfc  par  ia&aûi 
théde  tt^rdptïèrt,decoti^mëtleèhi)1ib 
de  Daîîd ,  de  ïhattîfëftèt  la  tèngttttce  df- 
Vttè  éoiitrè  toï&  céù*  <|tii  av&îeflt  fë- 
couru  aux  pttt!<idfei  ifflptei  dfe  ta  &U 
yinatibh'ft  àte  la  ttêfcfoûutttté ,  par  le& 
quelles  Sâùt  vetroit  de  fcdmblëfr  fia  flféfÉfi 
ré  de  (bs  crimes  (*)•  lï  hSmottte  etofti 
à  l'origtoe  de  ce*  frflWtHéfts  &  de  cteÉ 
erreurs,  qui  ôïit  jtotir  fôtidèffléitt  1*1»? 
fîuence  des  mauvàtt  écrits ,  dés  Artfc 
nurgfques  &c,  il  la  trtrôve  dâtrtcei  pré- 
juge de  là  fhilofepfcîèftywiii^eltei 
premiers  Pëtèfcdë  Pfegire  nTàiùieht  Aàfe 
îieureuftment  qtrfc  trop  fctoftferrtfsiqti'flé 
trânWiirené  à  fétrfs  fûccefttirsV^wfei'K- 
gtife  Remette  à  rêtéttw  &  ftvdrfitk; 
malgré  leur  oj^ofitM  avec  PEcrltdiÉ 
Sainte  dorit  il*  dëfitfrttrit  M  frtifcrûtë 
fimpte  et  lublif^e. 

•    n 
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j  II  faut  donc  confidérer  les  miracles , 
pes  aftes  de  la  feule  intervention  divine, 
comme  une  preuve  certaine  de  la  misr 
fion  célefte  &  de  la  do&rine  d'un  Pro- 
phète ;  lorsqu'il  y  a  une  relation  claire- 
ment annoncée  entre  ces  miracles  Se 
cette  misfion,  lorsqu'ils  font  opérés  en 
faveur  de  fon  témoignage;  &  il  ne  fuffit 

»  * 

pas  de  les  regarder  en  ce  cas  comme  de 
ifimples  épreuves  d'un  pouvoir  extraorr 
dinaire,  mais  il. faut  aufli  éviter  un  au- 
tre extrême  non  moins  dangereux,  ccT 
lui  de  quelques  Théologiens,  qui  repré- 
féntent  les  miracles  comme  une  preu- 
ve de  l'infpiration  continuelle,  univers 
felle  &  perpétuelle  de  ceux  qui  en  ont 
line  fois  opéré.  Les  diverfes  commiffio.ns 
données  à  divers  Prophètes  furent  plus  ou 
moins  étendues ,  chacun  a  constam- 
ment cara&érifé  &  déclaré  le  but  de 
celle  qu'il  avoit  reçue ,  avant  que  d'opé- 
rer le  miracle  ou  après  l'avoir  opér 
ié.  Si  dans  la  fuite  il  a  erré  fur  que!- 
qu'autre  objet  que  celui  de  fa  corn-» 
jfiiffion ,  ou  s'il  a  agi  eontre  fa  précé- 
dente conviûion  j  cette  erreur  qu  cette 

ré- 
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révolte  ne  détruit  point  la  certitude  de 
Ja  vérité7  qu'il  avoit  établie  par  Tes  mira- 
cles.   Nous  devons  la  recevoir  comme 
divine  çn  fuite  de  cette  évidence  fur- 
naturelle  ,  mais  nous  ne  pouvons  rece- 
voir   que  cette  feule  do&rine  qui  eut 
cette  évidence  pour  appui.     Nous  n'a- 
nalyferons  pas  les  avantages  de  ce  genr 
rc  d'évidence»  nous  nous  bornons  à  les 
indiquer.    Mr.  F.  démontre  invincible- 
ment que  la  preuve  par  ks  miracles  cft 
i<\  en  foi  décifive  &  abfolue:  Dieu  ne 
peut  attefter  le  menfonge.  a*.  Qu'elle 
eft  naturelle,  propre  au.  genre  humaia 
dans  tous  les  temps ,  '  &  dans  tous  lejs 
lieux*  3°.  Qu'elle  eft  un  moyen  decon- 
•viftion  puiffant  ,aifé,&  abrégé  pour  tous 
les  hommes,  4°.  Que  ce  moyen  n'eft 
ni  violent  ni  méchanique  :  c'eft  un  ap- 
pel 2  la  raifon ,  aux  bonnes  dispofirions 
du  cœur  qu'il  fuppoft  &  qu'il  exerce, 
jo.  Que  les  miracles  font  néceflaircs 
pour  attefter  une  misfion  divine,  pour 
confirmer  &  répandre  une  nouvelle  ré- 
vélation ,  fur-tout  quand  elle  eft  oppo- 
iec  aux  pasfions  &  aux  préjugés.    50. 

D  5  Qu'ils 
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Qu'ils  ftnrent  à  faire  revivre  &à  coftfir- 
mer  les  principes  de  là  Relfgîoh  Nita- 
ïeHe,  à  rameaer  &  à  garantir  le*  hom± 
mes  de  cts  d«ux  extrême  ^ateitifeiit 
funeftes ,  l'idolâtrie  &  l'âthéittiie.  7^ 
Que  l'évidence  des  mirtélëà  dé  fciéncfe 
ou  de  puisfance,  eft  la  plus  convefttble 
qui  puifle  accompagner  tae  RéVélatiett 
permanente  /'  parce  qu'éSè  s'étend  à 
tous  les  fièdes  &  à  toutes  les  nation*. 
1  La  cotidufton  que  tire  notre  Auteur 
des  principes  qu'il  a  établis  dfcfls  le*  di- 
verfes  parties  de  cet  int&effam  Ouvra- 
ge, c'eft:  qu'il  n'y  a  point  d'objettioxis 
Valables  Contre  la  Révélation  Judaïque 
àt  ChrAieftne,  pfcis  que  (bt  évidence 
a  pour  bfcfe  tes  miracta. 


AR- 
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ARTICLE   QUATRIEME. 

Chefs  -  d'oeuvre  p&amati* 
q^bes,  ou  Recueil  des  meilleures 
Pièces  du  Théâtre  François  Tra- 
gique, Comkfae  &  Lyrique;  avec 
des  Discours  Préliminaires  Tur  les 
trois  genres,  &  des  Remarques 
fur  la  Langue  &  le  goût; par  Mr. 
Marmontcl ,  Historiographe  de 
France ,  l'un  des  Qqaïame  de  FA- 
cadéaue  Frauçoife.  Dédié  à  Ma» 
xulhc  Là  Di^unna.  in  4°.  de  ^ 
io?.  fans  le»  Discovri  pré limi Mi- 
res âzc.  qui  font  />/>.  83. 

r'Eft  pour  confbler  d'ufle  privation, 
involontaire  ceux  que  leur  âge/ 
leur  ëtatjcur  façon  depenferfe  de  viyre: 
éloignent  du  Spcdacle,qu*ona  imaginé 
de  publier  ce  Recueil  Mars,  dira  t-ont. 
Ceux  qui  pourront  fe  praire  à  la  Icflurc 

ae 
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de  ces  Chefs-d'oeuvre,  avoient  la  reflbur- 
cedes  Théâtres  mêmes  cù  ils  font  pui- 
fés.    Sans  doute ,  &  tout  ce  qu'on  peut 
çppofcr  il  cette  réflexion ,  c'eft  que  les 
Discours  &  les  remarques  de  Mr.  Mar- 
montel  donnent  un  très  grand  prix  à 
ce  Recueil,  &  que    les   E (lampes  & 
les    Vignettes    qui    doivent    décorer 
chaque  Pièce,  pour  fuppléer  autant  qu'il 
eft  poffiblc  à  la  repréfentation  théâtrale, 
feront  de  cette  collection  le  chef-d'œuvre 
de  la  Typographie.    Chaque  Volume 
Contiendra  quatre  Pièces  de  cinq  Adfcesf 
ou  un  nombre  d'Aftes  équivalent;  à 
moins  qu'il  n'arrive  comme  dans  le  pre- 
mier Volume,  que  les  Discours  préli- 
minaires, les  Remarques  &c.  n'occu- 
pent l'espace  d'une  Pièce  ou  de  quelques 
Aftes.    a  A  la  première  Pièce  que  l'on 
donnera  d'un  Auteur  ,  fera  jointe  une 
notice  de  fa  vie  &  de  fes  Ouvrages, 
Chaque  Pièce  fera  accompagnée  de  Re- 
marque? critiques  les  unes  fur  la  Lan- 
gue, lçs  autres  fur  le  goût.    Celles  -ci, 
lerpnt  en  petit  nombre  ,  à  l'égard  des 
Pièces  anciennes,  &i}ui  n'entrent  dan$ 
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ce  Recueil  que  pour  marquer  les  pro- 
grès de  l'art.  On  fera  plus  fé  vère  &  plu» 
attentif  à  obfcrver  les  imperfeûions  des 
Pièces  vraiment  dignes  de  fervirde  mo- 
dèles ;  mais  dans  ces  Remarques,  on 
n'oubliera  jamais  le  respe&  qu'on  doit 
aux  grands  Hommes  ".  Ce  bel  Ouvra- 
ge, quelque  frais  qu'il  exige,  ne  fe  débite 
point  par  fouscription.  Ceux  qui  vou- 
dront fe  procurer  l'avantage  des  premiè- 
res Epreuves,  feront  tenus  feulement  de 
le  faire  inferiœ  à  l'Imprimerie  du  Sr. 
Grange,  ou  chez  le  Sr.  Brunet  Marchand 
de  papier  en  gros ,  rue  des  Ecrivains  à 
Paris.  Le  prix  de  chaque  Volume  fera 
de  14  livres,  &  de  6  liv.  pour  chaque 
Pièce  détachée  en  5  a&es,  ou  pour  l'é- 
quivalent en  plufieurs  petites  Pièces.  Les 
Volumes  paroîtront  fucceffivementdans 
l'intervalle  de  fix  mois ,  à  dater  du  iw. 
Mai  dernier.  Le  Profpe&us  que  nous 
venons  d'extraire  f  eft  fuivi  de  deux  Dis- 
cours très  intéreflahs  &  très  bien  faits, 
l'un  Jkr  lefyjlimede  la  Poéfie  Dramatique, 
fin  origine  éffis  progrés,  l'autre  far  la 
Tragédie, 

La 
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tre,  il  y  avoit  plus  de  quatre  cents  ans 
qu'Homère  avoit  chanté  la  guerre    de 
Troie,  il  y  avoit  plus  de  deux  cents  ans 
qu'Eumêle  avoit  décrit  en  vers  les  tra- 
vaux des  abeilles,  &  qu' Arcbiloque  avoit 
fait  des  Satyres;  il  y  avoit  plus  de  cent 
ans  que  Terpandre ,  au  fon  de  fa  lyre  , 
avoit  adouci  les  moeurs  de*  Lacédémo- 
nicns,  &  que  7yr/é*  les  avoit  animés 
aux  combats  ;  Alpbée  &  Sapbo  avoient 
charmé  Lesbos  de  leur  poéfie  &  de  leur 
chant,  la  voix  d'Epiménide  avoit  expié 
le  maflacre  des  Sylonites,  &  Mimntrme 
dans  l'Elégie  avoit  fait  foupircr  l'amour. 
L'Art  Dramatique  étoit  cependant  bien 
indiqué  par  la  nature;  &  ce  ne  fut  ni 
Tbtspis  ni  Efcbyle  qui  en  fit  Pcffai;  ce 
fut  le  premier  homme  qui  s'avifa  d'être 
le  finge  de  fon  femblable ,  de  contrefai- 
re fon  langage ,  fon  air ,  fes  geftes ,  fon 
maintien ,  fa  façon ,  d'exprimer  la  joie 
ou  la  douleur ,  l'amour  ,1a  frayeur,  la  co-* 
1ère,  &c.    11  y  a  bien  loin  de  là9  fans 
doute ,  au  Britannicus  de  Racine  ,  &  au 
Tartufe  de  Molière  ;  mais  c'eft  le  mira- 
cle du  génie  d'avoir  tiré  d'un  fimplejeu 
v  d'en- 
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d'enfans  le  fpeûacle  le  plus  fublime.  Le 
ridicule  dut  être  le  premier  objet  de  l'i- 
mitation: car  c'eft  (br-tout  le  ridicule 
que  l'on  s'amufe  à  copier;  &  ce  fecret 
de  la  malice  humaine  eft  révélé  par  les 
enfans.  On  s'amufe  auffi  à  voir,  retra- 
cer devant  tes  yeux  un  objet  rifible;  & 
le  même  inftind  de  malignité  qui  im 
venta  la  Comédie,  en  afluroit  le  fuc- 
ces, 

L'ide'e  de  s'affliger  en  voyant  imiter 
des  douleurs ,  des  plaintes  &  des  larmes  ^ 
fcmble  d'abord  plus  fingulière  que  celle 
de  fe  divertir  à  copier  des  ridicules  *  & 
à  les  voir  repré Tenter;  mais  la  nature 
l'indiqua  de  même.  Nous  obfcrvons 
suffi  dans  les  enfans  un  plaifir  vif  &  être 
émus  par  des  récits  qui  leur  font  peur , 
ou  qui  leur  font  pitié:  c'eft  le  principe 
de  la  Tragédie.  On  commença  donc 
par  raconter  au  peuple  des  fables  terri- 
bles ou  plaifantes  ;  comme  on  en  ra- 
conte aux  enfans.  Mais  le  Poe  te,  fcul 
Afteur  encore ,  voulut  animer  fon  récit. 
Tantôt  il  chanta  fur  la  lyre,  &  parut 
un  homme  infpiré  ;  tantôt  fe  livrant  k 
Tome  XL.  Part.  L  E  l*fls 
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Fillufion  de  la  fcène  qu'il  racomoit,  il  fe 
pénétra  des  fentimens  qu'il  donnoit  à 
les  perfonnages.  Homère  ,  en  récitant 
r  Iliade ,  fut  tour  -  à  -  tour  fougueux  &  fier 
comme  le  jeune  Achille;  abbatu,  défo- 
lé  comme  le  vieux  Priam  ;  &  s'il  eft 
vrai  comme  on  le  dit ,  qu'il  eût  fait  un 
Poème  bouffon ,  fans  doute  il  le  jouoit  de 
même»  Cet  art  du  Poète  d'animer  fes 
récits  par  une  déclamation  imitative, 
devoit  faire  fouhaiter  de  voir  toute  une 
fable  repréfentée;  &  l'idée  heureufe  & 
féconde  de  diftribucr  les  rôles  à  différent 
Aûcurs,  &  de  les  mettre  en  fcène,  au- 
roit  du  venir  à  Thespis  ;  mais  elle  ne 
Tint  qu'à  Efcbyle  :  car  ce  n'eft  jamais 
que  l'homme  de  génie  qui  faifit  ces  idées 
grandes  te  (impies  ,  dont  le  vulgaire 
•près  coup  s'étonne  de  ne  s'être  point 
avilë.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable 
dans  l'inventeur  de  la  Tragédie ,  c'eft  d'à- 
Toir  fi  bien  conçu  d'abord  la  nature  de 
ce  Poème ,  que  perfonae ,  après  lui ,  de- 
puis plus  de  vingt -deux  fiècles,  n'y  ajc 
pu  mettre  plçs  de  grandeur  ni  plus  dp 
légularité.   Vpyw  la  Tragédie  des  ftr- 
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fes,  —  La  Tragédie,  chez  les  Grecs f 
fut  ce  qu'elle  devoit  être  chez  un  peu- 
ple républicain ,  expofé  à  de  grandes 
révolutions ,  Se  dont  le  courage  &  la 
confiance  étoient  les  vertus  politiques* 
Elle  fut  ce  qu'elle  pouvoit  être  fur  des 
théâtres  immenfes,  devant  tout  un  peu- 
pie  aflcmblë.  Elle  eut  pour  objet  politi- 
que la  crainte  &  la  haine  des  Rois; 
pour  dogme  la  fatalité;  &  pour  leçon 
morale, l'égalité  des  hommes  fous  l'em- 
pire de  la  deftinée.  Sa  manière  futfim- 
ple,  grande,  forte,  énergique  ;  fbn  élo- 
quence fut  en  a&ion;  tous  fes  tabieaurt 
furent  peints  à  grands  traits.  Le  natu- 
rel, la  vérité  des  moeurs,  le  pathéti- 
que des  fituations ,  furent  fes  beautés 
dominantes.  Mais  du  côté  des  caraâé* 
rès  ,  de  l'étude  du  coeur  humain,  de 
l'ordonnance  de  la  fable,  de  la  contex- 
ture  de  l'intrigue ,  de  la  plénitude  de 
raftion ,  elle  ne  fut  ni  ne  pouvoit  être 
ce  qu'elle  a  été  parmi  nous.  —  Dans 
le  repos  &  le  loifir  qui  fuivit  les  guer- 
res Puniques,  nous  dit  Horace,  les  Ro- 
mains commencèrent  k  chercher  é&mè 
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les  Poètes  tragiques  &  comiques  de  la 
.Grèce,  ce  qu'il  pou  voit  y  avoir  d'utile; 
ils  «frayèrent  même  s'il  leur  feroit  pos- 
fible  de  les  traduire  digntment.  Tels 
iurcnt  à  Rome ,  en  effet ,  les  premiers 
pas  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie. 
Mais  quant  à  l'époque ,  on  cft  tenté  de 
croire  que  le  texte  d'Horace  a  été  alté- 
ré. Le  plus  beau  temps  de  la  Comé- 
die à  Rome,  femble  avoir  été  celui  des 
guerres  Puniques  ,  ^depuis  Navius  jus- 
qu'à Ttrence ,  ce  qui  fait  l'espace  d'un 
fièclc  &c". 

3  La  fuite  de  ce  Discours  préfente  di- 
.vers  détails,  intéreffans,  extraits  del'Hi* 
ftoire  du  Théâtre  François.  Si  cette  Na- 
tion a  furpaffé  fes  modèles,  il  s'en  faut 
.bien  que  malgré  leur  fecours  fes  progrès 
aient  été  auffi  rapides  que  ceux  des  Grecs. 
C'eft  une  chofe  déplorable ,  dit  Mr.  M ar- 
montel  que  l'Hiftoire  du  Théâtre  Fran- 
çois depuis  le  douzième  jusqu'au  dix* 
Septième  fièclc.  Cependant  Grévin  Au- 
teur dramatique  qui  écrivoit  au  milieu 
du  feizième  fièclc ,  annonce  que  fon  in- 
tention étoit  de  marcher  fur  les  tracas 
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des  Anciens.  u  Je  me  contente',  difbit- 
„  il,  de  donner  aux  François  la  Comé- 
,,  die  en  telle  pureté  qu'anciennement 
„  Pont  baillée  Arijlopbane  aux  Grecs, 
„  Plaute  &  Tirence  aux  Romains  /Y 
Qu'on  juge  par  ces  Vers  du  goût  qui  ré- 
gnoit  alors,  c'eft  un  nomme  de  la Tail* 
le  Auteur  de  quelques  Tragédies ,  qui 
Jait  dire  à  Darius  après  fa  défaite: 

Ores  je  veux  demeurer  foïit  aire  \ 
Rien  ne  me  peut  que  le  deplaijir  flaire 
.    Lefeul  ennui  mes  ennuis  dé/ennuie ,  &c. 

Ç'çft  lui  qui  fait  <Jire  à  Tbejfale  en  par* 
lant  tf Alexandre. 

Fa  %va ,  6  fier  tyran ,  la  fière  tyrannie 
Sera  par  des  gens  fiers  bien  fièrement  punie, 

w 

cl  Maint  fut  le  premier  qui  fit  voir  fur 
lafcèneune  Tragédie  régulière:  ce  fut 
la  Sopbonisbe (en  1629).  On  l'attribuoit 
à  Tbéopbile,  peut-être  afin  de  n'avoir 
pas  deux  hommes  à  louer.*  Rien  ce-» 
pendant  ne  rcffemble  moins  au  ftyle  du 
firme  que  celui  de  la  Sophojûisbç.  Les 
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défauts  de  l'un  font  l'enflure  &  les  poin- 
tes; ceux  de  l'autre  font  la  foiblefie& 
la  familiarité.  Mais  la  conduite  de  cel- 
le-ci fut  un  prodige  de  l'art  pour  foi* 
fiècle,  &  ce  mérite  lui  a  obtenu  Thon* 
near  d'être  à  la  tête  de  ce  Recueil  ".  En 
liûnt  cette  Pièce ,  la  feule  que  contien- 
ne ce  premier  Volume ,  on  voit  que 
fi  le  hazard  règle  fouvent  les  dignités 
parmi  les  hommes ,  il  influe  quelquefois 
auffi  fur  le  rang  qu'on  affigne  aux  pro- 
durions  de  l'esprit.  Si  les  prédeceffeurs 
de  Maint  n'eûffent  point  été  dépour- 
vus de  talens  &  de  goût  Jamais  la  Sopb<h 
nhbe  n'eût  été  placée  à  latêtedeç  Chefs- 
d'oeuvre  du  Théâtre  François. 

Le  fécond  Discours  de  Mr.  Marmon- 
tel  eft  extrait  en  partie  du  Chapitre  XII. 
de  fa  Poétique;  mais  il  y  a  des  mor- 
ceaux entièrement  neufs ,  qui  nous  pa- 
roiflentcxcellcns;  tel  eft  celui  où  l'Au- 
teur examine  l'influence  qu'ont  eu  fur 
le  caraâère  de  leurs  Tragédies ,  le  gou- 
vernement, les  moeurs  &  l'esprit  de$ 
différent  Peuples  qui  ont  cultivé  l'Art 
Dramatique.   —  «  Une  ftule  époque 
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dans  Rome  fut  favorable  à  la  Tragédie: 
ce  fut  celle  de  la  tyrannie  &  de  la  fervi- 
tude  ,  des  délateurs  &  des  proscrit*  A- 
lors  fans  doute  le  tableau  de  Ces  calami- 
tés auroit  attendri  Rome;  la  foiblefieât 
l'innocence  fugitive  dans  lesdéferts,  ré- 
fugiée dans  les  tombeaux,  pourfiiivie, 
arrachée  de  fes  derniers  aCyics,  traînée 
aux  pieds  d'un  monftre  couronné,  & 
livrée  au  fer  des  liflteurs,  ou  réduite 
au  choix  du  fupplice;  ce  contrafte  d'u- 
ne férocité  &  d'une  ôbéiffance  égale» 
ment  ftupides  ,  cet  abattement  incon- 
cevable d'un  peuple  qui  avoit.tant  de 
fois  bravé  la  mort,  qui  le  bravoit  en- 
core, &  qui  trembloît  devant  des  mat* 
très  auffi  lâches  qu'impérieux  ;  ce  mé- 
lange d'un  relie  d'héroïsme  avec  une 
baffe/Te  d'esclaves  abrutis;  cette  chute 
épouvantable  de  Rome  libre  Se  maîtres* 
fe  du  monde ,  fous  le  joug  des  plus  vils 
des  hommes ,  des  plus  indignes  de  ré- 
gner &  de  vivre ,  d'un  Claude f  d'unGj- 
ligula ,  qui  auroient  été  le  rebut  des  es- 
claves ,  s'ils  étoient  nés  au  rang  des  es- 
çlgycs;  ces  deux  extrémités  dçs  chofee 
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humaines  rapprochées  fur  un  théâtre,  au- 
rbient  été  fans  doute  le  tableau  le  plus 
pitoyable  &  le  plus  effrayant  de  nos  mi* 
férablcs  deftinéés.  Mais  en  faifant  ver- 
fer  des  larmes,  elles  auroient  peut-être 
donné  l'envie  de  verfer  du  fang;  Rome, 
en  fè  voyant  elle  -même  dans  ce  tableau 
épouvantable ,  auroit  frémi  de  l'excès 
de  Tes  maux;  la  honte  &  l'indignation 
pou  voient  ranimer  fon  courage  ;  &  fes 
ôppreffeurs  rt'avoient  garde  de  lui  pré- 
fenter  le  miroir.  On  voit  que  fous  Ti- 
bère ,  JEm'tlius  Scaurus ,  pour  avoir  fait  di- 
re, peut-être  innocemment,  dans  fa 
Tragédie  d*Atrée ,  ces  paroles  d'Euripi- 
de :  u  II  faut  fupporter  la  folie  de  celui 
„  qui  commande  ",  lUdtkiam/tmperati- 
iis,  fut  condamné  à  fe  donner  la  mort. 
Àinlî  dans  le  temps  que  Rome  étoit  li- 
bre, fon  hiftoire  &  fes  moeurs  n'étoient 
pas  encore  afiez  tragiques;  &  dans  le 
temps  de  C^s  calamités ,  Rome  avoit 
perdu  jusque  la  liberté  de  voir  fur  fon 
théâtre  retracer  à  fes  yeux  fa  honte  & 
fts  malheurs.  —  Cet  esprit  de  cheva- 

kric,  qui  a  fait  parmi  nous  de  l'amour 
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une  paflîon  morale 9  férieufe,  héroïque, 
en  attachant  à  la  beauté  un  espèce  de 
culte,  en  mêlant  au  penchant  phyfiqup 
un  fçntiment  plus  épuré,  qui  de  Tamç 
s'adrciïe  à  l'ame,  &  rélève  au  deffusj 
desfensj  ce  roman  de  l'amour  enfin, 
que  l'opinion,  l'habitude,  l'illufion  dç 
Ja  jeuneffe,  l'imagination  exaltée  &  ré- 
duite par  lçs  defirs,  ont  rendu  comrr^ç 
naturel,  fepabloit  offrir  à  la  Tragédiç 
Espagnole  des  peintures  plus  fortes,  des 
(cènes  plus  terribles  ,  l'amour  étanç 
lui- même  en  Espagne  plus  fier,  plu$ 
fougueux  ,  plus  jaloux ,  plus  fombrç 
dans  fa  jaloufïe  ,  &  plus  cruel  dans  Tes 
"Vengeances  que  dans  $ucun  autre  pays 
çlu  monde.  Mais  l'héroïsme  Espagnol 
cft  froid;  la  fierté, la  hauteur,  Parrogan- 
pe  tranquille  en  eft  le  cara&èrc;  dans  les 
peintures  qu'on  en  a  faites ,  il  ne  fortdç 
fa  gravité  que  pour  donner  dansl'extra- 
vagancç:  l'orgueil  alors  devient  de  l'en- 
flure; lç  fublime,  de  l'ampoulé;  l'hé- 
roïsme de  la  folie.  Du  c$té  des  moeurs, 
ce  fut  tfonc  ia  vérité ,  le  naturel  qui 
planquèrent  à  la  Tragédie  Espagnole  ;& 
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du  côté  de  l'a&ion ,  la  (implicite  fe  la 
vraifemb lance.  Le  défaut  du  génie  Es- 
pagnol cft  de  n'avoir  fu  donner  des  bor- 
res,  ni  à  l'imagination  ni  au  fentimcnt. 
&c.„ 

Mr  Marmontel  ob  fer ve  que  l'Angle- 
terre, qui  n'a  jamais  produit  un  grand 
Peintre ,  un  grand  Statuaire ,  un  bon  Mu«- 
fiaient  produit  d'excellens  Poètes:  foit 
parce  que  l'Anglois  aime  la  gloire,  & 
qu'il  a  vu  que  la  Poéfie  donnoit  réelle- 
ment un  nouveau  luftre  au  génie  des  na- 
tions f  foit  parce  que  naturellement  por- 
té à  la  méditation  &  à  la  triftefle,  il  3 
fenti  le  befoin  d'être  ému  &  diffipé  par 
les  iilufions  que  ce  bel  Art  produit;  foit 
enfin  parce  que  fon  génie ,  à  certains  é- 
gards,  étoit  propre  4  la  Poéfie,  dont  le 
fuccès  ne  tient  pas  abfoiumentiaux  mê- 
mes facultés  que  celui  des  autres  talens. 
Tant  que  la  Poéfie,  chez  ce  peuple  ne 
fit  que  fe  conformer  au  génie  national, 
elle  eut  pour  elle  la  force  au  défaut  de  la 
grâce,  lahardieffe&  la  vigueur  en  é- 
change  de  l'élégance  &  de  la  régularité. 
«  Mais  lorsque  le  goflt  des  peuples  voi- 
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fins  eut  commencé  à  fe  former,  & 
qu'un  petit  nombre  d'excellens  Ecri- 
vains eurent  appris  à  l'Europe  à  fentir 
les  véritables  beautés  de  l'Art;  il  le  trou- 
va pprmi  les  Anglois,  comme  ailleurs, 
des  hommes  doués  d'un  esprit  affez 
jufte,  &  d'une  fenfibilité  affèz  délicate, 
pour  discerner  dans  la  nature ,  les  traits 
qu'il  falloit  peindre  &  ceux  qu'il  falloir 
rejetter  ,  &  pour  juger  que  de  ce  choix 
dépendoit  la  décence,  la  grâce,  la  no- 
Mefle,  la  beauté  de  l'imitation.  Ce  goût 
de  la  belle  nature ,  les  Anglois  le  prirent 
en  France,  à  la  Cour  de  Louis  le  Grand, 
&  le  portèrent  dans  leur  patrie.  Ce  fut 
à  Molière,  à  Racine  y  à  Despréaux ,  qu'ils 
durent  IVkbtrley>  Côngpeve,  Roc be fier  t 
Dryden ,  van  Brugb ,  Pope  ,  Aàiffon. 
Maïs  au  lieu  que  par  -  tout  ailleurs  c'eft 
le  goût  d'un  petit  nombre  d'hommes  é~ 
claires ,  qui  l'emporte  à  la  longue  fur  le 
goût  de  la  multitude ,  en  Angleterre 
c'eft  le  goût  du  peuple  qui  domine  & 
qui  fait  la  loi*  Dans  un  Etat  où  le  peu- 
ple régne ,  c'eft  au  peuple  que  l'on  cher* 
phe  à  plaîrç;  &  c'eft  fur -fout  dans  le» 

Spec- 
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gpeftacles  qu'il  veut  qu'on  l'amure  à  fou 
gré.  Ainfl  tandis  qu'à  la  lc&ure ,  les 
Poètes  du  fécond  âge  charmoient  la 
Cour  de  Cbarits  II,  &  que  la  partie  la 
plus  cultivée  de  la  Nation ,  d'accord 
&vec  toute  l'Europe ,  admiroit  le  comi- 
que ingénieux  &  décent  de  Congrcve , 
la  majeftueufe  fimplicité  du  Caton  d'Ar 
diflbn,  l'éiégance&  la  grâce  des  Contes 
de  Prior,  la  véhémence  &  l'énergie  des 
Satyres  deRocheftcr,  &  tous  les  tré- 
fors  de  la  poéfie  de  ftyle  répandus  dans; 
les  Epîtres  dç  Pope;  l'ancien  goût,  lç 
goût  populaire  n'applaudiffbit  fur  les 
Théâtres ,  où  il  règne  impérieufement, 
que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou  émouvoir 
la  multitude,  un  comique  grofficr,obr 
fcène,  outré  dans  toutes  fes  peintures; 
un  tragique  aufii  peu  décent,  où  toute 
vraifcmblance  étoit  facrifiée  à  l'effet  de 
quelques  fcènes  terribles,  &  qui  ne  ten-r 
dent  qu'a  remuer  fortement  des  esprits 
flegmatiques,  y  employoit  indifférem- 
ment tous  les  moyens  les  plus  violens  : 
car  le  peuple  dans  un  Spc&aclc  veut 
qu'on  l'émeuve,  n'importe  par  quelles 

peinai 


JiTîttBt,  Août,  Siptbmî.,  1773.    T? 

peintures,  comme  dans  une  fête  il  veut 
qu'on  l'enivre ,  n'importe  de  quelle  li- 
queur. —  Lorsque  Shakespear ,  au 
commencement  du  dix-feptièmefièclef 
fit  paroître  la  Tragédie  fur  le  Théâtre  de 
Londres , l'Italie  avoit  eu  \cDolcéy  l'Es- 
pagne àvoit  LopeK  de  Vêga ,  la  France 
applaudiffoit  Hardi.  Le  Poète  Anglois 
avoit  trop  de  génie  pour  être  fer  vile  imi- 
tateur;  le  Théâtre  Espagnol  eft  le  feul 
dont  il  paroiffe  avoir  eu  connoiflaneci 
La  fécondité  de  Lopez  de  Véga,  qui 
avait  donné  mille  pièces  de  théâtre,  la 
groffière  Ignorance  de  Caldéron  ,  &  le 
mauvais  goût  de  leur  fièclc,  avoient  é- 
touffé  leur  génie.  Celui  de  Shakespear 
ne  fut  pas  plus  éclairé; mais  un  inftinft 
plus  fort  lui  fit  faifir  la  vérité  &  l'expri- 
mer par  des  traits  énergiques;  il  fut  in. 
culte  &  déréglé  dans  fes  corapofitions* 
mais  il  ne  fut  point  romanesque.  Il 
n'évita  ni  la  baifefle ,  ni  la  grofiïèreté 
qu'autorifoient  les  moeurs  &  le  goût  de 
fon  temps  ;  mais  il  connut  le  coeur  hu- 
main, &  les  reflbrts  du  pathétique.  Il 
fut  répandre  une  terreur  profonde;  il 

fut 
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fut  enfoncer  dans  les  âmes  les  traits  dé* 
chirans  de  la  pitié';  il  ne  fut  ni  noble t 
ni  décent ,  il  fut  véhément  &  fublime  ; 
chez  lui  nulle  espèce  de  régularité  ni  de 
vraiferoblance  dans  le  tiflu  de  l'aâion , 
quoique  dans  les  détails,  il  foit  regardé 
comme  le  plus  vrai  de  tous  les  Poètes: 
Vérité  fans  doute  admirable ,  lors  qu'el- 
le cft  le  trait  fimple ,  énergique  &  pro- 
fond qu'il  a  pris  dans  le  coeur  humain  ; 
mais  vérité  fou  vent  commune  &  tri  via- 
le ,  qu'une  populace  groffière  aime  feule 
à  voir  imiter.    Il  en  a  été  de  lui»  fans 
comparaifon  *  comme  d' Homère  :  l'en* 
thoufiasme  qu'il  a  infpiré  par  des  beau- 
tés  vraiment  tragiques ,  a  rendu  fes  ad- 
mirateurs fuperftitieux&  paffionftés,mê» 
me  pour  fes  défauts.    En  avouant  qu'il 
en  a  voit ,  ils  les  ont  tous  attribués  à  fon 
fiècle,  &  jusques-1*  ils  ont  Jeté  juftes. 
Mais  lorsqu'on  leur  a  mis  fous  les  jrcuX 
l'analyfc  de  ces  compofitions  monftrueu* 
fes,  où  toutes  les  règles  du  bon  fens  & 
de  la  bienftance  font  à  chaque  mitant 
violées;  ils  l'ont  défendu  pas  àfpas,  & 
ce  qu'ils  arouoient   en  tomme,  ils 

l'ont 
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l'ont  rétraâé  en  détail  &c>  "• 

L'article  des  Allemands  cft  fort  court; 
Jtfr.  M  a rho  nt  el  affigne  très  bien 
les  caufes  qui  ont  du  retarder  leurs 
progrès  dans  l'Art  de  la  Poéfic;  mais  il 
eût  du  parler  arec  éloge  de  piuficurs  de 
leurs  Poètes ,  qui  malgré  toutes  les  dif- 
ficultés qui  s'oppofoient  à  leurs  (accès 
fe  font  acquis  des  droits  à  la  célébrité. 
Le  filence  de  l'Auteur  fur  leur  compte, 
femble  prouver  qu'il  connoît  beau- 
coup moins  la  Littérature  Allemande 
que  celle  des  autresPcupics  tant  anciens 
que  modernes. 

Pour  donner  une  idée  des  notes  gram* 
maritales  dont  le  Prospedfeus  fait  men- 
tion, nous  allons  transcrire  celle:  qui 
fc  rapporte  k  quçlques-uns  des  Vers  fui- 
vans; 

Je  ne  fuis  ignotet  qu'à  ee  même  moment 
Que  je  pêffe  ma  vie  avec  tant  de  tourment. 
Ce  jaune  Canotèrent  nefonge  &  ne  travaille 
A  joindre  ma  couronne  au  gain  de  la  bataille, 
Et  qu'il  ne  fût  ravi  de  m' avoir  en  fes  mains 
Pwrfenirietr$pbiiaiê9trimpbes  Romains* 

a  Après, 
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u  Après ,  je  ne  puis  ignorer ,  le  verbe 
'  h  doit  être  à  l'indicatif,  &  fans  néga- 
M  tion.  Je  ne  puis  ignorer  qu'il  fonge9 
5>  &  qu'il  eft  ravif  au  lieu  qu'on  doit 
,,  dire:  je  ne  puis  penfbr ,  je  ne  puis 
„  croire,  je  ne  puis  me  perfuader,  je 
„  iie  puis  nier,  de'/arouer  qu'il  folt$  je 
ii  ne  puis  douter  qu'Une foit.  C'cft  une 
„  des  plus  grandes  difficultés  de  notre 
$i  Langue  ". 

ARTICLE  CINQUIEME. 

The   Spiritual  Qufxotte, 

&c. 

G'eft  •  à  •  dire , 

Le  Dom  Quichotte  Spirï. 
tu el,  ou  les  Excurfions  de  Mr. 
Geoffroy  Wilàgoofe ,  Roman  Comi- 
que ,  3  Vol.  in  i2«io:  Londres,  chés 

Dodsley. 

LE  ridicule»  ce  caraftère  éqaivo^tc 
du  vrai  &  du  faux,  cft  cependant 

ufl 
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un  moyen  puiflant  d'arrêter  le  cours 
de  certaines  erreurs  en  matière  d'opi- 
nion ,  de  goût  ou  de  conduite  »  d'en 
préfcrver  ceux  qui  y  auroient  quelque 
penchant,  &  de  ramener  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  les  ont  adoptés ,  en  met- 
tant fous  leurs  yeux  le  contracte  que  for- 
ment ces  erreurs  *ou  leurs  conféquences, 
.avec  les  principes  naturels  du  fens  com- 
mun. Mais  ce  moyen  utile  n'eft  pas  fans 
danger  :  femblable  à  celui  des  cauftiques 
employés  fur  le  corps  humain,  après  avoir, 
confuraéles  chairs  viciées,  il  attaque 
quelquefois  le  vif;  &  ce  n'eft  pas  faiis 
raifon  qu'on  a  reproche'  à  quelques 
Auteurs  d'avoir  confondu  l'abus  avec  le 
véritable  Pufage,  &  à  d'autres  d'avoir 
détruit  l'eftime  de  ce  qui  étoit  bon  eh 
foi ,  en  attaquant  des  excès  ou  des  dé. 
fauts,  que  les  esprits  fupcrficicls  en  ont 
regardés  comme  inféparables.  Cette  ob- 
fervation  plus  ou  moins  applicable  aux 
Ouvrages  de  ce  genre  ,  comme  à  ceux 
du  Théâtre,  mérite  d'autant  plus  d'at- 
tention ,  que  l'agrément  qui  s'y  trouve 
Tome  XL,  part.  /.  P  eï* 
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en  facilite  la  fédu&ion.  Eile  eft  fur-tout* 
Béceffaire  lorsqu'il  s'agit  d'un  ridicule  ré- 
pandu fur  les  opinions  rcligieufcs ,  fur 
les  excès  ou  les  foibleffes  des  hommes 
relatives  à  la  piété  &  aux  fenti mens  en- 
vers l'Etre  fhprêmc.    Ces  excès,  ces 
foibleffes  exiftent ,  fans   doute,  mais 
qu'il  eft  difficile  de  fixer  le  point  où  ils 
commencent   &  où   ils   ceflent   d'ê- 
tre tels  !  C'eft  cependant  ce  point  que 
l'Auteur  &  le  Lcûeur  doivent  détermi- 
ner, pour  fe  garantir  du  risque  de fédui- 
re  ou  d'Être  fëduit.    Nous  ne  jugerons 
pas  du  degré  de  précaution  employé  dans 
l'Ouvrage  que  sous  annonçons,  lin  pour 
but  d'attaquer  les  idées  fanatiques ,  les 
extravagances  de  ces  Réformateurs  va- 
gabonds appelles  Méthodiftes ,  qui  depuis 
l'année  1736.  temps  où  Wbttefidi  s'as- 
focia  à  fVesiey,  à  Cbartts ,  à   Claytonâ 
ont  fait  les  plus  grands  progrès  en  An- 
gleterre ,  parmi  des  perfonnes  foiblcs 
d'esprit  &  privées  <J'un  bon  jugement, 
de  tout  rang  &  de  tout  âge.    On  nous 
les  préfente  comme  des  hommes ,  qui 
par  la  feule  force  de  leur  imagination 

con* 
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Conjurent  les  puiflances  des  ténèbrtsdani 
un  fièclc  de  lumière >  qui  s'étàbliFcnt  ré- 
formateurs Tans  aucune  mfcefBté  appa- 
rente ,  prétendent  planter  la  foi  8e  1TS* 
vangile  dans  un  Pays  Chrétien ,  com- 
battre le  Papisme  là  où  le  PrOteftant^ 
me  eft  établi  par  les  Ioix ,  qui  déclament 
contre  les  bonnes  oeuvres  dans  un  flè- 
cle  abondant,  (Mon  eux  ,cn  toutes  for- 
tes d'iniquités.    Pour  eux  les  inve&i- 
ves  les  plus  groflïéires,  les  plus  dppofées 
à  l'esprit  de  charité, font  ce  que  difte  le 
Saint  Esprit.     Une  effufion  de  paroles 
ridicules  exprimées  avec  enthoufiasrîie, 
d'un  ton  traînant ,  chantant,  pleureur, 
s'appelle  la  prédication  de  l'Evangile; 
des  tremblcmens,  des  pamoifons,  des 
geftes  de  comortion ,  font  les  indicesde 
la  Régénération;  Sans  décider  jusques  à 
quel  point  ces  caractères  contiennent 
à  chacun  d'eux ,  &  à  leurs  chefs  en  par- 
ticulier, qui  cependant  trompeurs  oti 
trompés,  ne  manquent  ni  de  zèle  ni 
même  d'habileté;  nous  avouons  que  c'eft 
là  fans  doute  un  héroïsme  très  fuscepti- 

blc  du  ridicule  dont  l'Auteur  veut diver- 

F  a  tir 
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tir  le  public.  Il  nous  montre  d'abord  la 
fource  du  fanatisme  de  Ton  Héros  ,  dans 
des  études  faites  fans  jugement  ,qui  nour- 
risfaflf  fa  mémoire  &  non  fon  esprit  &  ' 
fon  coeur ,  produifirent  bientôt  le  dé- 
goût de  toute  application  de  ce  genre; 
enfuite  dans  les  douleurs  d'un  fot  or- 
gueil qui  oflenfé  &  aigri  engendra  la 
mifanthropie.  Enfin  la  le&ure  des  an- 
ciens Auteurs  Puritains  ,  faite  dans  la 
folitude,  fut  un  aliment  à  fon  goût,  il  y 
trouvoit  des  fentenecs  de  réprobation 
fur  tout  le  genre  humain,  le  petit  nom- 
bre d'élus  excepté ,  auquel  il  appartenoit 
infailliblement.  Il  ne  manquoit  plus 
pour  complet  ter  fa  phrénéfîc  religicufc ,  , 
que  de  rencontrer  de  ces  élus  errans,  des 
Méthodiftes,pour  ranger  fous  quelques 
claffes  ces  idées  confufes  &  brouillées 
dans  fon  cerveau.  Il  eut  occafion  de 
les  entendre  &  de  les  entretenir.  Bien- 
tôt il  voulut  s'élever  à  eux,  il  prêcha, 
mais  il  lui  manquoit  encore  ce  jargon 
inintelligible  mais  compofé  de  termes 
pieux ,  qui  confifte  à  appliquer  les  hé- 
brftïsmes  du  V.T.  &  les  exprcfïïons  par- 
ti- 
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ticulièrcs  aux  Apôtres, «Kleschofes  com- 
munes &  triviales.  Il  ne  lui  futpasdif- 
ficile  de  l'acquérir.  Enfin  méprifant  la 
petite  fphère  de  Us  auditeurs  du  plus 
bas  peuple  ,  le  nouvel  Apôtre  fort  de 
chez  lui  pour  chercher  des  aventures 
fpirituelles.  Il  vifite  Mr.  fVbitfield  &  le 
prend  pour  modèle.  Nous  n'analyferons 
pas  les  discours ,  les  coinparaifons ,  les 
contes  qu'il  fait  à  Ton  auditoire:  qu'on 
juge  de  la  méthode  de  la  Seâe  par  ce 
trait.  Au  tabernacle  de  Briftol ,  prê- 
chant fur  ces  paroles  de  l'Eccléfiafte  XL 
Jeune  homme  réjoui  toi  &c.  car  pour  tou- 
tes ces  eboffs  Dieu  t'amènera  en  jugement , 
après  avoir  fait  une  peinture  plus  que 
naïve  des  dé  (ordres  de  lajeunefle,  il  a- 
joute  ,  u  livrez  vous  à  tout  cela ,  mais 
u  fouvenez  vous  qu'en  le  faifant  vous 
€g  ferez  damnés.  Damnés  ?  . . .  oui  . . . 
u  &  pourquoi?  .  .  .  Pourquoi?  ce  ne 


« 
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fera  pas  pour  vos  débauches,  vos 
fraudes  ,  vos  jeux,  votre  ivrognerie, 
vos  menfonges ,  vos  juremens.  Dieu 
n'eft  pas  capable  de  chicaner  fes 
créatures  pour    pareilles  bagatelles* 

F  3  u  non 
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a  non  ,  c'eft  pour  vôtre  manque  de  foi , 
„  vôtre  infidé.ité  que  vous  le  ferez  &c'\ 
Le  Sancho  de  ce  Dom  Quichotte  fert 
à  fs\irc  fentir  toute  l'abfurdité  des  idées 
&  de  la  doctrine  de  fon  maître  ;  fa  fim- 
plicité  &  fon  fens  droit  embarraflent 
fquyent  le  Hérqs,  mais  fon  ignorance 
&  fa  foumiffion  raccommodent  tout,& 
lui  font  fuivre  fon  maître  en  enrageant. 
Quelquefois  à  ces  fcènes  extrava- 
gantes l'Auteur  oppofe  fagement  les 
traits  de  la  vraie  piété  &  de  la  vertu , 
qu'on  lit  avec  le  plus  grand  plaifir.  En 
voici  un  exemple  qui  donnera  une  idée 
du  ton  de  l'Auteur  &  de  fa  connoiffan- 
cc  du  monde.  u  Lady  Forrcfter ,  dit-il  t 
»  s'ett  fait  une  loi  de  fatisfairc  à  tout 
n  cequç  le  devoir  exige  d'elle,  avant 
x,  gue  de  fc  livrer  à  aucune  espèce  d'à- 
v  mufement  ;  c'eft  enfuitc  de  ce  prin- 
cipe ,  qu'elle  fait  fa  tournée  presquç 
_  tous  les  jours  chez  les  pauvres  du 
v  village,  où  elle  a  unemaifondecam- 
#  pagne.  Elle  avoit  fait  faire  un  jour. 
„  de  la  toile  pour  une  pauvre  femme 
»  qvù  étoit  près  de  fou  terme ,  &  qui 

„  ayant 
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»  ayant  presque  chaque  année  un  enfant, 
„  fe  trouvoit  fou  vent  au  dépourvu  par 
„  l'abfence  de  Lady.  La  toile  avort 
„  été  choifie  un  peu  forte, dans  l'inten- 
„  tion  qu'elle  pût  fervir  plus  d'une  fois. 
,,  Cette  femme  reçoit  la  viûte  de  Lad/ 
„  qui  la  lui  appâte,  &  confidère  le  pré- 
„  lent  avec  attention,  Lady  lui  de** 
mande  ce  qu'il  lui  en  fcmble ,  elle  ré- 
pond que  la  toile  eft  affez  groffière, 
mais  que  peut-être  cela  ira.  M  ifs  Saint* 
hil ,  amie  de  Lady,  demande  à  la  femme  I 

li  elle  ne  remercie  pas  Lady  de  la  peine 
qu'elle  a  prjfe.  Ah!  lui  répond  elle,  Mi* 
lady  a  tant  de  gens  qui  travaillent  pour 
elle  ,  que  cela  ne  lui  donne  pas  beau- . 
coup  de  peine.  Notre  héros  qui  accom- 
pagnoit  Lady  branla  la  tête ,  Lady  fou- 
rit  &  fe  rendit  à  une  autre  cabane, où 
demeuroit  une  pauvre  femme  avec  fept 
ou  huit  enfans ,  presque  nuds  &  moitié 
mourans.  Lady  s'informe  pourquoi  cl* 
le  n'a  pas  envoyé  chercher  chez  elle  du 
•bouillon  pour  fes  enfans y  comme  elle 
avoit  coutume  de  le  faire,  Pour  dire  la 
vérité ,  répondit-elle ,  c'eft  qu'il  n'efc 

F  4  plus 
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plus  fi  bon  qu'autrefois  depuis  ce  nou- 
veau Cuifinier  que  vous  ayez.  J'en  fuis 
fâchée,  mais  qu'y  manque-t-il?  lui 
dit  Lady.  Ah!  dit  -elle,  l'ancien  donnoit 
de  temps  en  temps  de  la  viande  aux 
pauvres  gens  avec  leur  foupe  ordinaire, 
il  avoit  quelque  charité.  Je  ne  le  crois 
pas, dit  Lady, il  étoit  bon  envers  quel- 
ques uns,  félon  que  la  fantaifie  lui  eu 
iprenoit,&  très  dur  envers  bien  d'autres; 
il  donnoit  i  fes  favoris  des  nourritures 
qui  ne  convenoient  nullement  à  leur 
maladie  &  à  leur  état ,  &  renvoyoit  à 
vuide  ceux  qu'il  n'aimoit  pas  en  les  ac- 
cablant de  rçprochcs  ,  c'eft  pour  cela 
que  je  l'ai  renvoyé'. 

Dans  la  maifon  attenante  demeu- 
roit  un  homme  ,qui  avoit  la  fièvre  de- 
puis longtemps, &  à  qui  Lady  avoit  en- 
voyé une  infufion  de  Quinquina;  elle 
s'informa  de  l'état  où  il  le  trouvoit  &  fi 
la  fièvre  l'ayoit  quitté.  Non,  lui  dit- 
il  ,  cette  drogue  ne  m'a  pas  fait  de  bien, 
du  tout.  —  Peut-  être  ne  la  prenez- 
vous  pas  régulièrement  —  Oh  !  non  f  car 
cela  cft  fi  amer  que  je  n'en  puis  fouffrir 

~  le 
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le  goût.    Lady  lui  reprérenta  que  toute 
fa  Ycrtu  confiftoit dans  cette  amertume, 
&  que  s'il  ne  prenoit  pas  ce  remède  il 
ne  pourroit  chafler  la  fièvre.    L'hom* 
me  lui  répondit  qu'il  en  feroit  ce  qui 
plairoit  à  Dieu ,  mais  que  pour  lui  il  ne 
ne  prendroit  pas  une  drogue  d'Apothi- 
caire, quand  il  en  devroit  mourir.    Ils 
rencontrèrent  un  moment  après  un  au- 
tre miférable  fort  âgé,  &  qui  avoit  l'air 
de  s'échapper  d'une  taverne.  Eh  t  bien, 
Jean,  lui  dit  Lady  Forefter,  que  faites 
vous,  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir,  je 
croyois  que  votre  foiblefle   ne  vous 
permettoit  pas  de    fbrtir.     Comment 
avez  vous  trouvé  le  Livre  que  je  vous 
ai  donné  à  lire,  quand  votre  mal  vqus  ré- 
tenoit  au  logis?  -  Je  ne  fai  pas ,  Milady , 
c'eft  fùrement  un  fort  bon  Livrç,  mais 
j'ai  eu  tant  à  faire  que  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  d'en  lire  un  mot.     Notre  Héros 
ne  put  s'empêcher  de  remarquer, que  fi 
les  efforts  de  là  Grandeur  pour  le  bien 
du  prochain  avoit  été  fans  fuccès,  elle 
ne  perdroit  cependant  pas  fa  récompen- 
fe.  Lady  lui  répondit  qu'elle  étoit  déjà 
*"  '  '  F  5  ré- 
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récompenfée  par  le  fcntiment  d'avoir 
rempli  fes  devoirs.  Ah!  lui  dit -il,  fi  vo- 
tre Grandeur  pouvoit  leur  faire  avoir  un 
peu  de  la  véritable  foi,  elle  en  verroit 
bientôt  les  effets.  v 

Un  accident  qui  fcmbkrit  Revoir  être 
fatal  à  nôtre  Apôtre,  le  rendit  enfin  à 
lui  même.  11  reçut  un  coup  à  la  tête, 
qui  en  lui  faifant  perdre  beaucoup  de 
fang,  calma  l'effervescence  de  celui  qui 
lui  reftoit;  dans  un  état  de  foibieffe,  les 
discours  d'un  fage  Ecclcfiaftique  &  en- 
fuite  ceux  de  Mifs  Towffjend,  quiluiavoit 
infpiré  un  intérêt  particulier,  lui  font 
abandonner  Tes  idées  romanesques.  Il 
retourne  chez  fe  mère  ,  époufe  Mifs; 
Townfend)  &  vit  heureux  &  content. 


AR< 
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ARTICLE   SIXIEME. 

Lettre  de  Mr.  van   Goens, 

aux  Auteurs  de  la  BihUothèque 
des  Sciences* 

t 

MESSIEURS, 

JE  viens  de  recevoir  de  la  part  de  l'A-- 
CÀDEMIE  DES  BEAUX  A  RTS  DE 
Vienne,  le  Prospe&us  d'un  Ouvra- 
ge pofthume  de  Mr.  Winckelmann, 
avec  prière  de  l'annoncer  dans  ce  Pays- 
ci.  Je  prens  la  liberté  de  vous  en  en- 
voyer à  cet  effet  une  tradu&ion  Fran- 
çoife,  pour  être  inférée  dans  votre  Jour- 
nal. Les  perfonnes  qui  voudront  fpus- 
crire  à  qet  Ouvrage ,  font  prie'es  de  m'e'- 
crire  à  temps ,  &  de  me  marquer  exac- 
tement le  nombre  d'exemplaires  dont 
files  fouhaitent  faire  l'acquifition. 
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J'ti  l'honneur  d'être  avec  une  très 
parfaite  confidération, 

MESSIEURS, 


Vtretbt , 
ce  28.  Sept.  1773. 


Votre  très  humble  &»  très 
obéijjant  Serviteur. 

VAN    GOENS. 

Confeilier  de  S.  M.  Imp.  R. 
A$>  t£  Profejfeur  à  Utrecbt, 


AVIS  AU  PUBLIC, 

Concertant  les  Ouvrages  de  feu  Mr.  W  i  n  c- 
kelmakn,  traduit  de  l'Allemand. 

Si  le  fentiment  douloureux  que 
l'Allemagne  &  l'Italie  ont  reflenti  à  la 
perte  d'un  homme  tel  que  Mr.  Winc- 
kelmann,  pouvoir  s'effacer  jamais, 
Ici  Ouvrages  qu'il  a  laifies  après  fa  mort, 
fuffiroient  pour  leur  rappel  1er  fon  fou- 
venir» 

L'article  le  plus  important  de  ce  legs 
précieux,  cft  fans  doute  fon  Hiftâre 

de 
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de  VAtt  de  r  Antiquité.  Je  parle  ,  non 
d'un  exemplaire  corrigé  du  Livre  pu- 
blié fous  ce  titre  à  Dresde  Tan  1764^ 
mais  d'une  production  entièremenk 
nouvelle,  dans  laquelle  l'Auteur  n'a  fait 
entrer  qu'un  très  petit  nombre  des  ma- 
tériaux qui  compofoieut  fon  premier 
Ouvrage  f  de  la  manière,  à  peu  près, 
dont  à  la  conftru&ion  d'un  Temple  nou- 
veau t  on  emploie  quelques  pierres  pri- 
fes  dans  les  débris  d'un  bâtiment  jetté'à 
bas.  Cet  Ouvrage,  tel  qu'on  Ta  trouvé 
à  la  mort  de  feu  Mr.  Winckel- 
ma»n,  cft  entièrement  préparé  pour 
l'impreffion  ,  &  l'Auteur  a  même  eu 

foin  de  noter  jusqu'aux  plus  petites  atten- 
tions qu'il  fouhaitoit  qu'on  eût  en  le 
donnant  à  la  preffe.  Il  s'étoit  propofé 
avant  de  donner  au  jour  l'original ,  d'en 
faire  faire  une  TraduAion  Fraaçaife ,  tant 
pour  avoir  la  fatisfaftion  de  voir  enfin 
fon  travail  rendu  d'une  utilité  plus  gé- 
nérale, qu'afin  de  prévenir  que  fa  fé- 
conde Hijipire  de  CArt  de  V  Antiqui- 
té ,  n'eut .,  comme  la  première  ,  le 
malheur  d'être  défigurée  par  un  Traduc- 
teur 
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teur  ignorant  Mr.  Twjfaint  s'£* 
toit  même  déjà  engagé ,  de  concert 
avec  MM.  Mérian  &  Sulzer,  à  pren- 
dre far  lui  cette  charge  honorable  : 
&  l'Auteur  venoit  de  commencer  à 
transcrire  de  fa  propre  main  la  Copie 
de  fon  Ouvrage ,  qu'il  fe  propofoit  de 
faire  tenir  à  cet  effet  à  Mr.  TouJJaint  f 
lorsque  fa  mort  tragique  detruifit  tout 
d'un  coup  tous  ces  projets. 

L'Edition  de  cette  Hifloire  entière- 
ment refondue  de  l'Art  de  P  Antiquité , 
qu'on  fe  prépare  maintenant  à  donner 
au  publie,  à  l'honneur  de  l'Allemagne 
&  de  l'Académie  Impériale  des  Beaux 
Arts  de  Vienne,  &  qui  fera  accompa- 
gnée de  plufieurs  pièces  anecdotes  trou- 
vées parmi  les  papiers  de  Mr.  Wihc- 
kblmann,  fera  le  meilleur  monu- 
ment qu'on  pourroit  ériger  à  la  mémoi- 
re de  fon  incomparable  Auteur,  &  con- 
fervera  fon  fouvenir  bien  mieux  que 
ne  pourroit  faire  une  ftatue  de  marbre. 
Pour  faciliter  l'éxecution  decetteentre- 
prife,  on  a  jugé  à  propos  de  prendre  la 
yoie  de  la  fouscription  >  quoique  fans 

au- 


JuittlT,  Août,  SeïtKmb.,  1773.   Ôj1  " 

aucune  prénumération  ou  paiement  fait 
d'avance.    Un  arrangement  auffi  de'fin- 
téreffé  paroltra   moins  inexplicable  ail 
Public  ,    après  qu'on  l'aura  informé, 
que  ce  n'eft  pas  un  Libraire ,  mais  un 
particulier,  Amateur  des  Arts  ,  qui  fait 
les  frais  de  cette  Edition  ;  &  il  aimeroit 
mieux  s'expofer  à  quelque  perte  ,  que 
de  priver  le  Public  des  Ecrits  d'un  Au- 
teur qui  fait  tant  d'honneur  à  fa  Patrie. 
Auffi  ne  fe  propofe-t-  on  pas  de  tirer  de 
cet  Ouvrage  un  nombre  vague  d'exem- 
plaires, pour  glifler  après  dans  le  com- 
merce ceux  qui  pourroient  en  refter; 
on  n'en    tirera  absolument  qu'autant 
d'exemplaire*  qu'il  fe  trouvera  de  con- 
noiffeurs  &  DUettanti ,    qui   fouhaite- 
ront  d'en  faire  l'acquifition.    C'eft  pour 
les  inviter  à  s'annoncer  à  temps  qu'on 
publie  l'Avis  préfent ,  auffi  bien  que 
pour  tracer  en  peu  de  mots  le  pian 
de  l'édition  de  cet  immortel  Ouvrage. 
L'Auteur  a  voulu  qu'il  fut  dédié  à  ibn 
Uluftrt  Proteâeur  Mr.  le  Prince  de  Kau- 
tiitz;  &  vis-à-vis  du  titre,  fe  trouvera 
le  portrait  de  Mr.  Winckelmann, 

gra- 
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gravé  par  le  fameux  Sr.  Scimutzer.  Dans 
la  Pre'face ,  on  donnera  une  notice  dé- 
taillée^ puiféc  dans  de  bonnes  fourcei>,de 
la  viede  l'Auteur ,  &  l'on  rendra  compte 
du  plan  entier  de  fon  Ouvrage.  Celui-ci  fe- 
ra imprimé  avec  foin ,  d'un  caradtère  neuf 
fctrès  beau,  fur  le  meilleur  papier,  &  for- 
mera un  gros  Volume  grand  in  quarto, 
exécuté  de  la  manière  dont  le  mérite 
un  livre  claffique  &  deftiné  à  pafler  à 
la   poftérité.     Les  Eftampes  en  taille 
douce ,    qui    y    appartiennent    feront 
gravées  fous  les  yeux  de  l'Académie  ,  fur 
les  deffins  donnés  par  l'Auteur.  L'Ou- 
vrage fera  fuivi  dé  quelques  pièces  déta- 
chées   de    Mr.    Winckelmann, 
auxquelles  on  ajoutera  quelques  unes  de 

t   i 

fes  Lettres  les  plus  intéreffantes.  Une 
Table  complctte  des  matières  termine- 
ra le  Volume.  Quant  à  fon  prix,  il  eft 
impoffible  de  le  fixer  d'avance.  Tout  ce 
dontonpcutaflurerlc  Public,  c'eft qu'on 
lui  en  fixera  toujours  tm  beaucoup  plus 
raifohnablc,  que  n'auroit  pu  faire  un  Li- 
braire quelconque.  On  donnera  à  la  tê-  * 
te  de  l'Ouvrage,  une  lifte  exafte  des 

Sous- 
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Souscripteurs ,  Se  auffitôt  que  rimpres- 
fion  fera  achevée 9  on  délivrera  à  cha- 
cun Ton  exemplaire ,  qu'il  paiera  au  prix 
fijte,  avec  les  fraix  du  transport.  La 
fouscription  fera  ouverte  jusqu'au  mois 
dé  Mai  1774.  après  quoi  perfonne  n'y 
pourra  plus  être  admis  ,  puisqu'on  ne 
tirera  qu'un  nombre  d'exemplaires  égal 
à  .celui  des  (buscriptioAs  reçuer  vers  ce 
terme;  On  fouscrit  à  Vienne  chez  Mn> 
Biancbi,  au  Real '-  Zeitungs  Comioir ,  &;c. 
Donné  à  Vienne  au  Mois  d'Août  1773. 

(Signé) 

Fr,  J.  Riedkl, 

'  *■  ■ 

Mmke  de  PÂcudétiHe  dits  Aftti 


-s 
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ARTICLE    SEPTIÈME. 

r 

Hmto-ire  de  la  Conversion 
»tr  Comte  J. F.  Struense'e, 
Ci -devant  Miniftt'e  Privé  du  Ca- 
'  bftiet  de  Sa1  Majeftié  Danoife.  A- 
vttc  une  Relation- ,  faite  par  lui- 
ittêtù'é-,  de  là  manière  dont  il  ert 
par  venu  a  changer  de  fentimens 
par  rapport  à  fa-  Religion.  Pu- 
bliée par  Monfîeur  le    Do&eur 

BAtfH'ASAR       MONTER,      & 

•  ttàdaite  de  l'Alletnand  par  Mada- 
me  ie  la  Fite  ;  Amjlerdam  1773* 
grand  in  8°.  deux  Parties ,  dont 
la  première  eft  de  pp.  254..  y  com- 
pris la  Préface  <&c.  &  la  2e.  de  260. 

NOus  avons  parlé  du  cara&éré,  du  mé^ 
rite,&  de  l'authenticité  de  cet  ou- 
vrage, dans  l'Extrait  qusnous  avons 

doiï* 
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donné  de  l'Original  (ItfM.  des  Se.  Tom* 
XXXVIII.  p.  38),   Nous  nous  propo- 
fbns  aujourd'hui  d'en  faire  connoltre  la 
Tradudlion ,  &  d'indiquer  avec  plus  de 
détail  la  marche  que  l'Auteur  a  fuivie. 
Inftruit  d'avance   des  préjagés  que 
nourriflbit  le  Comte  Struenjie  contre  la 
Religion  &  fes  Mîniftres,'  Mr.  Mon- 
ter ne  fe  propofa  d'autre  but  dans  fà 
première  vifite ,  que  de  lui  infpirer  de 
la  confiance,  de  lui  faire  fentir  l'impor- 
tance du  miniftère  qu'il  venoit  exercer, 
&  ♦  fi  l'occafion  s'en  préfentoit,  de  fon- 
der Ces  principes  en  matière  de  Religion. 
Le  prifonnier  reçut  PEccléfiaftique  avec 
un  vifage  fombre,&  la  contenance  d'un 
ttomme  qui  fe  prépare  à  écouter  des  re- 
proches offenfans  &  à  n'y  répondre  que 
p'âr  un  filence  de'daigneux.    #  Nous  je- 
tions fculs,  dit  Mr.  MuwtKR,  &  je 
ne  pus  contempier  fansattendriffement, 
la  trifte  fituation  de  celui  qui  peu  de  fè- 
maines  auparavant  étoit  le  premier  & 
le  plus  puiffatit  des  fujets  de  notre  Sou- 
verain.   Je  ne  pouvois  diffimuler  cette 
impreflforï  >  &  ne  cherchai  point  aufiS  à 

o  *  là 


lùô    B3LI0THEQU*  DES  SCIENCES,         1 

la  lui  cacher.  Monfieur  le  Comte ,  dis* 
je  alors,  vous  le  voyez ,  je  viens  à  vous 
avec  une  ame  pénétrée  :  je  fais  &  je  fens 
tfe  qu'on  doit  à  un  homme  devenu  mal- 
Heureux  ,  &  qu'à  coup  fur  Dieu  n'avoit 
point  fait  naître  pour  une  pareille  infor- 
tune. Je  fouhaiterois  du  fond  de  mon 
coeur  pouvoir  vous  rendre  mes  vifites 
auffi  agréables  qu'utiles.  Ici ,  Mr.  Mun- 
tEa  fait  voir  au  Comte  qu'aucun  mo* 
tif  d'intérêt ,  ou  de  gloire ,  n'avoit  pu  le 
»  déterminer  à  accepter  la  vocation  qui  le 
don  Juifoit  auprès  de  lui  ;  qu'au  contrai-* 
re  la  vue  des  incorivéniensquiy  étoient 
attachés  auroit  fuffi  pour  l'en  détourner, 
fi  l'espérance  de  le  confolerdans  fon  in- 
fortune ,  de'  l'aider  à  en  éviter  une  bien 
plus  à  craindre  encore ,  ne  Pavoit  em- 
porté fur  toute  autre  confidération. 
Struenfée  convint,  dit  Mr.  Munter, 
que  je  n'avois  en  vue  que  fori  feul  inté- 
rêt. M  Si  vous  en  êtes  convaincu  ,/wfcr- 
fuivit  le  Do£îeur%  avec  émotion,  ne  me 
refufez  pas  la  confiance  légitime  qu'on 
rfoit  à  celui  qui  s'intérefTe  vivement  à 
nous.    Je  répondrai  à  cette  confiance, 

dûs- 
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dûffiez-vous  au  commencement  me 
traiter  d'homme  foiblc ,  d'esclave  du 
préjugé,  j'y  répondrai  par  tout  ce  que 
Ja  gratitude  &  l'amitié  infpirent;  je  ne 
me  la/Ferai  point  de  vous  prouver  cette 
amitié  9 &  puis  que  je  fuislcfeul  ami  qui 
tous  refte  fur  la  terre,  &  que  vous  êtes 
en  droit  d'espérer  des  confolationi  de 
votre  unique  ami ,  je  veux  jusqu'au  der- 
nier moment  travailler  à  votre  repos  & 
à  votre  bonheur.  Il  me  regarda  fixe- 
ment, me  ferra  la  main,  &  Ces  yeux 
me  parurent  mouillés  de  quelques  lar- 
mes ".  Mr.  M  un  ter  cherche  à  met- 
tre à  profit  cet  inftant  favorable;  fa  corn- 
paffion,  qu'on  pourroit  nommer  adroi- 
te, fi  elle  n'avoit  été  réelle ,  dispofe  in- 
fenfiblement  le  Comte  à  lui  accorder  de 
la  confiance, &  à  lui  découvrir  fonfyftê- 
me  en  matière  de  Religion. 

11  s'en  falloir  de  beaucoup  que  Strutn» 
fëç  ne  fut  Chrétien  ;  cependant  il  rc- 
connoiffoit  &  vénéroit  l'Etre  fuprême , 
&  croyoit  que  la  race  humaine  &  l'Uni- 
vers tiroient  de  lui  leur  origine.  —  Que 
l'homme  foit  compofé  de  deux  fubftan- 

G  3  ces, 
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ces,  c'eft  ce  dont  il  n'avoitpu  parvenir 
à  fe  convaincre.    II  fe  regardoit  lui  & 
fes  femblablcs  comme  de  (impies  ma* 
chines  —     i€  C'eft  Dieu  ,    continua-  le 
Comte,  qui  imprime  d'abord  le  mouve- 
ment a  la  machine  humaine;  quand 
?i  elle  s'arrête ,  c'eft  à-dire  quand  l'hom- 
„  me  meurt ,  il  n'y  a  plus  rien  à  crain- 
f,  dre  ni  à  espérer  pour  lui  —  Je  ne  re- 
„  fufe  point  aux  hommes  la  liberté, 
^  je  crois  cependant  que  toutes  nos  ac- 
„  tions  libres  font  déterminées  par  nos 
,f  fenfations:  en  conféquence  j'admets 
de  la  moralité  dans  les  a&ions ,  mais 
entant  feulement  qu'elles  aient  des 
xf  fuites  par  rapport  à  la  focicté.    Car 
tout  ce  que  l'homme  peut  faire  eft  indif- 
férent en  foi  ;  Dieu  n'y  prend  aucune 
w  part  &  fi  l'homme  fe  trouvoit  le  maî- 
tre de  diriger  à  fon  gré  les  effets  de 
fa  conduite ,  &qu'il  empêchât  qu'elle 
„  ce  devînt  nuifible  à  la  Société,  per- 
fonne  ne  feroit  en  droit  de  lui  faire 
des  reproches..  ".  Le  Comte  avoue 
que  pluficursde  fes  attions  lui  caufoient 
<le  l'inquiétude ,  fur-tout  parce  qu'elles 

avoient 
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svoient  entraîné  d'autres  perfQxmcsd»s 
l'infortune.  it  Cependant  il  n'en,  re- 
doutoit  pour  lui  aucune  fui  te  fâchcufc , 
aucun  châtiment  après  cette  yie ,  ne 
voyant  pas  qu'un  tel  châtiment  pût 
fervir  à  fatisfaire  la  Juftice  Divine, 
fuppofé  même  qu'elle  prit  connais- 
s,  fan  ce  des  aûions  humaines.  L'hom- 
5/ me  ici  bas  n'eft  déjà  que  trop  puni 
de  Tes  fautes.  Lui  -  même  au  feîn  de 
la  grandeur  ne  s'é toit  point  fenti  heu- 
reux; au  moins  durant  les  derniers 
„  mois  de  cette  fortune  fi  enviée  il  a  voit 
„  effuyé  bien  des  chagrins, bien  des  al- 
„  larmes.  Sa  principale  objedtion  con^ 
,,  tre  le  Chriftianisme  confiftoit  en  ce 
*,  qu'il  iv'étoit  point  généralement  rér 
9>  pandu.  Si  la  Révélation  étoit  divine, 
&  en  même  temps  la  vraie,  la  feule 
route  qui  conduifit  à  plaire  à  Dieu , 
,,  il  faudroit  nécessairement  qu'elle  fut 
„  connue  de  tous  les  hommes  "• 

Mr.  Munter  lui  dit  peu  de  cho- 
fes  ce  jour- là  ,  en  réfutation  defon  fys- 
tcaie;  mais  lui  propofe  l&. Ic&ure  d'un 
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excellent  Ouvrage  qui  pourroit  contri- 
buer à  rcâificr  fes  idées  en  matière  de 
Religion.  Quel  cft  cet  Ouvrage,  de- 
manda Struenfee,  d^un  air  de  méfiance? 
On  lui  dit  quîil  avoit  pour  titre:  Confé- 
dérations fur  la  Refrgion ,  par  l'Abbé  J<f. 
rufaiem,  &  il  confentit  à  le  lire. 

Le  principal  foin  du  Dofteur  Muîf- 
tbk,  lors  de  fa  féconde  entrevue  avec 
te  Comte,  devoit  être  de  toi  prouver  la 
faufleté  de  cette  hypothèfe ,  V  homme  n'ejl 
qu'une  fmple  machine.  Tout  ce  morceau 
eft  plein  de  clarté,  de  précifion  &  de 
force;  le  Do&eur  démontre  par  des  rè- 
gles puiféës  dans  une  faine  logique,  que 
Thypothèfedu  Comteeft  incomplcttc,  m~ 
fuffifante  &  fauffe  ;    puis  il  lui  oppofe 
cette  autre  hypothèfe:  C homme  eft  corn- 
pojide  deux  fut/lances  d'un  corps  &  d'un 
ame,&c  fait  voir  qu'exempte  des  défauts 
delà  première,  elle  a  dç  plus  tous  lc$ 
avantages   qui  manquent  à    celle-ci. 
Enfin  il  compare  encore  les  deux  hy- 
pothèfcs  dans  leur  rapport  avec  Dieu  & 
les  bombes,  pour  mettre  le  Comte  eu 
éMt  de  juger  tyoelle  des  deux  mérite 
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la  préférence.  M  II  cft  conforme  à  la.rai- 
ibn ,  dit» il% dechoifir  entre  deux  propo- 
rtions qui  ne  font  pas  encore  évidentes , 
celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'idée 
qu'on  doit  avoir  des  perfections  de  Dieu 
&  de  la  dignité  de  l'homme.  Appli- 
quons cette  règle  à  nos  deux  hypothè- 
fes.  Si  l'homme  n'eft  qu'une  (impie 
machine ,  Dieu  fans  doute  a  fait  en  Iqi 
une  machine  très  ingénieufe ,  très  pro- 
pre à  exciter  l'admiration  >  parce  qu'elle 
attelle  l'inimitable  habileté  de  fon  Au* 
teur.  Mais  je  ne  trouve  point  icide  des- 
lein,  ni  cette  empreinte  de  bonté  &  de 
fagefle  *  que  j'étois  en  droit  de  chercher 
dans  l'ouvrage  d'un  Dieu.  En  un  mot, 
je  ne  vois  en  l'Etre  fuprême  ,  sfil  cft 
permis  de  s'exprimer  de  la  forte ,  qu'un 
favant  conftru&eui*  d'Automates.  Si 
l'homme  au  contraire  eft  compofé  de 
deux  fubftances ,  Dieu  a  produit  en  lui 
un  Etre  raifonnable-  &  libre;  &  je  puis 
conclurre  de  la  raifon  &  de  la  liberté 
de  cette  créature  9  que  Dieu  s 'eft  pro- 
pofé  en  la  formant  des  fins  bienfaifantes 
Çc  dignes  dç  lui;  j'apprends  à  aimer  mon 
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Auteur ,  à  vénérer  fa  fageffe  &  fa  bon- 
té.   Ici  je  découvre  en  lui  tous  les  ca- 
ractères de  l'amour  ,il  fe  prélente  a  moi 
comme  un  père.  -—  Suivant  la  pre- 
mière hypothèfe  f  l'homme  n'eft  qu'un 
jeu  de  la  main  divine,  vil  esclave  créé 
fans  Qbjet,<jui  n'eft  ni  meilleur,  ni  plus 
heureux  que  la  brute,  &  réduit  peut  êtrç 
au  néant  lorsqu'il  ccffe  de  vivre.    Mais 
fuivant  l'autre  opinion  ,    Thomme  effc 
créé  pour  des  fins,  importantes  ,  il  efl: 
chargé  de  fa  propre  conduite,  il  occupe 
une  place  diftinguée  parmi  les  oeuvres 
de  Dieu,  il  tènt  qu'il  jouit  fur  la  terre 
d'une  foule  de  prérogatives ,  refufëes  au* 
Créatures  d'une  autre  espèce,  enfin  il  a 
droit  d'espérer  un  très  haut  degré  de  per-i 
fedtioiv dans  une  meilleure  oeconomie. 
Ceux  qui  favent  qu'on  ne  fauroit  avoir 
du  grand  Etre  une  idée  trop  fublime  „ 
&  qui  s'intéreflent  à  la  dignité  de  la  na* 
ture   humaine  ,  ne  balanceront  point 
entre  les  deux  hypothèfes  >\  Le  Comté 
avoiteffayé  à  plufieurs  reprifesde  défen- 
dre la  fienne  ,  mais  chaque  fois  le  Doc- 
teur avoit  détruit  des  argumens,  qu'il 
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croyoit  vi&oricux  en  faveur  de  fa  eau/ 
fc.    On  lifoit  Ton  embarras  dans  Ces  re- 
gards ;  cependant  il   perfiftoit  toujours 
dans  fa  première  opinion ,  qui  »  difoit  •  il, 
javoit  jette  de  trop  profondes  racines 
chez  lui,  pour  pouvoir  s'en  détacher. 
D'ailleurs  l'incertitude  des  connoiflancôs 
humaines,  la  crainte  d'échanger  une  er- 
reur contre  une  autre ,  fa  fituation  pré- 
fente qui  ne  lui  laiffoit  point  affez  de  cal- 
me  &  de  ierenite  pour  entrer  dans  l'exa- 
men de  Ces  anciens  principes, Jui  parois* 
fuient  des  raifons fuffifantes  pour  juftifier 
fa  refiftance.  Mr.  Munter  cherche  à 
lui  faire  fentir  la  foibleffe  de  fes  excu- 
fes  ,  lui  parle  avec  toute  la  tendrefle  & 
l'énergie  dont  il  eft  capable ,  le  prefle, 
le  conjure  de  ne  pas  rendre  infru&ucu- 
fes  pour  l'Eternité,  les  dernières  femai- 
8cs  de  fa  vie.    u  Si  vous  perfiftez  ,  Ut- 
il ,  dans  l'aveugle  opinion  qui  ferme  la 
fource  des  biens  falutaires  qu'on  puife 
dans  la  Religion  ,  fans  doute  dans  le 
miférable  espoir  de  ceffer  d'être  .&  par 
coniëquent  de  n'avoir  pas  à  fouffrir  après 
la  mort.,  je  fuis  obligé  de  vous  dire  que 

vous 
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vous  pourriez  être  déçu  dans  cette  trifte 
espérance.  Oui ,  quand  il  feroit  démon- 
tré de  la  manière  la  plus  inconteftabfe 
que  l'homme  eft  une  machine  ,  Dieu 
qui  Ta  formée,  peut  après  l'avoir  dé- 
truite, rétablir  l'oeuvre  de  Tes  mains. 
Un  Horloger  n'a-t-il  pas  ce  pouvoir  fur 
une  montre  bnfée  g  Ainfi  du  moins  vous 
fortirez  de  ce  monde  dans  tin  doute  af- 
freux fur  le  fort  qui  vous  attend  ,  vous 
qui  pouvez  encore  eh  être  pleinement 
éctairci,  &  quitter  la  vie  avec  un  fen- 
timent  d'espérance  &  de  joie.  Une  vou- 
lut point  convenir  qu'il  cherchât  une 
conlblation  dans  l'attenté  du  néant  après 
la  mort ,  fes  yeux  laiffoient  couler  des 
pleurs,  cependant  il  refufoit  de  s'avouer 
vaincu  ". 

Afin  de  préparer  le  Comte  à  recevoir 
des  impreffions  religieu fes,  Mr.  M.  crut 
devoir  ouvrir  fon  coeur  à  des  fentimens 
d'humanité  &  de  tendrefle ,  &  dans  cet- 
te vue  il  lui  rappella  le  fouvenir  de  Ces  ■ 
Parcns,  l'entretint  de  leur  affliftion ,  & 
l'exhorta  à  leur  procurer  l'unique  con- 
fola  lion,  qu'il  s  pouvoient  déformais  at- 
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tendre  de  lui ,  celle  de  les  raffurer  ihr  fou 
fort  à  Tenir. 

Dans    le    troifième   Entretien ,   lq 
Doétcur    s'attache    à    faire    voir   au 
Comte»  que  c'eft  moins  dans  fon  es- 
prit que  dans  Ton  coeur  que  s'eft  gra- 
vée l'opinion  fatale  qu'il  refufe  d'aban- 
donner.   u  Vous  aimez  ,  lui  dit  -  /"/,  à 
croire  que  l'homme  eft  une  machine , 
vous  craignez  en  perdant  cette  erreur  de 
perdre  un  fermaient  agréable.    Voilà  la 
caufe  de  votre  réfiftance  aux  lumières 
de  la  faine  raifon,  &  je  vais  le*  prouver 
par  l'hiftoire  de  votre   propre  coeur. 
Quand  avez  -  vous  commencé  à  vous 
conduire  avec  imprudence,  à  écouter 
la  voix  de  l'ambition,  àfuiyre  l'attrait 
de  la  volupté?  Sans  doute  dès  votre  pre- 
mière jeunefie  ,  ayant  qu'il  vous  foit  ve- 
nu dans  la  penfée  que  l'homme  deftitué 
d'une  ame  n'eft  qu'une  (impie,  machi- 
ne' Cependant,  le  fentiment  de  la  mo- 
ralité des  a&ions ,  que  Dieu  avoit  auflî 
gravé  dans  votre  coeur,  vous  çaufoit 
quelquefois  de  l'inquiétude;  vous  cher- 
chiez à  tous  en  délivrer ,  &  le  hazard 
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vous  fait  entendre ,  ou  lire  cette  propofi- 
tion  :  P homme  rteflqttune  machine.  Auffi-tôt 
Vous  vous  écriez  2    tout  eft  donc  fini 
après  la  mort ,  je  puis  donc  mé  livrer 
âmes  penchâns,  être  ambitieux  ,  vo- 
luptueux; pourvu  que  je  fâche  e'viter 
les  maux  que  le  vice  entraîne  ici  bas, 
cela  me  fuffit,  qu'ai -je  à  redouter  d'un 
avenir  chimérique?  Adoptant  dès  lors 
ce  commode  fyftême,  vous  vous  effor- 
çâtes dans  la  fuite  à  l'appuyer  de  quel- 
ques preuves»  afin  de  tranquillife'r  votre 
raifon  qui  pour  le  moins  doutoit  en- 
core. En  vous  occupante  l'étude  del'A- 
ùâtomie  dans  la  vue  de  devenir  un  Mé- 
decin habile  (ah  que  ne  vous  êtes  vous 
borné  à  cette  vocation!),  vous  crûtes 
les  trouver  ces  preuves.    Sans  exami. 
ner  letu:  valeur,  elles  favorifbicnt  votre 
opinion  chérie •  c'en  fut  afîez  pour  les 
faiftr  avidement;  &  voilà  comment  s'eft 
abufï  mon  malheureux  Ami}  A  comp- 
ter de  cet  inftànt  tout  vous  parut  per- 
mis ,&  vos  pafflons  ne  connurent  plus 
de  frein.    Vous  commettiez  avec  joie 
chaque  excès  qu'elles  tous  invitoient  k 

com- 
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commettre ,   vous  croyiez  triompher 
de  la  ReJigion  &  de  la  vertu;  &  cette 
penfée,  je  ne  fuis  qu'une  machine,  appai- 
foit  vos  remords  auffi  -  tôt  que  leur  cri 
fe  feifoit  enteûdre.  Puis-je  encore  mi- 
tonner après  cela  de  votre  attachement 
à  un  principe, qui  fi  long- temps  vous  a 
iervi  de  bouclier  contre  tous  les  aflàuts 
de  la  confeience?  Ênin  l'ami  qui  s'eft 
chargé  du  foin  de  votre  ame,  vient  vous 
déclarer  que  le  temps  de  Piilufion  eft 
paflfé,  que  vous  êtes  plus  qu'une  ma- 
chine, que  vmis  avez  une  ame  immor- 
telle,   Je  réfute  votre  iyftêçie ,  je  le  dé* 
trais ,  votre  propre  raifbn  vient  à  mon 
fecours,  vous  êtes  iubjugfué;  mais  vous 
ne  voulez  point  vous  avouer  vaincu. 
D'où  vient?  uniquement  parce  que  cet- 
te opinion  a  jette  de  trop  profondes  ra- 
cines dans  votre  coeur  î  Non  feulement» 
vous  lui  favez  gré  d'avoir  favorifé  vos 
pallions ,  mais  encore  fc  c'eft  le  motif 
qui  vous  y  attache  fur-tout,  vous  entre- 
voyez avec  effroi  le  réveil-  qui  doit  fui- 
vre  1e  long  foiftmeil  de  votre  confeien- 
ce, la*  HHrititiïdc  de  péchés  qoi  va  s'of- 
frir 
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firir  à  vous,  lés  reproches  amers  qui  vien- 
dront déchirer  votre  coeur  suffi -tôt  que 
vous  commencerez  à  reconnoître  l'e? 
atiftence  de  votre  àme.     Pour  éviter 
une  lumière  qui  vousbleffe,  vous  vous 
tenez  à  Terreur  la  plus    dangereufe  , 
vous    feignez  de   la   croire -,    &  cela 
contre  votre  propre  conviâion.  PeuU 
être  auffi  l'envie  d'avoir  raifon,  la  hon- 
te de  céder,  font  elles  caufes  de  votre 
réfiftance,  peut-être  avez  vous  fait  des. 
disciples  ;  &  craignez  -  vous,  de  paffer 
dans  leur  esprit  pour  un  maître  peu  fur 
de  fes  principes  *\  .  Le  Doéfceur  lui  rap* 
pelle  de  nouveau ,  que  l*espoir  du  néant. 
après  là  mort,  n'éft  pas  une  conféquenr 
ce  de  fon  hypothèfe.  «'Àinfi  continuez,, 
j'y  confens  *  continuez  à  croire  que  vous, 
n'êtes  qu'une  machine,  mais. ne  vous 
Croyez  point  pour  cela  à  l'abri  d'une 
nouvelle  exiftence  après  la  mort.  Quel 
parti  prendrèz-vous  donc  à  préfent?  Se-, 
ra  -  ce  de  réfifter  toujours  à  la  vérité ,  de 
rendre  inutiles  tous  mes  efforts  pour  vo- 
tre falut  ?  S'il  en  eft  ainfl  ,  mes  dbiH 
feils  vous  font  faperfluS,&  le  comptequ* 
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vous  aurez  à  rendre  à  Dieu» au  Père  de 
la  vérité  &  de  la  vertu,  deviendra  tou» 
jours  plus  redoutable.  Renoncez- vous 
au  contraire  à  un  fyftêmc  faux  &  dan* 
gercux,  j'en  bénirai  Dieu  poiir  vous, 
je  me  réjouirai  au  delà  de  toute  expres- 
fion  d'avoir  une  lueur  d'espérance  de 
vous  voir  encore  heureux  dans  Téter* 
ternité.  O  mon  cher  Comte,  vos  jours 
font  abrégés  &  comptés;  hélas!  il  vous 
en  refte  bien  peu  :  hâtez- vous  de  fauver 
votre  ame!  Voilà  d'où  vient  je  vous  fol- 
licite  fi  vivement,  d'où  vient  je  frémis 
à  l'idée  que  peut-être  en  cet  inftant  vous 
réfiftez  à  ma  prière.  ....  Il  m'avoit 
rarement  interrompu  pendant  tout  ce 
discours,  qu'il  écoutoit  avec  beaucoup 
d'attention,  Se  il  m'avoua  que  la  ma- 
nière dont  Ton  opinion  s'etoit  formée 
&  fortifiée  chez  lui,  étoit  précisaient 
celle  que  je  venois  de  décrire.  Après  quel* 
ques  inftans  de  filence  de  part  &  d'au- 
tre, pendant  lesquels.il  parut  plongé 
dans  fes  idées  ,  ah  I  j'espère ,  s'écria* 
t-il ,  j'espère  &  je  fouhaite  à  préfent 
l'immortalité!  Je  préfumai  auffi-tot  que 
Tome  XL.  Part.  I.  H         VOii* 
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PÔuvrage  de  fyrnfalm  avoit  pu  Pa* 
ïnener  jusques-  là  ;  lui-  même  me  le  con- 
firma le  moment  d'après  ,  diftnt  qu'il 
étôit  impoflîble  de  iéfifter  à  cette  lcdu* 


re". 


Le  Comte  «tout  arrivé  à  l'espoir  &  au 
âefir  de  l'immortalité,  Mr,  Muhïer  ne 
Jugea  point  à  propos  de  l'arrêter  à  de  lon- 
gues recherches  for  l'exiftence ,  la  natu- 
re fc  la  durée  de  notre  âme  :  j'apprëhen- 
dois,  dit -il,  que  les  vérités  fpéculatî- 
Vers  ne  vîn fient  abtbrber  tto  temps  pré* 
icïeuX,  fe  qu'elles  ne  nous  entraînâflent 
dan*  des  diseuffions  ftabtiles,  étrangères 
à  la  converfion  du  coeur.    Il  crut  plus 
important  d'achever  de  détruire  la  faus* 
fc  fêctrrrté  du  Comte,  &  de  lui  faire  voir 
-que dans  cette  vie  future, devenue  l'ob- 
jet de  fe$  Voeux  &  de  fon  espérance,  il 
n 'avoit  point  un  Tort  heureux  à  fe  pro- 
mettre. 

Nous  nous  tommes  arrêtés  long-temps 
fer  ces  trois  premiers  Entretiens,  parce 
qu'il  étoit  néceflairede  montrer  le  point 
d'où  le  Comte  ett  parti ,  pour  arriver 
«a  terra*  qu'il  à  IU  atteindre  ;  à  pré* 
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\  fcnt  nous  ne  ferons  guère  qu'indiquer 
en  général  la  route  qui  Ton  fage  Con- 
ducteur lui  a  fait  parcourir.    L'étude  de 
la  Religion  Naturelle,  devoit  précéder 
Celle  du  Christianisme;  éclairé  par  les 
Ouvrages  de  Mrs.  Jérufalmy  GelUrt.Sc 
Reimar  9   le  Comte  Struenfce  renonça 
Volontairement  ttô  opinions  qui  loi 
font  contraires ,  après  en  avoir  reconnu 
rillufion  &  le  danger.,  A  cette  étude  fuc- 
cêda  l'examen  de  fon  état  moral  k  de 
Tes  relations  avec  Dieu.  Mr.  MuNTBRfit 
avec  lui  la  recherche  la  plus  exaâe  des 
péchés  que  fes  paffion?  &  fit  légèreté 
l'avoient  porté  à  commettre, &  des  fui- 
tes fiineftes  qu'ils  a  voient  du  entraîner. 
Troublé ,  confondu  à  l'idée  d'une  vie 
palfée  dans  le  détordre,  le  fêntiment  de 
fes  fautes  fut  fuivi  du  repentir  le  plus 
amer.  Mr.  M  itnt  e  &  chercha  à  lui  ren- 
dre fahitake  la  profonde  triftefle  où  il 
le  vit  plongé,  Ôc  après  l'avoir  fait  coi*, 
tenir  que  la  feule  raifon  ne  pouvoit  lui 
donner  la  certitude  d'être  reçu  en  grâ- 
ce, ni  lui  fournir  des  confections  fuffi- 
ftntes,  il  r invita  à  chercher  dus  la  Re- 
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ligion  Chrétienne  la  fource  unique  des 
confolations  efficaces.    Alors  il  lui  ap- 
prit à  connoître  le  Fondateur  du  Chris- 
tianisme du  côté  hiftorique ,  &  fa  doc- 
trine du  côté  moral  ;  dans  cette  vue  il 
lui  donna  l'hiftoire  des  trois  dernières 
années  du  Sauveur  ;&  le  Comte  ne  tar- 
da point  à  aimer, à  admirer  Jéfus-Chrift 
&  fa  morale.  Il  trouva  qu'il  étoit  con- 
tre toute  vraifemblance ,  qu'une  morale 
auffi  excellente  fût  fondée  fur  des  doc- 
trines fauffes  &  d'invention  humaine ,  fc 
qu'un  Homme  fi  bon  &  fi  fage  fût  un 
fanatique  ou  bien  un  impofteur.     Puis 
il  rechercha  les  preuves  de  la  misfion 
divine  de  Jéfus-Chrift:  il  examina  la 
crédibilité  hiftorique  de  fa  réfurre&ion, 
les  Oracles  qui  fe  font  accomplis  en  fa 
perfonne,&  toutes  ces  preuves  parurent 
plus  que  fuffifantes  au  Comte,  pour  le 
convaincre  que  J.  C.  a  été  envoyé  de 
Dieu.    Enfuite  il  s'appliqua  à  connoître 
la  partie  théorétique  duChriftianismc,& 
commença  par  la  doftrine  de  la  Ré- 
demption ,  comme  en  étant  le  dogme 
fondamental.    Après  avoir  prouvé  que 

cette  doûrine  s'accorde  avec  toutes  les 

per- 
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perfedlions  de  Dieu  ,  qu'elle  eft  le  mo- 
yen le  plus  efficace  pour  tendre  les  hom- 
mes bons  &  heureux,  Mr.  Munter 
lui  applique  ainfi  ces  vérités  générales. 
<f  Je  ne  vois  plus  rien  à  préfent ,  qui 
puifle  vous  empêcher  de  devenir  Chré- 
tien.   Vous  y  êtes  fouverainement  in- 
térefTé.    Vous  voyez  l'Eternité  de  bien 
près:  votre  confeience  eft  chargée,  & 
craint  la  colère  de  Dieu.    Votre  raifon 
ne  peut  vous  fournir  aucune  reflburce, 
&   le  feul  moyen  qu'il  y  aie  dans  le 
monde,  de  vous  procurer  cette  paix  & 
cette  coniblation  que  vous  fouhaitez  fi 
ardemment,  c'cftlafoien  Jéfus-Chrift: 
moyen  dont  une  infinité  de  gens  éclairés 
ont  fait  avant  vous  l'heilreufe  expérience, 
&  qu'ils  ont  trouvé  infaillible.  Vous  favez 
que  ce  Jéfus  a  été  pleinement  autoriféde 
Dieu  ,  comme  fon  Envoyé  auprès  des 
hommes.  Et  vous  voyez  à  préfent  que  le 
moyen  qu'il  vous  indique»  eft  digne  de 
Dieu.    Vous  ne  pouvez  donc,  fi  voua 
vous  aimez  vous  même,  fi  votre  falut 
vous  eft  cher,  vous  ne  pouvez  qu'em- 
ployer ce  moyen ,  c'eft-à-dire ,  croire 

H  3  ci* 
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en  Jéfus-Chrift.    Ccffcz,  Monficur  lç 
Comte ,  ceffez  d'être  malheureux.  Cro- 
yez en  Jéfus- Chrift  :  il  vous  pardonne- 
ra vos  péchés ,  &  votre  mort  fera  pour 
vous  l'entrée  d'uneeternité  bienheureu- 
fe.    Ici  fuivit  une  fcène  ,  continue  Mr. 
Muntbs,  qui  me  toucha  au  delà  de 
l'cxpreffion.   Jamais  je  n'ai  reffenti  une 
telle  joie;  jamais  je  n'ai  eu  une  plus  en- 
tière &  plus  raviffante  certitude  du  bon- 
heur d'avoir  ramené  un  pécheur  de  fes 
égarement    Tant  que  je  vivrai  je  me 
fou  viendrai  de  eetee  heure  fbiemneUe 
&ddicieufe;  tant  que  je  vivrai»  je  ne 
ceflerai  d'en  bénir  le  Seigneur.    Il  fau- 
droit,  dit  le  Comte, que  je  fûfle  le  plus 
intenté  des  hommes ,  fi  après  des  preu- 
ves fi  convaincante?  »    après  avoir  fi 
hitn  femi  Texccllence  fc  l'utilité  du 
Cbriftiani$me  #  je  ne  l'eaibraflois  pas 
avec  joie.    Il  agit  suffi  puiflammçnt  fur 
vom-cocur:  quand  je  lis  la  vie  de  Jéftis- 
Chrift,  je  fiiis  Couvent  ému  jusqu'à  ré- 
pandre des  larmes.  Déjà  même  à  ridée 
4e  ma  mort  fe  mêic  un  fentiment  d'es- 
pérance; &  je  me  fui?  familiarité  avec 
Y    •    •  ■  •  -  '    "     les 
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les  eircanfUnaes  effrayant**  4oot  el- 
le fera  accompagnée  Jq  ne  ftU  com- 
ment je  ferai  dispofé  t .  ni  fl  j'aurai  la 
même  force ,  quand  l'heure  fatale  fera 
venue;  mais  jç  puis  djre  qu'à  prient 
j* y  penfe  fans  allarme,  &  qu'il  n'y  ft 
plus  rien  qui  m'attache  à  la  vie.  G?eft: 
avee  une  douce  tranquillité  que  je  fonde 
fur  Jéfus-Chrift ,  Pespoir  du  pardon  de 
mes  péchés.  Et  vous, mon  digne  Ami^ 
je  vous  remercie  du  fond  de  mon  coeur, 
de  Ge  que  vous  m'avez  amené  jusqnea* 
là.  Je PcmbrafTai ,  je  lui  dis,  que  c'eV 
toit  à  Dieu  qu'il  devoit  en  rendre  gia-» 
ces,  Se  nous  finies  la  prière enfemble'?f 
Mr.  Mu nt eb.  dans  ce  même  En* 
tretien,  rapporte  un  exemple  bien  re*- 
marquabîe  de  l'extrême  difficulté  qu'il 
y  a  à  fe  défaire  des  faufibs  opinions  que 
l'amour  du  vice  a  fat*  emôfûfler  ,&qi*e 
l'on  a  entretenues  long- temps  *ycc  ptei- 
fir.  Lç  Comte,  #/•#,  étojt  noî)  ftUr 
lement  convaincu  de  la  fauffetéde  fou 
ancien  fyftéme  fur  la  npn-exiftencte 
après  la  mort ,'  mais  il  avoit  encore  etn* 
fcr«ffé  le  Christianisme,  qui  çft  entière. 
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ment  fondé  fur  Pfittcnte  d'une  occono- 
mieà  venir  &  éternelle,  il  l'avoit,  dis- 
je  embrafle  avec  Connoiflance  de  caufe, 
&  après  en  avoir  foigneufement  exami- 
né toutes  les  preuves ,  il  dëtcftoit  fes 
premières  erreurs  comme  la  fource  de 
toute  fon  infortune,  8c  il  ne  trou  voit 
de  confolation  &  de  joie  que  dans 
l'attente dfun  monde  meilleur:  &  ce- 
pendant cette  idée ,  feut-être  qu'il  n'y  a 
point  (Paternité ,  le  perfëcutoit  encore, 
&  il  n'en  fut  entièrement  délivré  que 
peu  de  jours  avant  fk  mort.  Je  vou- 
drais tjue  fon  exemple  fut  un  avertifle- 
ment  pour  ceux  qui  ont  tant  de  facilité 
à  recevoir  les  ientimens  mêmes  les  plus 
-abfurdes ,  pourvu  qu'ils  foient  favora- 
bles à  leurs  paifions  ". 

Nous  rendrons  compte  inceflamment 
de  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ;  quant  à  la 
Traduction  nous  pouvons  répondre  de 
fa  fidélité,  l'ayant  comparée  (bigneufe- 
ment  avec  l'Original ,  &  pour  ce  qui  cft 
des  autres  qualités  qui  continuent  une 
bonne  Traduction  ,  nos  Lecteurs  font 
en  état  de  juger ,  tt  elles  fe  trauventdans 

\         '        celle- 
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oette-ci  par  les  morceaux  pris  au  hasard 
que  nous  venons  d'en  rapporter. 

ARTICLE    HUITIEME. 

LxCTIONES      ExEGETICjE,      ûf 
UlTLEGKCTNDIGE     VERMAA- 

XELYKHEDEN,  be vat in  verJcbeU 
de  Brieven  ,  over  veele  Byhel  plaat- 
fen  j  en  eenige  Stukken  over  de  Kerk- 
gefebiedenis.  Door  Petrus  Nieuw«> 
land  ,  Leeraar  der  Hervorthde  Ge- 
meente  in  \Gravenbage ,  en  Lia  van 
de  Zeeuwjcbe  Mwtfcbafpy  der  fVee* 
tenfebappenj 

* 

Ceft  -  à  •  dire , 

■ 

LSCTIONES       ExEGETICiE,    OU 

Lettres   fur  plufieurs  paflages  de 
l'Ecriture   Sainte,    &  fur    quel- 
ques points  de  l'Hiftoire  Eccléfîas»  • 
îiquei  par  Mr.  Nieuwland, 

H  5  Pas- 
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Paftear  del'Eglife  Réformée  (Fia, 
mande)  de  la  Haye ,  &  Membre 
de  la  Société  Zéelandoife  des  Scien- 
ces  ;  La  Haye ,  chez  J.  Thierry 
1773.  grand  8p.  de  604.  pp, 

LE  favant  Auteur  4*  cet  Ouvrage 
entretient  depuis  longtemps  une 
correspondance  aflez  étendue  avec  di- 
vers Amis,  tant  Eccléfialtiques  que  Laï- 
ques, qui  font,  comme  lui,  leurs  délit- 
ées de  la  le&ure  &  de  l'étude  de  l'Ecri- 
ture Sainte.  Ces  pieux  &c  doues  Cor- 
respondons, fe  communiquent  routpel-? 
kment  leurs  idées,  fur  des  paffages  "dif- 
ficiles de  la  Bible,  ils  s'éclairent  les  uns 
les  autres ,  &  le  Public  va  déformais 
proffter  auffi  de  ce  commerce  épiftolàire 
fi  édifiant  &  fi  içftrtfftif.  La  plupart  des 
Lettres  que  ce  Volume  renferme  fontde 
Jtfr.  N ie«wp a nd  lui-pa&pe;  d'au- 
tres ,  en  petit  nombre,  lui  pnt  étf  a- 
dreffées  &  les  Auteurs  ï^'en  font  ppint 
nommés;  toutes,  {k,  particulièrement 
celles  du  célèbre  Paftcuf  de  la  Haye, 
fuppofent  une  ledure  immenfè,  une  é- 
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rudttion  très  variée,  &  beaucoup  d'ha» 
bileté  dans  l'interprétation  de  l'Ecriture 
Sainte*    Ce  n'eft  pas  que  nous  voulus- 
fions  adopter  toutes  les  explications  de 
Mr.    Niïuwland,    il   y  en  a  qui 
nous  paroi ATent  plus  ingénieufes  que  fo- 
ndes ,  &  nous  prévoyons  d'ailleurs  qu'on 
trouvera  qu'il  fè  livre  quelquefois  un  peu 
trop  à  Ton  imagination ,  &  qu'il  bazarde 
de  temps  en  temps  certaines  idées ,  & 
certaines  expreffions  affez  fingulières, 
comme,  par  ex.  dans  fa  Lettre ,  fur  les 
Vifites  Paftoraies  (i).    Mais  il  faudrait 
être  bien  iujufte  j  pour  ne  pïs  reconnol- 
tre  que  cet  Ouvrage  renferme  une  mul- 
titude de  chofes  intéreffantes  &  inftruc* 
ti ves ,  que  l'Auteur  y  répand  beaucoup 
de  jour  fur  divers  paffages  obfeurs  de 
nos  Maints  Livres,  que  la  plupart  defes 
explications  font  très  heureufes ,  &  que 
fi  elles  ne  font  pas  toujours  nouvelles 
pour  ceux ,  qui  entendent   le  Fran- 
çois fie  l'Angiois,  elles  ie  feront  pour  le? 

trois 
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trois  quarts  de  fes  le&curs  ,  parcc  qu'el- 
les» n'avoient  pas  encore  été  propofe'es 
en  Hoilandois.  Nous  allons  en  produi- 
re un  exemple. 

Lorsque  les  Prédicateurs  &  les  Mo- 
raliftes ,  parlent  de  la  confiance  qui  doit 
accpmpagner  les  prières  que  Ton  fait 
à  Dieu ,  ils  ne  manquent  guère  de  citer 
ce  paflage  de  St  Jaques  :  5/  quelqu'un 
manque,   de  fafeffe ,    qu'il  la  demande  à 

Dieu  mais  qu'il  la  demande    avec 

foi ,  fans  aucun  doute  ,  car  celui  qui  dou* 
te  rejjemble  aux  flots  de  la  Mer,  qui 
font  agités  &*  emportés  ça  &*  là 
far  le  vent.  Qu'un  homme  de  ce  carac- 
tère nefe  flatte  pas  de  rijtn  obtenir  du  Sei- 
gneur cl'bomme  double  de  cœur  efl  inconjUnt 
dans  toutes  fes  voies  (  2  ).  On  infère  de 
ces  paroles  ,  non  feulement  que  les 
Chrétiens  peuvent  avoir  l'affurance  que 
Dieu  leur  accordera  les  grâces  fpirituel- 
les  qu'ils  lui  demandent,  mai*  aufQ 
qu'ils  doivent  l'avoir*  que  ce$te  afluran- 

(a)  jiif.1:  s** 
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ce',  cette  forte  &  entière perfuafion  d'ê- 
tre exaucés,  eft  néceflaire,  indispenfa- 
b!e,  que  c'eft  une  condition  fans  la- 
quelle nos. prières  *ne  lauroient  être  a- 
gréables  à  Dieu ,  &  que  ceux  qui  prient 
fans  avoir  une  telle  afliirtnce  commet- 
tent un  grand  pèche',  qu'ils  font  dou- 
bles de  coeur  &c.  Mr.  Nibuwlànd 
rejette  avec  raifon  cette  maxime^e 
l'explication  fur  laquelle  on  la  Tonde. 
Et  d'abord  il  obferve,  qu'il  n'eft  point 
du  tout  vraifemblable  que  St.  Jaques  fe 
fût  eievéavec  tant  de  force,  contre  un 
défaut  qui  a  toujours  été  fort  rare,  & 
qui  devoit  fur-tout  l'être  extrêmement 
dans  le  fiècle  des  Apôtres.  Un  homme 
qui  demandant  avec  fincérité  la  fagefle 
fpirituelle  au  Seigneur,  douteroit  delob- 
tenir,  &  manqueroit  de  confiance  en 
celui  qu'il  invoque  f  douteroit  par  là 
même  de  la  Bonté,  de  la  Puiflance, 
&  de  la  Sainteté  de  Dieu  ;  or  celui  qui 
auroit  de  fi  faufles  idées  de  l'Etre  fu- 
prême,  ne  peaferoit  guère  k  s'adreffer 
à  lui  par  là  prière.     Il  cft  vrai  qu'il  y  a 

ûcs  cas  où  un  Chrétien  ,.  fans  manquer 

de 
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de  confiance  en  la  perfonne,  fans  dou- 
ter des  Perfcdioîïs  de  Dieu,  peut  crain- 
dre de  n'en  Être  pas  exaucé ,  lors  par 
eX.  qu'un  ientiment  trop  vif  de  fa  pro- 
pre indignité ,  defes  péchés  %  de  l'abus 
Criminel  qu'il  a  fait  des  grâces  précéden- 
tes du  Seigneur  ,1e  porte  à  appréhender 
de  n'en  point  recevoir  de  nouvelles.  A* 
lors  il  ne  doute  pas  de  la  Puiflance  dé 
Dieu ,  il  doute  fi  cet  Etre  fi  fouvent  of- 
fenfé,  &  dont  les  grâces  ont  été  tant  de 
fois  méprifées ,   voudra  bien  répandre 
de  nouveaux  bienfaits  fur  un  homme 
qui  s'en  eft  rendu  fi  indigne.    Mais  un 
tel  doute  feroit-  il  donc  aflez  mal  fon- 
dé, affez  criminel  pour  que  St  Jaques 
voulût  le  condamner  avec  tant  defévé- 
rite?  Repréfenteroit-ilie  Chrétien  hum- 
ble &  timide,  qui  eft  agité  de;ccs  doutes, 
comme  un  hypocrite,  comme  un  hont- 
me  double  de  coeur  i  comme  un  homme 
qui  ne  doit  pat  fi  flatter  de  rien  obtenir  du 
Seigneur  } 

Il  faut  donc  que  PÀpôtre  aït  eu  en 
vue  une  dispofition  tout  autrement  cri. 
minclle,  que  ccHe  du  Chrétien  qui  dou- 
te' 
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tt  par  uîi  fcntlment  de  fon  indignité; 
&  il.  ne  fera  pas  difficile  de  découvrir 
Cette  diSpoiîflon,  fi  Ton  obferve  aveô 
Mr.  Nibuwland  que  le  terme  dé 
l'Original  $i*%çin&cu  que  Ton  a  rendu 
par  douter,  fignifie  très  fouvent  chance- 
ler ,  béfiter ,  être  indécis ,  indéterminé:  il 
eft  employé  dans  ce  fens  Rom.  IV:  20.' 
Rom.  XIV:  13.  A8es  X:  20.  &c*  Or 
fi  on  lui  donne  ici  la  même  lignifica- 
tion, rien  de  plus  clair,  ni  de  plus  beau 
que  la  penfée  de  St.  Jaques  :  Celui  qui  de- 
mande la  fagejpe  à  Dieu  doit  la  demander 
fans  béfiiéf,  fans  être  indécis ,  fans  càh 
cher  des  deux  ce  tes  (3),  fans  être  porta» 
gé  entre 4e  defir  de  fervir  Dieu,  ô*  celui 
de  continuer  à  vivre  dans  le  défordre  ;  il 
faut  que  fa  réfolutim  de  Je  convertir  foit 
ferme  9  Ç£  qu'il  foubaite  fmcèrement  les 
grâces  Spirituelles  qu'il  demande.  Or  il 
n'eft  que  trop  ordinaire  que  cette  dispo* 
fition  ne  fe  trouve  pas  dans  ceux  qui 

pricitt 

<3)    Ceft    r«xpreffioi*   •mployée    pat  Elie  « 
t/fowXVIU;  if. 
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prient.  Bien  des  pécheurs .  Tentent  ta 
danger  de  leur  état,  ils  fouhaitent  quel- 
quefois d'en  fortir,  ils  voudraient  faire 
leur  faUit,  ils  prient  Dieu  de  les  cori- 
rertir  &  lui  demandent  la  fagefic  fpiri- 
tuelle  ;  mais  en  même  temps  ils  font 
encore  attachés  à  leurs  vices,  ils  crai- 
gnent de  for  tir  de  Pèsclavage  de  leurs 
pallions  ;  s'ils  fentent  leurs  maux,  ils 
redoutent  les  remèdes,  &  fouvent  lors 
qu'ils  prient  Dieu  de  les  régénérer ,  ils  ap- 
préhendent au  fond  du  coeur  qu'il  né 
les  exauce  trop  tôt:  en  un  mot  ils  font 
précifément  dans  l'état  que  St  Àuguftiïi 
décrit  fi  bien  dans  fes  Çonfeffions  Liv. 
VIII.  Chap.  5.  De  tels  hommes  font, 
comme  le  ditSt  Jaques, doubles  de  cœur, 
ils  ne  font  pasfincèfes ,  ils  ont  un  coeur 
partagé  entre  Dieu  &  le  monde, ils  s'ap- 
froebent  de  Dieu  avec  un  coeur  double  (4); 
ils  font  ineonjtans  dans  toutes  leurs  voiei, 
dans  tout  ce  qu'ils  font,  ils  veulent  un 
jour  ce  qu'ils  ne  veulent  plus  le  lende- 
main ; 

(4)  Ecclé/tt/litue  1:53. 
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main,  ils  font  femblables  aux  flots  de  la 
mer,  ils  font  dans  une  agitation  con- 
tinuelle,  ils  Raflent  rapidement  d'une 
dispofîtion  à  l'autre,  &  il  eft  bien  ma- 
il ifefte  que  des  gens  de  ce  caraftére  né 
doivent  pas  fe  flatter  de  rien  obtenir  du 
Seigneur .  puisqu'ils  ne  fouhaiten  t  pas  fln- 
cèrement  ce  qu'ils  lui  demandent.  On 
voit  donc  que  la  cenfure  de  St.  Jaques 
ne  tomba  pas,  comme  on  le  croit  com- 
munément, fur  ceux  qui  demandant  la 
fagefle  craignent  de  n'être  pas  exaucés  * 
mais  au  contraire  fur  ceux  qui  craignent 
intérieurement  d'être  exauces.     Nous  ne 
cloutons  pas  que  nos  Lecteurs  ne  goû- 
tent cette  explication.    Elle  n'eft   pas 
abfolument  nouvelle;  outre  que  MM. 
de  Beaufobre  &  Lenfant  Pavoient  infi- 
nuee  dans  leurs  Notes  fur  ce  paflage  de 
St.  Jaques ,  voici  ce  que  dit  iaurin,  dans 
fon  Sermon  fur  le  Cantique  de  Siméon 
(5)  -   Il  faut  demander  la  fagejfe  ne  dou- 
tant nullement ,  ou  comme  on  peut  traduire 
le  paflage  de  St.  Jaques,  auquel  je  fais  al- 
la- 

(  5  ")  Sermons  de  Saur  in ,  Tom.  V.  pag.  55. 
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hfim ,  il  ne  faut  pas. chanceler  entre  le  de* 
fir  de  lafageffe  &  le  defir  de  la  folie  *  il 
ne  faut  pas  être  comme  le  flot  de  la  mer  % 
çtà  femkU  faire  un  mouvement  pour  venir 
fur  k  rivage  ,  ô*  qui  incontinent  enfuite 
retourne  avec  impctuqfité  daHs  les  gouffres 
d'où U  efh  venu.  Mais  fi  Mr.  Nieuw- 
LANDt  n'ett  pas  le  premier  auteur  de  cet-. 
te  explication ,  il  l'a  au  moins  dévelop- 
pée beaucoup  mieux  qu'on  ne  Pavois 

encore  fait ,  &  il  l'a  accompagnée  de 
pluficurs  excellentes  réflexions  qu'on  li- 
ra avec  plaifir  &  avec  fruit. 


AR- 
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ARTICLE    NEUVIEME; 

Traite'  i>u  Suicide,  ou  dm 
meurtre  volontaire  de  foi-  même.. 
Far  Jean  Dumas  (i). 

Savoir  fouffrir  la  vie&  voir  venir  la  mort , 

» 

C'eft  le  devoir  du  rage ,  &:  tel  fera  mon  fort. 

GnJJet ,  Trag»  d'Edouard  IHv 

Âmfierdam  5  chez  Changuion%  1773» 
grand  in  8°.  de  pp.  444. 

CEt  Ouvrage  ne  laiffe  plus  rien  à  dire 
à  ceux  qui  voudroient  traiter 
après  Mr.  Dumas  la  même  matière % 
»i  rien  de  folide  à  lui  objeéter  de  Ja 
part  des  Apôtres*  du  Suicide.  II  réfute 
tout  ce  que  ceux-ci  ont  avance'  de  pltis 
fpecfeux.cn  faveur  de  leur  opinion  ;  & 

pouf 
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pour  les  combattre ,  il  emprunte  tour- 
à-tour  des  armes  vi&orieufes  de  la  Pbi- 
lofophie ,  de  la  Religion  Naturelle  &  de 
la  Religion  Révélée.    A  l'infpedion  du 
titre  on  pourrait  croire  que  ce  Traité 
n'cft  fait  que  pour  un  très  petit  nombre  de 
perfonnes,   pour  arrêter  feulement  les 
funeftes  effets  du  deTespoir  ou  ceux  de 
la  plus  fombre    mélancolie  ;  mai$  Ton 
utilité  eft  bien  plus  générale.    Ce  Livra 
eft  fait  pcfur  tous  les  malheureux ,  il  eft 
propre  à  répandre  dans  leurs  âmes,  la 
confolation,  la  patience  &  la  paix  ;& 
s'il  exiftoit  Un  fpccifîque  qui  eût  la  dou- 
ble vertu  de  calmer  les  douleurs ,  &  de 
prévenir  les  maux  qui  attaquent  la  vie 
dans  ks  principes,  il  fcroit  l'emblème 
4e  cet  Ouvrage.  Parmi  tous  les  Auteurs 
qui  fe  font  élevés  contre  la  doâxine  du 
Suicide,  perfonne  ne  Ta  combattue  avec 
plus  de  chaleur  &  de  force  que  le  célè- 
bre Citoyen  de  Genève  dans  une  Let- 
tre de  la  Nouvelle  Hiteife  (  i  );  qui  croi- 

roit 

'   (i)  Ceft  la  XXII,  Lettre  du  IIIc  Volume. 
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roit  après  avoir  lu  ce  morceau ,  vrai  chef 
d'oeuvre  d'éloquence  &  de  raifonne- 
ment ,  que  Mr,  Rouffeau  eft  regardé  ici 
comme  l'un  des  Orateurs  de  la  mort  (*),& 
que  le  paffage  fuivancf  qui  fert  de  texte 
à  ce  Traité  du  Suicide  ,  foit  tiré  d'une 
Lettre  qu'il  adreila  il  7  a  quelques  an- 
nées à  Mr.    de  Voltaire  :    c'eft  Jouvent 
tabus  que  nous  faifons  de  la  vie  qui  nous 
la  rend  à  charge  >  &  fat  bien  moins  bonne 
opinion  de  ceux  qui  font  fâchés  d' f avoir  vém 
eu  ,  que  de  celui  qui  peut  dire  avec  Caton  : 
Ncc  me  yixlflc  poenitet ,  quoniam  ita 
yixi ,  ut  fruftra  me  natum  non  exifti- 
mem,    Cela  n'empêche  pas  que  If  fage  ne 
puijjs   quelquefois  déloger  volontairement, 
fans  murmure  &  fans  difespoir  ,  quand  la 
nature  ou  la  fortune  lui  portent  bien  diflinc- 
tement  l'ordre  du  départ.   Mr.  Dumas 

ne   s'arrête  qu'au  fécond  membre  de 

cetr 

{  *  )  On  appellok  ainfi  le  Philofophe  Hégéfiai^ 
parce  qu'il  peignoit  fi  vivement  les  mifères  de  la 
vie  &  les  avantages  de  la  mort ,  que  ceux  qui  l'en- 
tendoient  prsnoicnt  auffi  •  tôt  la  réfolution  de  fç 
d^uuirc  eux -mômes. 
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bette  propofition ,  contre  lequel  ilprou- 
ye  que  perfonne  n'ayant  droit,  dans 
aucun  cas,  d'abréger  le  cours  de  fa  vie, 
le  fage  ne  doit  jamais  attenter  fur  la 
fienne.  Et  il  détruit  en  même  temps 
les  raifons  principales ,  fur  lesquelles  on 
fonde  la  légitimité  du  Suicide. 

Dans  le  premier  Chapitre  de  cet  Ou- 
vrage, on  définit  le  Suicide  <c  l'aârion 
d'une  perfonnequi,  de  quelque  maniè- 
re que  ce  foit,fe  prive  de  la  vie,  le  fa- 
chant  &  le  voulant, ou  par  dégoût  pour 
elle,  ou  par  l'emportement  d'une  pas- 
fion  dominante  qui  le  voit  fruftrée ,  où 
par  un  excès  de  délicatefTe ,  de  fenfibi- 
lité,  d'impatience,  de  crainte,  de  cha- 
grin, de  défespoir  "     On  diftingue  du 
Suicide, ces  dévouemens héroïque? dont 
un  Roi  d'Athènes,  quelques   Citoyens 
généreux,  le  Fondateur  du  Chnftianis- 
nisme  ,&  les  Martyrs  de  la  Religion  ont 
donné  l'exemple.    Puis  on  montre  que 
c'eft  un  crime  de  dispofcrdefa  vie,  fans 
en  avoir  reçu  le  droit  de  Dieu  #  à  qui 
feul  elle  appartient  ;&  qu'il  n'eft  pas  ap- 
parent que  l'Etre  fuprême  donne  à  (es 
i  -;  «  créa- 
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créatures  humaines ,  un  droit  oppotf 
aux  fins  de  leUr  èxâftence  préfente.  Mr. 
D.  pofe  d'abord  fco  fuit  que  Dieu  ne  lia 
point  donne  ce  droit  ;  u  &  tîi  voi- 
ci ,  dit-il ,  la  preuve  générale  que  j'é- 
tablirai dans;  tout  cet  Ouvrage  :  c'eft 
que  cette  conceffion  au  lieu  d'être  évi- 
dente <  comme  eHe  deVniit  l'être  de  l'a- 
veti  de  Mr.  R*  qui  recocinoît  que  pour 
Être  fondé  à  détoger  -,  il  faut  que  ta  n*tx- 
re  tu  la  fortune  partent  bien  diftiniïemtnt 
fvrdre  du  éêp%rt  ),  n'eft  ni  fiiffifcrament 
indiquée  par  la  Nature  fe  par  la  Révé- 
lation >  ni  même  vraifembliifole  ;  atten- 
du qu'elle  feroit  contraire  aux  vues  <te 
Dieu  les  plus  manifettes* 

Ces  vuei ,  continue  notr*  Auteur  >  fônt 
de  nous  élevfer  à  toute  la  pterfeftion  & 
la  félicité  dbnt  notre  nature  eft  fuscep* 
tibia.  Dieu  fc  propoffe  tùujdurs  ce  qui 
cft  le  plus  digne  dé  lui ,  &  lé  deflfein  dé 
perfe&ionner  fens  te$t  l^tatdè  fes  créa- 
tures ,  eft  1*  ftul  <jtti  réponde  à  l'éxeèi*- 
Wttce  éè  fes  divins  fctttibutî.  Il  Itfi  con- 
vient, il  lui  èft  glorieux  de  dttifter  aux 
Etres  qu'il  a  crëéi  tout  le  déyélbppe* 

1  4  nient, 
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ment,  toute  la  perfe&ion  ,  tous  les  %• 
vantages  &  les  degrés  de  félicité  que 
peut  comporter  leur  effence.  C'eft  fur 
ce  qu'exigeoit  le  plus  grand  bien  de  l'U- 
nivers, qu'il  a  du  fe  régler  dans  le  choix 
qu'il  a  fait  de  reffence  particulière  de 
chaque  Etre  f  parce  qu'il  ne  feroit  pas 
poffible  qu'ils  fûflcnt  jamais  complettcr 
ment  heureux  dans  un  Univers  9  dont 
toutes  les  parties  ne  s'accorderoient  pas 
parfaitement  ;  de  forte  que  chacun  a 
précifément  Teflcnce  qu'il  pouvoit  & 
devoit  avoir  relativement  aux  autres. 
Toute  Effence  créée  a  néceflai  renient 
des  bornes,  l'incréé  feul  eft  infini;  & 
tout  ce  qui  eft  borné  ne  peut  être  quç 
fuccefiivement  accru,  amélioré,  per- 
fectionné. Cela  a  lieu  fur-tout  à  l'égard 
des  Natures  intelligentes  &  morales , 
telles  que  les  hommes.  Il  eft  impoffi- 
ble  qu'ils  foient  tout  d'un  coup  ,  au 
premier  moment  de  leur  weiftenec,  auffi 
parfaits  &  heureux  qu'ils  peuvent  le  dc- 
yenir  par  un  progrès  infini  d'expérien- 
ces ,de  connoiffances ,  de  modifications, 
de  forces,  dç  capacités  &  dç  mériter 

Nos 
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Nos  âmes  pour  atteindre  toute  leur  peç- 
feâion  &  leur  félicité  ,  ont  befoin  de 
certaines  qualités  qui  les  mettent  dans 
le  plus  grand  rapport  poffible  avec  tous 
Jes  avantages  de  l'Univers  ,  &  qui  les 
Tendent  capables  d'en  jouir.  Ces  quali- 
tés dépendent  de  nos  idées,  de  nos  fen- 
fëtions  &  de  nos  expériences;  &  nous 
ne  pouvons  avoir  que  des  fen Tarions  & 
des  expériences  fucccflïves  qui  deman- 
dent  à  leur  tour  des  états  paflïfs,  fucces- 
fifs,  &  divers.  "C'cfl:  pour  nous  les  pro- 
curer que  Dieu  nous  fait  pafler  d'une  oe- 
conômie  à  l'autre, ou  qu'il  a  voulu  nous 
placer  dans  différens  ordres  de  chofes, 
que  j'appelle  ici  états,  &  qui  font  pro- 
pres à  nous  faire  acquérir  toutes  les 
qualités  phyfiques ,  &  morales ,  né- 
ceflaires  pour  notre  principale  des- 
tination. Mais  ces  états  doivent, 
comme  notre  eflence,  être  tous  réglés 
fur  le  bien  univerfel  des  Etres ,  de  mê- 
me  que  fur  le  notre  propre  que  Dieu  fe 
propofe  également.  Lui  feul  connois- 
fant  toutes  les  exigences  de  ces  deux 
grandes  fins,  pouvant  jes  combiner  par- 

I  s  fai- 
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faitjctnent  eflfemble ,  y  bien  aflbrtir  tes 
moyens;  a  feu!  pu  auffi  déterminer  lk 
nature  &la  durée  de  chacun  decesttats, 
pour  chaque  Etfe:  &  îl  n*eft  pas  dtm- 
teux  quli  ne  l'ait  fait  de  la  minière  la 
plusjufte,  la  plus  ptéciïe,  h  plus  con- 
venable à  fes  vues,  puisque!  eft  infini- 
ment Tage  ".  Dieu  nous  lai'ffe  il  eft  vrai 
la  puiffancc  d'anticiper  notre  mort ,  maïs 
ce  pouvoir  ne  nous  en  dohne  pas  le 
droit.    „  Je  fais  bien  ,  dit  Mr.  D.  que 
par  cette  anticipation  on  ne  Tort  point 
de  l'ordre  général ,  parce  que  Dieu  qui 
Ha  prévue,  a  arrangé  les  dho&s  en  con- 
féquence;  mais  on  n'en  eft  pas  moins 
rebelle  à  Dieu,  puis  qu'on  fe  faudrait  â 
l'effet  ordinaire  des  moyens  nàturdïs  qu'il 
employé  communément  pour  nous  en 
faire  déloger  ;fc  que  cela  peut  l'avoir  en- 
gagé à  renoncer  à  un  arrangement  meil- 
leur, qu'il  auroit  préféré  pour  l'aVànta- 
ge  même  de  ceux  qui  fe  ftroieftt  fou- 
rnil à  fes  dispenfations  &c.  ". 

Dans  le  Chapitre  fliivant*  l'Auteur 
s'attache  à  prouver  eii  général  quà  tous 
les  maux  fc luttent  de  lu  fiature  des  cho 

fes 
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fes;  qu'ils  font  utiles  &  néceflaires  pour 
conduire  l'homme  à  fa  grande  fin  ;  qu'ils 
l'attaquent  avec  violence,  à  tout  âge; 
&  que  tant  qu'ils  n'épuifent  pas  en  lui 
les  fourecs  de  la  vie, ils  ne  peuvent  être 
un  congé  clair  ôc  formel  de  Dica ,  qui 
le  décharge  de  l'obligation  de  vivre.  Puis 
il  développe  ces  quatre  propafitions  :  i°. 
Les  maux  exceffifs  ne  font  pas  durables. 
Sujets  à  des  viciffitudes  continuelles,  ils 
s'iidoucïffent  ou  ils  tuent.    Tempérés 
par  divers  biens  qui  les  accompagnent, 
&  par  l'espérance  de  ceux  qui  les  ûii* 
vront  ,  il  deviennent  fupportabies  au 
fage.  20.  Les  maux  ne  font  pas  non  plus 
diftribués  fur  la  terre ,  comme  ils  de- 
vraient Têtre  pour  nous  apporter  claire- 
ment notre  congé.  30.  Les  utilités  mo- 
ral es  des  maux  phyfiques ,  détruifent  tou- 
te l'apparence  du  droit  de  fe  tuer  qu'on 
infère  de  ces  maux.    40.  Il  n'y  a  point 
de  congé  dans,  des  maux  propres  à  aug- 
menter le  bonheur  d'une  autre  vie, 
pour  des  Etres  dont  la  durée  ne  fe  bor- 
ne point  à  celle  qu'ils  ont  fur  la  terre, 

ni  la  deftinéc  for  cette  terre  à  y  com-- 

<  -  ..  plcf. 
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pietter  la  fommc  dei  individus  de  leur 
espèce,  que  Dieu  veut  faire  exifter  par 
la  génération.    C'eft  principalement  ce 
Chapitre  ,   l'un  des  meilleurs  de  tout 
l'Ouvrage,  qui  nous  a  fait  dire  que  ce 
Traité  du  Suicide,  étoit  d'une  utilité  gé- 
nérale ;   ici  Ton  indique  aux  malheu- 
reux des  fecours  efficaces,  d'abondantes 
îburcesde  confolations;  la  patience,  le 
cowage  ,  l'amitié ,  l'espérance  &  la  Re- 
ligion.   Rapportons  quelques  uns  des 
morceaux  qui  nous  ont  le  plus  frappés. 
u  Celui  qui  au  fein  de  la  mifère  fe  voit 
encore  paralytique  ou  impotent,  privé" 
de  la  faculté  d'agir,  réduit  à  garder  le  lit 
ou  la  chambre,  en  proie  aux  tourmens 
de  la  goutte  ou  de  la  pierre  ,ou  à  d'au- 
tres douleurs  non  moins  violentes,  eft, 
fans  doute,  le  plus  infortuné  des  mor- 
tels: fes  maux  à  leur  comble  &  fans  es- 
poir de  guérifon,  il  eft  dans  un  étatdes 
plus  déplorables,  Cependant  parmi  ceux 
qui  ont  cet  affreux  fort  en  partage,  eii 
çft-il   beaucoup  qui  fe  tuent  pour  le 
changer?  --Les  perfonnesque  leur  pro- 
feffion  appelle  auprès  des  malades  f  faven  t 

corn- 
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combien  il  eft  rared*en  voir  qui  aiment 
mieux  mourir,  que  continuer  leur  dou* 
loureufe  cxiftencc;  ce  qui  prouve  que  la 
vie  la  plus  fouffrante  a  pour  les  hom- 
mes ,  dont  l'esprit  eft  fa  in  &  radis ,  des 
agrémens  qui  la  leur  rendent  chère  f  &c 
qu'il  n'y  a  point  d'état  pour  eux  qui 
fbit  long  temps  &abfolument  infuppor- 
table  S'il  y  en  avoit  qui  le  fûflcnt ,  on 
verroit  bien  plus  de  Suicides  qu'il  n'y 
en  a  parmi  les  malades  en  proie  au* 
grandes  douleurs:  les  moyens  de  s'en 
délivrer  par  cette  voie  ne  leur  manquent 
pas;  il  en  eft  peu  néanmoins  qui  veuil- 
lent y  avoir  recours.    Préfentez  un  poi-  • 
gnard  ou  du  poifon  à  ceux  qui  paroiflent 
le  plus  dispofés  â  s'en  fervir  ;  ils  fe  ravi- 
feront  bientôt  &  diront  avec  lePhilofo- 
phe  Antifthène  :  ce  rfcjl  pas  de  la  vie 
eue  je  veux  être  délivré  ;e'eft  delà  douleur. 
Mais  qu'eft-cc  qui  peut  les  attacher  k 
Une  vie,  cù  ils  fouffrentiî  cruellement? 
Quels  agrémens  y  peuvent-ilstrouver?— 
Le  plaifir  d'être ,  inféparable  du  fenti- 
ment  de  Texiftcnce,  fentiment  toujours 
agréable  parce  qu'il  apprend  qu'on  eft 

quel-1 
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quelque  chofe,  qu'on  tient  à  l'Univers^ 
qu'on  en  fait  partie,  qu'on  eXifie  ^qu'au 
vit;  l'horreur  naturelle  du  néant  &  de 
U  mort  ;  l'incertitude  de  ce  qu'on  de* 
viendra  en    ibrtant  de  ce  monde;  la 
enainte  de  paffer  à  un  état  pire  q.ue  ce- 
lui où  l'on  eft;  L'espoir  d'une  délivrance 
qui  ne  paroit  jamais,  ioipoffible  à  qui  ta- 
defirc  ardemment;  le  courage  &  la  pa- 
tience de  fouffrir  quû  donne  cet  espoir  • 
les  effets  mêmes  de  cette  patience  &  de 
ce  courage ,  dont  le  propre  eft  de  forti- 
fier l'ame,.  de  tendre  fes  refforts  >  de.  Ici 
raidir,  &  d'en  diminuer  la  fenûbilité 
phyfique;  le  doux  calme  qui  fuccède  à 
la  crife  du  mal; la  fatisfaûion  d'en  avoir 
foutenu  la  violence ,  de  s'en  être  tire', 
k  la  confiance  flat teufe que  l'épreuve  ré- 
pétée de  fes  forces  infpire  en  elles;  Voi- 
là ce  qui  retient  à  la  vie  ceux  pour  qui 
elle  n'eft  presque  qu'un  fupplice  conti- 
nuel.    Voilà  un  contrepoids  que  met 
en  eux  la  Nature ,  pour  balancer  la  for* 
ce  de  leurs  tourmens ,  en  tempérer  la  ri- 
gueur >&  les  leur  faire  fupportet.  De  plus 
la  Religion  &  l'Humanité  leur  amènent 

une 
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Pbc  foule  de  fecours.  L'uae  leur  ou- 
vre toutes  les  fomces  4e  fes  confor- 
tions, dout  on  ne  fent  jamais  mieux 
qu'alors  le  hefoin  Se  l'efficace  ;  L'autrç 
leur  prodigue  fes  foins  &  lès  foulage* 
w«ens.  Des  Parcps  &  des  Amis  tendres, 
s'ecaprêScnt  autour  d'eux  &  les  com- 
blent de  leurs  douces  carefles.  La  feule 
vue  de  leur  ppéfçnçe  &  de  leur  compas- 
fipn  les  foulage,  car  on  aime  à  avoiç 
des  témoins  de  fes  fouffrances  ,  à  les 
voir  partQgçr  aux  autres ,  à  en. être;  plains 
Se  ries  fie  touche,  n'afildc  plus  déli* 
cieuTenacnt  que  les  témoignages,  de  l'a- 
»iti£  dan*  le  malheur.  Si  leur  état  leur 
caufe  bien  de*  chagrins  &  des  peines , 
il  leur  ea  épargne  auffi  beaucoup».  Vim- 
puiflUnce  où,  ils  font  d'agir ,  la  nécçffité 
de  vivre  dans,  la  retraite  &  le  régira*, 
Ici  décharge  dps.  travail*  rudes  &  des 
fioias  pénibles  (jue  leurimpoferpiewleuis 
bc&ins  dans  Fétide  fan  té,  toujouxs.plus 
nombreux  alors  que  daa$  l'état  de  malar 
<Bc$  &  cette  déeiœrge  eft  un  grand  foula- 
gemeot,  paopee  àeonfoler  en  msiïh®*T  qpi 
lacanfcOHigésàinoins  dcsdéfwnfti  le  get* 
dobieaq&'ilSipeuJïentayoir  >  ûiffit  pouf 
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leur  entretien.  N'en  ont-ils  pas  aflez;; 
en  font- ils  abfolumènt  dépourvus  ?  la( 
charité  ne  manque  jamais  d'y  fuppléer.* 
]e  conviens  qu'il  cft  trifte  d'être  à  l'as- 
fiftance  des  autres  ,*  mais  c'eft  un  moin* 
are  mal  que  d'être  réduit  à  périr  de  mi- 
ferc;  &  un  petit  mal  qui  délivre  d'un 
plus  grand  ,  efi:  un  bien  —  Outre  touÉ 
cela, leurs  maux  dont  les  accès  de  cour- 
te durée  ne  reviennent  qu'à  certains  pé- 
riodes, leur  laiffcnt  dés  intervalles  dû 
tranquillité  plus  longs  que  ceux  de  la  dou- 
leur ,  &  les  préparent  à  mieux  goûter 
dans  leurs  moméns  de  relâche ,  les  plau 
fïrs  qui  leur  relient.  Les  vifites  qu'otf 
leur  fait,  la  convention,  laleéfcure,la 
réflexion  leur  en  procurent  de  délicieux. 
Ceux  dont  ils  jouiffoient  avec  indiffé- 
rence ,  &  qu'ils  trouvoieûtfi  infipidesdu 
temps  de  leur  prospérité ,  font  pour  eu* 
dans  leur  infortune  pleins  de  fuav-ité  & 
de  charmes  :  ils  les  goûtent  avec  volup- 
té. Un  Ciel  fcrèin ,  un  beau  clair  de 
Lune,  un  Soleil  étincelant  qui  vient  é- 
clairer  de  fes  rayons  lumineux  leurfom- 
bre  demeure ,  le  fouffle  du  Zéphyr  respi- 
ré à  la  fenêtre ,  ou  fur  la  porte  d'une 
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chaumière,  Paspeâ:  de  la  campagne, 
d'un  jardin  ou  d'un  édifice  ;.  la  vue  des 
paflans,  le  chant  d'un  oifeau ,  le  voi 
d'un  papillon  qui  fe  joue  dans  l'air  & 
carefle  les  fleurs  fous  leurs  yeux,  les  ré- 
jouit &  les  enchante.  Curieux  de  favoir 
tout  ce  qui  fe  paiTe»  le  plus  petit  évé- 
nement, la  moindre  nouvelle  qu'ônleur 
raconte  les  intérefle  &  les  amufe.  Un 
différent  qui  s'élève  entre  des  perfonnes 
de  leur  cpnnoiflance ,  une  guerre  qui 
fe  déclare,  une  entreprife  fingulière  qui 
fe  fa/t,  une  révolution  qui  fe  prépare, 
leur  tient  tellement  à  coeur ,  que  mal- 
gré les  maux  cruels  qui  les  dévorent $ 
Ils  feroient  fâchés  de  mourir  avant  d'eu 
avoir  vu  l'iffue  ".  Nous  n'avons  garde 
de  fupprimer  un  motif  de  confolation, 
qui  ne  pouvoit  être  apperçu  &  qui  ne 
peut-être fenti  quepar  une  amenoblefe 
délicate,  c'eft  que  la  vue  de  nos  maux 
fert  à  adoucir  ceux  des  autres  ôc  qu'elle 
eft  pour  eux  une  occafiori  d'acquérir  tic 
d'exercer  des  vertus.  u  Si  l'homme 
perclus,  foufFrant  &  pauvre  fe  trouve 
dans  ttmpuiflance  de  travailler  au  bien 
Tome  XL.  Part,  h       K  public! 
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public,  d'exercer  les  arts  &  l'aumône; 
*'il  contante  dansl'ina&ion  les  bienfaits 
du  riche,  qui  pourraient  être  employés 
S  faYorifcr  l'aûivité  &  l'induftric  de 
quelqu'autre  fujet;  s'il  occupe  autour  de 
lui  des  bras  que  la  compafllon  &  l'hu- 
manité de'robent  à  des  travaux  plus  pro- 
fitables à  la  focie'té,  il  n'en  cft  pas  pour 
cela  moins  utile  au  monde.  Son  exem- 
ple inftruit ,  confole  les  autres:  ils  s'es- 
timent plus  heureux ,  depuis  qu'ils  ont 
vu  l'excès  de  les  maux.    Sa  confiance 
£  les  fouffrir,  leur  apprend  à  mieux  fup- 
porter  leurs  peines,  les  leur  adoucit  & 
ranime  leur  courage  ;  ils  n'oient  plus 
s'en  plaindre  :   le  mécontentement  qui 
jette  dans  une  langueur  amère,  empoi* 
fonnela  vie,  &  engendre  le  défespoir, 
fort  de  leur  coeur  qu'il  flétrjiToit ,  &  lç$ 
Kvre  $ux  agréables&  vivifiantes  influen- 
ces de  la  douce  confoiation  ,  qui  vient 
learcippjir.    Plus  contcns  de  leur  fort 
&  la  vue  du  fieâ ,  leur  ame  fermée  au 
murmure  &  à  la  plainte  ,  s'ouvre  au 
plaifir  &  à  la  joie,  dont  les  rayons  aupa- 
ravant interceptés  pour  elle, recommen- 
cent 
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cent  à  la  pénétrer  &  à  y  luire.  Il»  pui- 
fent  maintenant  dans  leurs  disgrâces 
mêmes,  des  fttisfaftions  &  de*  forces, 
qui  agrandirent  leur  capacité  pour  )e 
bonheur ,  les  animent  aux  plus  grands 
efforts  pour  l'atteindre ,  &  les  préparent 
k  le  trouver  dans  tous  les  états.  La  vue 
des  malheureux  dont  les  maux  font  à 
leur  comble,  touche, émeut, attendrit, 
excite  la  pitié ,  la  géncrofké ,  &  porte 
à  la  bienfaifanec  Ces  fentimens  qui 
font  tant  d'honneur  à  l'humanité,  qui 
embellirent  par  eux-mêmes,  &  par 
leurs  bons  effets  le  tableau  de  la  nature, 
ne  fe  manifefteroieat  point  dans  un 
monde ,  dont  les  disgrâces  n'auraient 
rien  de  frappant  &  de  terrible  &c*» 
Terminons  ce  premier  Extrait  par  une 
autre  réflexion  de  notre  Auteur  bien 
digne  d'être  rapportée.  u  II  «feft  pas 
douteux  que  la  Sainteté  de  Die»  q«rî  lui 
fait  détefter  toute  iniquité ,  tout  vice, 
tout  défordre ,  ne  l'die  porté  à  eikipfo» 
yer ,  pour  en  détourner  les  hommes  Û 
faciles  k  s'y  livrer ,  les  m>yçm  confort 
mes  à  têtu  nature ,  qui  étoîefit  propre 
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à  produire  cet  effet.     Et  puis  que  les 
maux  extrêmes  de  la  vie  ont  la  pro. 
priété  de  rendre  ces  moyens pluseffica- 
ces,  il  eft  auffi  indubitable  que  Dieu  a 
eu  en  vue  cette  utilité  importante ,  en 
fe  déterminant  à  les  permettre.    Mais 
ces  maux  perdroient  toute  leur  force 
pour  nous  convaincre  de  la  certitude 
d'une  autre  vie ,  s'ils  étoient  dcftir.és 
à  nous  congédier  de  celle-ci ,  &  s'ils 
nous  donnoient  le  droit  d'en  rompre  les 
liens ,  dès  qu'ils 'nous  pèfent  trop.   1/u- 
fage  de  ce  droit   feroit  disparoître  le 
fpc&acle  frappant  des  grandes  fouffran- 
ces,  qui  ne  pouvant  fe  concilier  avec 
les  permettions  divines  que  dans  la  fup- 
pofition  d'un  état  futur  de  compensa- 
tion &  de  félicité ,  nous  prouvent  d'au- 
tant plus  fènfiblement  la,  réalité  de  cet 
état,  qu'elles  font  plus  longues  &  plus 
rigoureufes.     Dieu  donc  qui  a  voulu 
les  faire  fervir  à  cette  utile  fin ,  ne  peut 
être  eenfé  vouloir  que  les  hommes  en 
empêchent  l'effet,  en  les  fuyant  ou  les 
faifant  cefler  par  une  mort  anticipée ,  fitôt 
qu'ils  craignent  d'en  être  long-temps  la 
proie  ".  A  R- 
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ARTICLE    DIXIEME. 

Re'ponse  a  la  Question 
pfopofée  par  la  Socie'te'  de 
Harlem  eu  égard  à  la  manière 
dont  en  doit  cultiver  T  Esprit  &  le 
Coeur  des  Enfans,  pour  qnils  devien- 
nent des  Hommes  utiles  É?  heureux. 
Par  H.  A.  Châtelain.  Harlem 
chez  J.  Bofcb)  1773.  grand  in  8\ 
de  pp.  30*. 

CE  Discours  qui  a  remporté  Vacces* 
fit  en  1767.  fe  trouve  imprimé 
&  traduit  en  Hollandois,  dans  le  DO. 
Tome  des  Mémoires  de  la  Socie'té  de 
Harlem:  aujourd'hui  on  l'a  publié  à  part 
dans  les  deux  Langues,  afin  de  rem- 
plir le  voeu  de  ceux  quis'intéreflentaux 
progrès  de  l'Education  ,  en  facilitant 
l'acquifition  d'un  Ouvrage  précieux  pour 
toutes  les  familles.    Ce  n'eft  point  à  ua 

K  3  Hom- 
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Homme  de  Lettres  qu'on  le  doit,  la  vo- 
cation de  Mr.  Châtelain  ne  lais- 
fou  à  l'étude  que  fes  momens  de  loifir; 
mais  heureufement  né,  doué  d'un  es- 
prit jufte  &  d'un  coeur  fenfible,  pénétré 
des  obligations  qu'impotent  le  doux  nom 
de  Père,  il  avoit  profondément  réflé- 
chi fur  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  l'é- 
dMeatioQ.  La  mort  lui  ravit  lçs  Enfans 
pour  lesquels  il  avoit  commencé  cet 
Ouvrage;  la  douleur 'qu'il  en  reflentit, 
tempérée  par  une  piété  fincère  &  fer-' 
vente  i  ne  l'empêcha  point  de  conti- 
nuer fon  entreprife:  il  trouva. même 
de  la  douceur  à  travailler  pour  les  En- 
fans  des  autres  (i).  Ce  détail  ne  nous 
parott  pas  fuperflu  f  la  confiance  que 
doit  inQ>ircf  cet  Ecrit  ne  fauroit  avoir 
de  meilleur  garant  que  les  vertus  4e  Ton 
Auteur;  &  les  défauts  qu'on  pourroit 
blâmer  dans  la  forme,  s'excu  lent  parce 
que  nous  avons  dit  en  commençant. 

L'E- 

(0  Depuis  il  eft  «devenu  P&e  &  dots  de  fa 
Itfaas  lai  futvivent. 
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•  L'Education  eft  confidérée  ici  fous 
trois  faces:  i.  Relativement  à  ceux  qui 
en  font  chargés.  IL  Relativement  à  ceux 
qui  en  font  les  objets.  III.  Relativement 
à  ce  qui  en  eft  une  fuite.  Cet  Ecrit, 
eft  u  un  plan  d'Education  par  voie  de 
confiais  %  que  chaque  Lefteur  intelli- 
gent appliquera ,  ou  modifiera ,  ou  réduira 
félon  Vâge ,  te  capacité  %  le  car  attire  ,  la 
fttuation,  &  la  dejlination  des  Enfans 
qu'il  s'agira  d'élever.  "  11  eft  difficile, 
quelque  méthodique  qu'il  foit ,  d'analy- 
fer  un  Ouvrage,  où  les  détail  s  font  mon* 
tre's  feulement ,  &  non  développés  ,  ou 
toutes  tes  idées  fe  rapprochent  &  s'en- 
chaînent  au  point  où  elles  le  font  dans 
ce  Discours;  auffi  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  les  principales  divifions 
&  d'en  rapporter  quelques  maximes. 
lt  L'Education ,  dit  Mr.  C.  eft  l'art 
d'employer  les  meilleurs  moyens  pour 
rendre  le  Corps  fain  &  vigoureux  ,pour 
éclairer  l'Esprit  &  l'orner  dç  connois^ 
fances  utiles  &  agréables ,  pour  purifier 
le  Coeur  &  le  rendre  vertueux, &  pour 
procurer  un  Extérieur  décent  *  de  l'ai- 
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fancc  &  des  grâces  ".  Dans  la  premiè- 
re Partie  >  on  pofe  que  l'Education  eftua 
devoir  indispenfable  ;  on  examine  qui 
font  ceux  que  le  foin  de  PEducatioa 
concerne,  les  devoirs  qu'ils  ont  a  remr 
plir ,  les  dispofitions  &  les  taîens  qui 
leur  font  neceflaires;  on  détermine  l'i- 
dée que  les  parens  doivent  fc  faire  dç 
TEducation;  on  leur  confciile  d'avoir 
autant  de  foin  de  l'Education  des  Filles 
que  de  celle  des  Garçons  ;  enfin  Ton  e- 
xamine  laquelle  eft  préférable  de  l'Edu- 
cation publique  ou  de  l'Education  pri^ 
vée ,  &  l'Auteur  décide  en  faveur  de 
celle-ci  après  avoir  balancé  lès  avantages 
&lesinconvenicnsdePunc&de  l'autre. 

Dans  la  féconde  Partie ,  il  ne  s'arrête 
point  à  ce  qui  a  rapport  à  l'Education 
phyfique,  mais  renvoyant  fes  Lettcncs 
à  l'excellent  Discours  de  Mr.  Bal/exferd9 
il  paffe  tout  de  fuite  à  l'Article  qui  conr 
cerne  Fefprit  des  Enfans. 

11  faut  d'abord  chercher  à  connaître, 

puis  travailler  à  former  l'esprit  de  fes  E- 

lèves  ;  ici  Ton  indique  divers  moyens 

(l'exercer ,  de  fortifier  &  d'étendre  leur 

-    .  ima^ 
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imagination,  leur  mémoire,  &  leur  ju- 
gement. Parmi  les  divers  confeils  que 
donne  l 'Auteur ,  fur  la  manière  dont  il 
feut  s'y  prendre  afin  d'infpirer  aux  En- 
&ns  du  goût  pour  Tinfirudion,  nous 
avons  diftingué  celui  -  ci  :  on.  doit ,  rf/>- 
U%  leur  faire  une  loi  de  leurs  jeux,  com- 
me de  Pinftru&ion ,  quand  ils  négligent 
l7inftru&ion,pour  leurs  jeux.Mr.C.  le  ren- 
contre dans  cette  occafion  avec  un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  qui,  chargé 
de  l'éducation  d'un  jeune  Prince,  ne 
vouloit  employer  que  l'adrefle  pour  Je 
détourner  des  amuferaens  frivoles  qui 
rempliflbient  tout  fon  temps.  Il  s'avi- 
ià  de  lui  régler  des  heures  pour  cha- 
cun de  fes  jeux;  l'Elève  fc  plut  d'abord, 
à  cet  arrangement ,  mais  bientôt  il  en 
fentit  la  gêne  &  le  dégoût  fuccéda  au 
plaifir  :  alors  il  s'approcha  de  fon  Gouver- 
neur &  voulut  partager  les  occupations; 
Celui-ci  après  s'être  fait  un  peu  prier 
lui  donna  des  leçons  de  Géographie  & 
d'Hiftoire. 

Mr.  Châtelain  pafleen  revue  les 
divers  genres  de  connoiffances  que  les 

K  5  En- 


Ij4    BmLioTHHQjn  des  Scihncïs, 

Enfans  doivent  acquérir  ;  ce  qui  concer- 
ne Petude  de  la  Religion ,  nous  parole  fur- 
tout  très  bien  tu.     u  Ne  commencez 
à  inftruire  ou  à  faire  inftruire  vos  En- 
fans,  que  lorsqu'ils  auront  allez  d'intel- 
ligence pour  comprendre  &  aflez  de  rai- 
fon  pour  goûter,   ce  que  vous  leur  cn- 
feignerez.  Vous  réfolvez-vous  a  inftrui- 
re vous-  même  vos  Enfans  dans,  la  Re- 
ligion ,  attendez  qu'ils  témoignent  du 
defir  de  la  connoître.    Pour  faire  naître 
et  defir ,  ayez  foin  d'admirer  fréquem- 
ment,  en  leur  préfence,  tous  les  ca- 
ra&ères  de  Grandeur ,  de  Majefté  %  de 
Puiilànce,  de  SagefTe  &  de  Bonté»  qui 
fe  remarquent  dans  les  Ouvrages  de  la 
Nature.    Ne  négligez  faucunç  oeçafion 
d'augmenter  &  d'exciter  ce  defir,  fans 
cependant  leur  ad re (Ter  la  parole;  &  ne 
répondez  pas  d'abord,  ni  toujours,  aux 
qpeftions  qu'ils  pourront  vous  feirç  fur 
ces   iujets.     Infpircz-leur,    in4ireâ:e- 
roent,  beaucoup  dejespeft  pouf  la  Re- 
ligion ,  en  ne  parlant  de  tout  ce  qui  la 
concerne  qu'avec  vénération  , ,  en  ne 
leut  laiffanc  rien  appercevw  dans  vo- 
tre 
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tre  domcftique,  qui  puiffe donner  attein* 
te  au  respeâ:  pour  la  Religion  que  vom 
Trouiez  leur  împircr.  Lors  que  le  temps 
fera  venu  de  repondre  au  deftr  que  vos 
Enfans  ont  de  connottre  la  Religion, té* 
moignez  -  leur  en  votre  joie;  félicitez- 
les  d'avoir  ce  defir ,  &  aflurea>les  de  la 
fatisfaftion  &  du  zèle  que  vous  aurez 
à  les  aider  dans  leurs  recherches»  Affû- 
tez-les  d'avance  que  la  Religion  eft 
belle,  aimable  ,  amie  de  la  joie  &  du 
bonheur ,  &  qu'il  y  a  un  grand  plaifir  â 
s'en  inftruirc,  Parlez  leur  toujours  de 
la  Religion  avec  un  air  fercin  ,  &  la 
joie  peinte  fur  le  vifage  ;  &  ne  les  en  en* 
trenez  jamais  lors  que  vous  êtes  mal 
dispofé  ou  chagrin.  Evitez  avec  foin 
de  leur  rendre  l'étude  de  la  Religion  dif- 
ficile &  défagréable;  &  inftruifez  les  en 
plutôt  par  forme  de  convcrfàtion ,  que 
par  une  étude  trop  affidue&trop  astrein- 
te a  de  certains  temps»  Donnez  leur 
d'abord  l'idée  d'un  Dieu  Tout  -Puis- 
fan  t ,  infiniment  Sage ,  Pféfent  par 
tout  9  qui  a  tout  créé  ,  qui  conferve 
tM>  de  de  qui  procèdent  tons  la  bUnw 
?  '•"-  Don- 
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Donnez-leur  enfuite  l'idée  de  la  Bonté 
de  Dieu;  faites  le  leur  en vifager comme 
leur  Père,  en  les  engageant  à  obferver 
dans  tout  ce  qui  eft  en  eux  f    &  dans 
tout  ce  qui  les  environne, un  butbien-* 
faifant,  qui  les  intéreffe  perfomtellement. 
Convainquez  bien  intimement  vos  En- 
fans  des  attributs  phyfiqucs  &  moraux 
de  la  Divinité  —  Suppléez  à  ce  qui 
manque  dans  la  plupart  des  Catéchis- 
mes au  fujet  de  la  Religion  Naturelle. 
Accoutumez  &  formez  vos  Enfans,  à 
trouver  des  .réponfes  aux  queftions  que 
vous  leur,  faites  fur  la  Religion ,  &  ne 
leur  di&ez  jamais    que  des  queftions. 
Inftruiicz-lcs  à  fond  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Religion  Naturelle,  avant  que 
de  pafler  à  la  Religion  Révélée,  Con- 
duifez-les  au  point  qu'ils  Tentent  vive-  * 
ment  le  befoin  qu'ils  ont  d'une  Révé- 
lation ;  &  excitez  en  eux  le  defir  de  la 
connoître.  Ne  vous  prefTez  pas  de  leur 
faire connoître  la  Religîbn  Révélée;  pour 
cet  effet,  cacbez  foigneurémenï  la  Bi- 
ble à  vos  Enfans—  Pendant  qu'ils  igno- 
rent encore  s'il  y  a  une  Révélation  K  eu-, 
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tretenez-les  de  la  poflibilité  d'une  Révé- 
lation divine ,  &  des  caractères  qu'elle 
doit  néceffairement  avoir.  Offrez  leur 
enfuite,  de  les  aider  dans  leurs  recher- 
ches touchant  la  certitude  d'une  telle 
Re'vélation ,  &  donnez  leur  les  Livres 
de  P  Ancien  Teftament.  Obfervez  eniùite 
vos  Enfans ,  &  yoyez  s'ils  font ,  d'eux- 
mêmes  t  ufage  de  cette  découverte.  A- 
près  avoir  examine'  avec  eux ,  l'Ancien 
Teftament,  laiffez-les  encore  pour 
quelque  temps  dans  l'incertitude  s'il  y 
a  une  Révélation  postérieure ,  qui  con* 
firme  l'Ancien  Teftament  ,  &  offrez  - 
leur  enfin  les  Evangiles  -—  Veillez 
avec  un  foin  extrême  ,  à  ce  qu'ils  put- 
fent  les  propojitions ,  dont  l'affernblage 
forme  la  fubftance  de  la*  Religion  de  Jé- 
fus  Chrift ,  dans  les  pajjages  mimes  des  E- 
crivains  Sacrés  ;&  non  qu'ils  aflbrtiflent 
les  paffagesaux  propofitions  qu'ils  veu- 
lent établir,  ou  que  leur  rai  fin  veut  uni* 
quement .  admettre.  — -  Donnez  -  leur  ; 
fur-tout, de  faines  idées  de  l'ouvrage  de 
)a  Rédemption  ,  en  leur  faifant  voir 
qu'elle  n'eft  point  arbitraire,  mais  quW- 
'  le 
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le  eft  fondée  fer  la  nature  de»  chofes ,  puis 
qu'elle  confifte  essentiellement  dans  Vanian- 
tijfement  moral  dupé cbé ,  qu'elle  eft  digne  de 
la  Sainteté, de  la  Sagejfe  &  de  laMiJèricorde 
de  Dieu ,  &  admirablement  adaptée  aux  be- 
fûim  d" hommes  déchus ,  pervers  9  &  immor- 
tels —  Accoutumez  -  les  a  la  penfée  que 
Dieu  feul  peut  les  rendre  heureux.  Ha- 
bituez -  les  à  penftr  en  Etres  immortels. 
Prévenez-en  eux  la  frayeur  de  la  mort, 
en  leur  en  donnant  de  juftes  idées,  en 
leur  en  parlant  fréquemment  &c  "• 
L'Auteur  avoit  commencé  cet  Article 
en  difant  «que  e'cft  un  grand  abus  de 
vouloir  enfeigner  de  tris  bonne  heure  la 
Religion  eux  En  fan  s  ".  On  ne  fawoit 
trop  applaudir  àlajufteHe  de  cette  ob- 
fervatien  ;  en  effet  l'habitude  d'entendre 
parler  des  grands  objets  de  la  Religion, 
avant,  qu'ils  foient  en  état  d'en  Con- 
naître l'excellence  &  le  prix ,  les  dispofe 
à  y  être  infcnfibles  dans  la  fuite.  Faites 
y  air  tous  les  jours  à  un  Enfant,  la  belle 
descente  de  la  croix  de  Rumens  f  à  coup 
fur  il  n'en  fera  point  frappé;  mais  at- 
tendez au  contraire ,  qu'il  en  putfie  corn- 
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prendre  le  fujet  ,&  qu'il  ait  acquis  quel-* 
queconnoiffance  de  la  peinture,  alors  Fai- 
fi  d'admiration  à  la  vue  de  cechef-  d'oeu- 
vre, jamais  il  n'y  pourra  fonger  qu'a- 
vec cmhoufiasme.  De  même  ♦  il  eftdans 
la  nature  de  l'homme  de  s'accoutumer 
par  degrés  aux  objets  les  plus  hideux  & 
les  plus  révoltans,  c'eft  fans  doute  cet- 
te conûdération  qui  fait  dire  ailleurs  à 
Mr.    Châtelain.     «  Evitez  autant 
qu'il  fe  peut  ,  de  donner  aux  Enfans 
Vidée  du  vice  ,  &  ne  rai  (on nez  Ample- 
ment,  en  traitant  des  vertus ,  que  fur  la 
poffibilité  de  leurs  contraires".  Ce  con- 
feil  cft  tiré  de  l'excellent  Article  où  l'on 
confidère  l'Education  tu  égard  au  coeur. 
Nous  allons  en  recueillir  quelques  ma- 
ximes: u  Convainquez- vous  bien  inti- 
mement ,  qu'il  eft  abfolwnent  néceffaire 
de  former  le  coeur  de  vos  iinfans  de  très 
bonne  heure,  &  que  l'âge  le  plus  dan- 
gereux pour  eux ,  eft  depuis  m  jusqu'à 
Jeft  ans.    Regardez  corcme  un  devoir 
indispenfa,bte  de  ne  pas  perdre  de  vue 
d'un  inftant,  pour  ainfi  due,  vos  En* 
fans  à>  cet  âget  —  Excitez  leur  compas- 

fion 
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fion  envers  les  pauvres ,  envers  les  ma- 
lades, envers  les  vicieux  — -  Exercez  - 
les  à  imaginer  ce  qui  peut  faire  plaifir 
aux  autres,  afin  de  le  leur  procurer  s'il  dé-  ' 
pend  d'eux.    Demandez  leur  fréquem- 
ment quel  bien  ils  ont  fait  ".    Pour  for- 
mer le  coeur  des  En  fan  s  au  courage  & 
prévenir  en  eux  Ja  crainte:  «  Accoutu- 
mez-les à  remarquer  qu'il  y  a  des  maux 
légers,  ou  de  courte  durée  ,  qu'il  faut 
fouffrir  pour  en  éviter  de  plus  grands  * 
à  regarder  le  mal  comme  une  chofe  fore 
ordinaire,  — —  à  travailler  dans  le  fore 
même  du  mal ,    à  ne  pas  s'en  point 
laifler  furmonter.  "   — -  Pour  prévenir 
en  eux  l'orgueil  :  „  Obligez-  les  de  trai- 
ter leurs  camarades  inférieurs ,,  en  é- 
gaux.  —  Apprenez  -  leur  que  le  moin- 
dre accident  peut  les  priver  de  leur  rang, 
de  leur  biens  f  de  leur  raifon.  "  — — 
Pour  prévenir  en  eux  l'impureté  :  „  Ne 
manquez  pas  de  leur  perfuader  qu'il  y 
a  de   petits  plaifirs  t    qui  coûtent  trop 
cher,  pour  qu'un  homme  raifonnable 
puifTe  fe  les  permettre.  —  Ne  discon- 
tinuez pas  de  les  occuper  d'idées  fpîri- 
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truelles,  &  de  les  engager  à  méditer  % 
des  fujets  abftraits  »  fi  vous  vousàpperv 
cevez  qu'ils  ont  du  penchant  à  la  fen-. 
fualité.  — —  Que  le  coeur  de  vos  Enfans 
fait  pénétré  de  l'amour  de  Dieu  —  Dites 
&  redites  leur  avec  Sentiment  :  Dieu  vous 
aime  en  Créateur  magnifique ,  en  Confère 
vatcur  foigneux ,  en  bon  Maître ,  en  Bien- 
faiteur généreux  f  en  Ami  zélé ,  en  Père, 
compatijfant ,  en  Mère  agitée  d'une  tendre 
follicitude,  en  Rédempteur  ,  en  Ré  m  une. 
rateur.    Perfuadez  à  vos  Enfans  qu'ils 
ne  lauroient  jamais  trop  aimer  Dieu, 
Excitez  les  à  ne  pas  fouffrir  que  d'au- 
tres aiment  Dieu  plus  qu'eux,  «s—  Que 
leur  coeur  foient  fur  leurs  lèvres  ,  lors 
qu'ils  parlent  de  cet  amour ,  &  qu'ils 
n'aient  pas  honte  des  larmes  pures,  do 
tendreiTe  que  cet.  amour  leur  fera  ver* 
fer  &c.  &c.  "   L'Auteur  conclut  aînfi 
cet  article ,  rempli  des  plus  iages  pré* 
ceptes  pour  former  les  Enfans  à  la  vraie, 
à  la  fublime  piété ,  &  qui  fait  voir  que 
c'eft  au  fonds  de  fon  coeur  qu'il  en  a 
puiie  'les  caraftères:  u  Faites  leur  fen- 
tir  l'obligation  qui  leur  cft  impoféc  d*§- 
Tome  XL.  Part,  1.  h  gîr 
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gir  toujours  en  Chrétiens  éclairés  &  zè- 
les ,  fe  de  contribuer  au  fatot  de  leurs 
Prochains  ,  autant  qu'en  eux  eft,  au- 
tant que  la  prudence  le  permet,  &  au- 
tant que  cela  eft  compatible  avec  leurs 
autres  devoirs.    Pour  cet  effet ,  faites* 
leur  ctfmprciujre»  qu'ils  doivent  mani- 
fcfter  une  piété  douce  ,   aimable  ,  qui 
dispofe  les  autres  à  envifager  la  Religion 
telle  qu'elle  eft;  fcqu'aiafi  ils  doivent 
acquérir  des  manières   qui  préviennent 
ai  leur  faveur»  4fcqui  leur  gagnent  l'es- 
time &  la  confiance  du  Prochain. ,r  Mr. 
Châtelain   s'occupe  dans   l'Arti- 
cle fuivant  des  moyen?  de  régler  Texte-» 
tieur  pour  le  rendre  agréable ,  du  defir 
de  plaire  qu'il  faut  porter  dans  la  fo. 
©iété,&  de  la  manière  dont  on  doit  s'y 
conduire.    C'cft  ainfi  qu'il  fait  cachait 
ner  du  même  lien ,  le»  Vertus  fociales 
aux  vertus  religieufbs  ;    trop  fouvenl: 
il  arrive  que  nos  divers  maîtres  font 
en  oppôfition  ,    que  l'éducation  Chré* 
tienne  eft  contredite  par  celle  qu'on 
tious  donne  pour  pkrvenir  dans  lemon- 
Tjej  l'excellent  MoFalifte  a  évité  cet  in- 
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bon  varient,  en  rapportant  au  même  but 
les  grandes  vertus  auxquelles  on  doit 
fe  former ,  le  les  agtémens  qu'il  eft  bon 
d'acquérir. 

La  troifième  Partie  ,  ou  FEducçtion 
confiiirée  relativement  à  ce  qui  en  eft  une 
fuite ,  offre  des  détails  qui  nefè  trouvent 
point  dans  d'autres  Traités  d'Education* 
Le  choix  d'un  ami ,  les  devoirs  de  l'a- 
mitié,  l'utilité  &  les  plaifirsdont  elle  eft 
la  fource,  font  la  matière  d'un  premier 
article.  iC  Exhortez  les  jeunes  gens  à  ffc 
procurer  dans  un  ami  un  furveillant  at- 
tentif ,&  un  aide  affeâionné  —  Par* 
lez  leur  convenablement  fur  la  nature  de 
la  vraie  amitié  ,qui  doit  être  fondée  ftir 
une  haute  eftime  ,  fur  un  goût  tAf \  & 
fur  une  confiance  entière.  Prouvez-leur 
ijue  la  nature  l'infpire,  que  la  raiJbn  la 
fortifie,  que  la  Religion  l'élève  &  l'en- 
noblit, &  qu'elle  fe  propofe  la  perfec- 
tion. Aidez-les  à  trouver  &  à  fe  prai 
curer  un  Ami, qui  ait  un  extérieur  agré* 
âblc;  qui  foit  un  peu  plus  âgé  qu'eux  ,' 
qui  ait  de  l'esprit,  des  lumières ,  du  gé- 
nie; qui  foit  capable  de  progrès;  qvA 
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foit  fage,  prudent,  discret,  doux;  qui 
aît  te  coeur  tendre  &  compatiffant  ;  qui 
foit  droit,  franc,  ferme,  complaifant, 
généreux ,  fcnfible,  d'un  commerce  faci- 
le, qui  aime  à  fe  communiquer  y  qui  ait 
de  l'aélivité  ;  qui  poffède  une  piété'  rai* 
ibnnable  &  folide;  &  qui  foit  d^une  fr- 
délité  à  toute  épreuve.  "  Pcrfonnc  n'é- 
toit  plus  fait  que  Mr.  Cbathlain, 
pour  traiter  ce  fujet;  fon  imagination 
n'eut  aucune  part  au  portrait  qu'on  vient 
de  lire,  il  fut  affez  heureux  pour  le  pein- 
dre d'après  nature.  «  Que  les  jeunes 
gens  fâchent  apprécier  leurs  difterens  a- 
mis: que  le  plus  intime  de  tous  ne  fouf- 
fre  jamais  de  l'amitié  qu'ils  contra&ent 
avec  d'autres;  &  que  ceux-ci  ne  fouf- 
frent  pas  non  plus  d'une  trop  forte  pré- 
dilection en  faveur  du  plus  intime 
ami  ■  Faites  comprendre  aux  jeu  • 

nés  gens,  que  la  vraie  amitié  doit  être 
accompagnée  d'attentions  habituelles  , 
exaltes  &  fines  ,  d'égards  complaifans 
&  ingénieux,  de  foins  empreffés  &  a* 
giflans ,  de  tendres  filiieitudes  ,  de  ma- 
nières ^fFe&ucufes.     Que  cette  amitié 
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exige  des  tvertiffemtns  qui  foient  judi- 
cieux &  rares  ;  des  avis  qui  foient  vrais, 
prompts  &  fecrets  ;  des  confi'Us  qui  foient 
fages,  fincères  ,  donnés  avec  modeftie 
&  avec  art;  des  exhortations  qui  foient 
prenantes  &  fortes  ;  des  louanges  bien 
méritées;  desfervices  eflenticls,  défin- 
téreffés,  non  demandés.  "    On  retrou- 
ve  fouvent  dans  cet  Ecrit  des  diftinc- 
tions  juftes  &  fines;  ailleurs,  en  par- 
lant  dé  la  manière  dont  les  jeunes  gens 
doivent  fe  conduire  dans  les  Sociétés, 
«  Qu'ils  fâchent  y  éviter  les  uns ,  <lit 
l'Auteur,  y  Supporter  les  autres,  y  ai- 
der ceux  •  ci ,  y  plainte  ceux  -  là  &c.  " 
Les  voyages  &  le  fruit  qu'on  en  peut 
retirer;  le  choix  d'un  état,  celui  d'unç 
Epoùfé;les  devoirs  des  femmes  &  ceux 
du  mariage  font  le'fujet  des  autres  Arti- 
cles de  cette  troifième  Partie.    Ici  Ton 
trouve  d'utiles  dirc&ions  pour  toutes 
les  circonfiances  de  la  vie;  &  en  général 
cet  Ouvrage  n'eft  pas  fait   feulement 
pour  lajçunefie,  il  peut  Ter vir  de  guide 
a  des  perfonnes  de  tout  âge  &  de  touc 
ordre ,  &  quelle  que  foit  leur  vocation  , 
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elles  Te  rappelleront  en  le  lifant  tous  leurs 
devoirs  ,  elles  apprendront  à  les  ai- 
mer. 


ARTICLE  ONZIEME. 

Jlpître  à  mon  Mari  pour  le  jour 
de  fa  fête ,  préfentée  avec  un  car- 
touche  qui  renfermoit  un  chiffre 
qu'il  avoit  fait  lui-même  de  nos 
deux  noms  (*). 

J-^  A  jeune  amante  rie  Zéphyr e 
Prodiguoit  à  mes  voeux  fes  plut  rares  irrfers; 

Le  pire  des  brillant  accords 
J)e  /a  divine  main  vouloit  monter  ma  lyre , 
Four  embellir  les  dons  que  je  t'offre  aujourd  huu 
Des  plus  aimables  Dieux  j'eujfï  obtenu  l*  appui , 

Mais 

.  (*)  Cette  Ëpîtrc ,    qu'on  attribue  à  une  Dame 
ffaoftife*  nous  a  piru  tn&iter  d'être  commun!- 

*  -  .  * 

cjuée  au  Public, 
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Mais  je  n'ai  pas  ht  foin  de  leur  pouvoir  fuprime, 

Mb  !  que  m'importe  leur  faveur  i 

Pour  rendre  hommage' à  ce  qu'on  aime , 

Ne  fuffit .  il  pus  de  fin  cœur  t 
Sur  ce  foible  tribut ,  gage  de  ma  tendre ffi  f 
Les  feu  Is  transports  du  mien  ont  été  confultêsi 

Reçois  ces  vers  que  je  t'adreffe , 

Oefl  lui  qui  me  les  a  ditfèt. 
Vois  ce  chiffre  amoureux  %  ouvrage  de  ta  flamme , 
Ta  main  à  le  former  trouva  quelques  douceurs  ; 

La  mienne  en  le  couvrant  de  fleurs  f 

N'a  fait  qu'obéir  a  mon  orne. 

Dieux  i  quel  charme  toujours  nouveau  » 
Je  trouvois  à  guider  les 'coups  de  mon  pinceau! 
Qtie  le  travail  efl  doux  quand  t  amour  l'encourage  ! 
Que  j'aime  à  voir  ces  noms  réunis  tous  les  deux 

Du  noeud  charmant  qui  nous  engage 
•  Me  retracer  l'emblème  heureux .' 
Je  l'avouerai:  fitût  qu'entrouvrant  ma  paupière + 
La  raifon   m' éclair  a  d'un  trait  de  fa  lumière  9 

Je  fentis  le  befoin  d'aimer. 
Plus  le  monde  à  mes  yeux  éundoit  fa  carrière , 
Plus  de  ce  doux  penchant  je  me  lai ff ois  charmer, 
£b  !  dans  ces  triftes  jours  de  craintes  &  d'allarmes  t 
Ou  jamais  le  plaifir  n'eft  qu'un  fonge  trompeur  t 
Qù  ,  trop  fouvent  bêlas  \  par  un  fikle  de  larmes 

Nous  payons  un  jour  de  bonheur , 

M  dtU 
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,jtu  milieu  des  ennuis  dont  thorreur  n$us  ctnfume, 
Quels  fer  oient  nos  deflins^fi  les  liens  du  coeur 

N'en  adoucijfoient  l'amertume? 
Je  voulois  de  ces  noeuds  connoître  les  appât  9 
Je  fervois  ? amitié  ,  jadorois  la  Nature; 
Mais  ces  attachement,  cette  flamme  fi  pure% 
Tin  occupant  mon  coeur  ne  le   rempliraient  pas; 
D'un  trait  plus féduifant  il  lui  manquoit  tat teinte  : 
Jl  lui  falloit  encor  cet  amour  vertueux , 
Vont  f honneur ,  le  devoir  autorifent  les  feux  % 
Et  que  ne  fuit  jamais  le  remords  ou  la  crainte. 

Ce  f «ntiment  rempli  d* attrait  s , 
Je  le  cherchai  long-  temps ,  tu  me  le fis  connoître , 
Et  lors  qu'à  ton  de/lin  je  m'unis  pour  jamais , 

Mon  ame  prit  un  nouvel  être. 

Helas  !  depuis  que  les  mortels , 
Ont  offert  à  Plut  us  des  voeux  illégitimes, 
V  Hymen  reçoit  bien  moins  à  Je  s  trijles  autels  % 

D'adorateurs  que  de  vicT/mes. 
L'orgueil,  f ambition  ont  prof ané  fes  droits; 
L'intérêt  parle  feul ',  J es  inhumaines  loix,  x 

Vu  noeud  le  plus  charmant  font  un  joug  mercenaire, 
Et  l'on  voit  let-ebjett  qu'enchaîne  fa  rigueur , 
Détefler  dans  leurs  fers  la  funefle  chimère , 
Qui  fit  au  poids  de  Par  mefurer  le  bonheur. 
Plus  heureux ,  cher  Epoux ,  de  cette  erreur  infâme, 

Nous  défendîmes  nos  penchant. 
ÏJamoar ,  le  feul  amour ,  //  connoître  à  ton  ame 
*■  •  •  La 
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*  La  compagne  de  tes  inflans  ; 
Et  quand  je  te  jurai  les  feux  les  plus  confions , 

Lui  même  avec  des  traits  de  flamme , 
Dans  le  fend  de  mon  coeur  gravoit  tous  rr et  ferment. 
T9aimer  ejl  mon  devoir  ,  &  je  trouve  fans  ceffe 

Plus  de  douceur  à  t accomplir* 
Mais  toi  qui  me  vouas  une  égale  tendrejfe , 

Te  plais  -  tu  toujours  à  remplir 

Une  aufft  flatteufe  promejje  ? 
Ils  font  Hvanouis  t  ces  temps,  ces  heureux  jours , 
Où  les  Epoux  consens  de  leur  doux  efclavage , 

Portoient  le  feu  de  leurs  amours , 

Juiquesfous  les  glaces  de  Page. 

Une  aveugle  légèreté , 
A  fur  tous  les  mortels  étendu  fa  fut  (fance, 
*  Du  fein  de  la  félicité 

Il  n*eft  qu'un  pas  à  Vinconflance 

Vieux  !  fi  tu  l'éprouvois  cet  affreux  changement  ! 

Si  pour  ton  ame  refroidie, 

Le  noeud  durable  qui  nous  lie , 

Etoit  devenu  trop  pefant .... 
Mais  non,  tout  me  promet  un  plus  heureux  partage; 

L'amour  contint  de  mes  ardeurs  , 
jpans  tet  regards  encor  fourit  à  mon  hommage  s 

Cefl  par  lui  que  tes  foins  flatteurs , 
Enchaînant  fous  mes  pas  un  defiin  fans  nuage, 
Sous  les  loix  de  tHjmen  ne  m'offrent  que  des  fleurs, 

L  5  *  L°r* 
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Lors  que  je  tiens  de  toi  as  jours  dignes  tt  envie  t 
Put  fi  ai -je  également ,  6  Moitié  de  ma  vie, 

Faire  ton  bonheur  ie  plus  doux. 
Et  puijjent  les  transports  d'une  ardeur  éternelle , 
Me  pré/enter  toujours  l'amant  le  plus  fi  délie 

Dans  le  plus  ebéri  des  Epoux. 

ARTICLE  DOUZIEME. 

Monde  primitif,   akalyil 

ET  COMPARE    AVEC   LE   Mon- 
de mode  une,   ou  Recherches 
fur    les    Antiquités  du    Monde  ; 
1    Avec  des  Figures  en  taille  •  douce 
par   Mr.    Court    de    Gs'be- 
l  i  n  ,   de  la  Société  Economique 
de  Berne ,  <$  de  l'Acad.  Royale 
de  la  Rochelle  ,•  Paris  f  chez  l'Au- 
teur ,   rue   Poupée  ,    Maifon  de 
Mr.  Boucher ,  Secrétaire  du  Roi , 
&  chez  Boudet ,  Valîeyre  \  l'ainé  f 
la  Veuve  Duciesnef  Saugrain>  <& 

Ruault  y 
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CE  premier  Volume  a  trois  Parties: 
la  première  contient  le  Plan  géné- 
ral  &  raifbnné  de  ce  grand  &  important 
Ouvrage;  la  féconde  prérente ,  fous  !e 
titre  de  Trois  Allégories  Orientales ,  l'ex- 
plication du   fécond  Fragment  de  San- 
choniaton  ,   ou  THiftoire   de  Saturne, 
celle  de  Mercure,  &  celle  d'Hercule  Se 
de  fes douze  Travaux;  la  troifième  eft 
une  Diflertation  fur  le  Génie  Allégorique 
Ô*  Symbolique  de  V Antiquité.     Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  au  Plan  général:  il 
cft  très  connu  (  1  ),  il  en  a  été  parlé  dans 
la  plupart  des  Journaux ,  &  pour  rap- 
pellçr  à  nos  Le&eurs  de  quoi  il  s'agit 

pro- 

(1)  Ceux  qui  ne  le  coftnoltroient  pas,  pour* 
font  voir  un  Prospectus  aflfez  détaillé  v  avec 
les  conditions  de  la  Souscription  chez  les  $r*. 
Çoffe  &  Pinet ,  &  dans  la  plupart  des  gran- 
des Villes  de  l'Europe ,  chez  les  principaux  U-» 
praires, 
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proprement  dans  cet  Ouvrage ,  il  fuffira 
de  transcrire  ici  l'explication  que  Mr. 
db  Gebelin    donne  lui  même  de 
foa  Titre,     u  J'appelle  cet  Ouvrage  le 
Monde  Primitif,  parce  que  Ton  y  traitç 
des  Origines  du  Monde,  &  de  Tes  Anti- 
quités, depuis  fon  commencement  jus- 
ques  aux  temps  hiftoriques  des  Grecs 
&  des  Romains,  c'eft- à-dire ,  jusqu'au 
VIII  Siècle  au  moins  avant  notre  Ere, 
temps,  où  il  fc  fait  une  révolution  gé- 
nérale depuis  la  Chine ,  jusques  en  Ita- 
lie, &  où  les  lumières  commencent  à 
fe  développer  avec  urieexplofion  remar- 
quable.   Ce  Monde  eft  amtlyfi,  car  on 
y  pafle  en  revue  fa  langue,  fon  écritu- 
re, fes  moeurs,  fes  ufages,  fes  loix,  fa 
Religion,  fon  étendue,  &  l'pn  remon- 
te i  l'origine  &  aux  caufes  de  ces  objet» 
fondamentaux.  Il  eft  compare'  au  Monde 
moderne,  en  ce  que  l'on  démontre  que  fa 
langue  eft  la  nôtre,  &,que  la  plupart  de 
nos  connoiflances  viennent  de  cette 
fource  première.    Ce  Tableau  fc  divifë 
en  deux  parties,  correspondantes  à  deux 
Gaffes  auxquelles  fc  rapporte  fon  en- 

fem- 
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femble".  Dans  la  première  Gaffe  f  on 
eonfidère  le  Monde  primitif  rclatirc- 
ment  aux  mots  ;  elle  contiendra  dix  Par* 
lies:  i.  Principes  du  Langage  ou  Recber* 
cbes  fur  l'origine  des  Langues  &*  de  /'£-» 
criture.  a.  Grammaire  Univer fille.  3.  Die* 
tionnaire  de  la  Langue  Primitive.  4.  Z)/r- 
iionnaire  comparatif  des  Langues.  5.  Die* 
tionnaire  Etymologique  de  la  Langue  LatU 
ne.  6.  Diïïionnaire  Etymologique  de  la 
Langue  Françoife.  7.  Dictionnaire  Ety- 
mologique de  la  Langue  Hébraïque.  8.  Die* 
tionnaire  Etymologique  de  la  Langue  Grec» 
que.  9.  Diiïionnaire  Etymologique  des  Noms 
propres  de  litux ,  fleuves ,  montagnes  &V. 
10.  Bibliothèque  Etymologique ,  ou  Notice 
des  Auteurs  qui  ont  traité  de  tous  ces  ob± 
jets.  Dans  la  féconde  Claffe  on  confi- 
fidére  le  Monde  primitif  relativement 
aux  chofes;  elle  contiendra  14  Parties: 
1.  Géographie  du  Monde  primitif.  2.  tth 
Jloire  &>  Traditions  de  ce  Monde.  3.  Ses 
Dogmes.  4.  Ses  Loix  Agricoles.  5.  Son 
Calendrier  &>  fis  Fêtes.  6.  Son  Ajlrono. 
me.  7.  Sa  Chronologie.  8.  Son  Génie 
Symbolique  Ç?  Allégorique.  9.  Mytholo- 
gie* 
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gies  des  anciens  Peuples,  Chinois,  Indiens  ; 
fer  Je  s ,  Egyptiens,  Celtes  ,  Grecs,  Ro+ 
mains ,  feV .  Comment  eUe s  furent  relatives 
é  la  Religion  agricole  du  Monde  primitifs 
ïo.  Son  Blafon.  1 1.  Idées  qu'on  j'y  for^ 
ntoit  des  Nombres,  &  comment  en  naquis 
rent  la  dofirine  de  Pytbagorc,  celle  de  Pla- 
ton %  la  Cabale  des  juifs  Çfc.  1 2.  Poéfit 
primitive  &fes  caufes*  13.  Anafyft  s,  tra- 
ductions £sp  comparaifons  d'un  grand  nom- 
bre d'Ouvrages  de  V antiquité \  mal  tra- 
duits ,  mal  vus  ,  ou  totalement  négligés  9 
&*  cependant  effentiels  pour  la  cwHoîtrc. 
14.  Notice  raifonnée  des  Ouvrages  où  l'on 
a  trahi  les  mêmes  objets ,  fej9  que  P  Auteur 
de  ces  Recherches  alus^ç?  Titres  de  ceux 
qu'il  n'a  pu  lire.  ' 

Dès  que  ce  Plan  auffi  inte'reflant  que 
vafte  fût  répandu,  il  excita  l'attention 
de  tous  les  Gens  de  Lettres  ;  on  eut  pei- 
ne à  concevoir  qu'un  feul  Homme; 
quelque  Avant  &  quelque  laborieux  qu'il 
fût ,  pût  fuffire  à  une  eatreprife  fi  im- 
menfe;  &  Ton  ne  vit  pas  fans  étonne- 
ment  qu'il  Vengageoit  à  prourer  que  la 
Langue  primitive  exifte  &  qu'elle  peut 
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ft  retrouver  (  1  ) ,  que  toutes  lés  Langues 
ont  eu  une  commune  origine  >  que  les 

ai- 

(l)   Mr.  de  Gebelin  croit,  comme  le c& 
lèbre  Scbulttns ,  que  l'Hébreu  n'eft  pis  la  Langue 
primitive:   i.  Il  renferme  unt  multitude  de  com- 
pofés   qui  n'ont  pu  être  que  l'Ouvrage   de  temps 
postérieurs.    2.  A  caufe  de  ces   dérivés   &  corn- 
pofés ,  les  Hébreux  négligèrent  une  multitude  de 
racines,  ou  mots  primitifs  qu'il  faut  chercher  dans 
d'autres  Langues.     3.  La  plupart  de  fes  prétendues 
racines ,  né  font  que  des  verbes ,  espèce  de  mots 
qui  n'ont  jamais  pu  être  primitif/.    4.  Cette  Lan- 
gue s'eft  chargée  d'un  grand  nombre  de  termes, 
fur- tout  de  termes  d'Arts  eu  ùfage  chez  les  Peu- 
ples voiOns  des  Hébreux,  &  chez  qui  ceux-ci, 
avoient  féjourné,  ou  avec  lesquels  ils  étoient  liés, 
par  le  commerce.    Mais  quelle  eft  donc  la  Lan- 
gue primitive  fit  où  peut -on  la  trouver?  Dans 
toutes  les  Langues,  qui  exiftent,  qui  toutes  ne 
font  que  la  Langue  primitive    elle-même,    va- 
riée, changée ,  enrichie  par  ceux'  qui  la  parlèrent. 
Ses   deftinées  font  celles  du  £care  humain  luf- 
même  ;  elle  naquit  avec  lui  ;  elle  fubfiftera  tan* 
dis  qu'il  y  aura  des  hommes;    elle   n'a  jamais 
pH  fc  perdre,  elle  exifte  dans  tomes  les  Langues, 
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alphabets  font  nés  d'un  feul,que  la  My- 
thologie a  en  une  fourcc  raiibnnablc» 

que 

gc  il  n'y  a  nulle  impoffibilité  de  l'en  retirer,  dès 
que  Toa  s'eft  fut  des  principe!  au  moyen  desquels 

4 

ou  diftinguera  dans  toutes  les   Langues,   un  mot 
primitif  d'un  mot  qui  ne  l'cft  pas.   Notre  Auteur 
cfl  û  fur  de  Tes  principes  qu'il  dit ,    que  par  leur 
moyen ,  étant  donné  un  mot  en  ufage  dans  une 
Langue  quelconque,  avec  un  de  Tes  fens  quelcon- 
que, propre  ou  figure,  n'importe, il  a  toujours  pu 
le  retrouver  dans  chaque  Langue;   malgré  tou- 
tes les  formes  fous  lesquelles  il  s'étoit  travcfti,& 
malgré  les  fens  divers ,  dont  il  s'écoit  chargé  dans 
l'étendue  des  ficelés.    Toutes  les  Langues  ne  fu- 
rent donc  dans  l'origine  que  des  Diakâcs,  les 
unes  des   autres ,~  &  leur  différence  confifte  plus 
dans  une  différence  de  prononciation,  que  dans 
celle  des  mots  &  de  la  Syntaxe.    La  même  Lan- 
gue fubfifta  chei  tous;  mais  un  tel  Peuple  donna 
un  ton  doux  à  un  mot ,  auquel  tel   autre  donna 
un  ton  fort.  Tel  chargea  fa  prononciation  de  fyl- 
Jabes  fifflantes;  tel  autre  de  gutturales;  tandis 
qu'ailleurs   elle  fs  chargeait  d'aspirations.    Ainfï 
avec  un  peu  de  travail  &  d'application,  ileft  faci- 
le  de  reconnoître  dans  une  Lingue  quelconque  ce 

qui 
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que  les, Fables  de  l'Antiquité  renferment., 
un  fens  phyfiquc,  politique  &  moral 
&C. 

Quelques  étranges  que  fûffent  les  as* 
fertions  &  les  engagemens  de  Mr.  d  e 
G  e' bel  in  f  fdn  Plan  général  parut  fi 
bien  raifonné,  on  y  trouva  tant  d'éru- 
dition &  de  fagacité,  tant  d'obferva- 
tions  originales  &  propres  à  l'Auteur  f 
des  idées  fi  ingénieufes  t  des  étymolo- 
gies  fi  heuréufes,  des  vues  fi  profondes/ 
qu'un  grand  noifcbrede  perfonnes  s'èm- 
preffèrent  dé  fouscrire,  &  l'on  trouve 
en  effet  à  la  tête  de  la  troifième  Partie 
de  ce  Volume ,  feize  pages  remplies  des 
plus  beaux  Noms;  de  Princes  Souve- 
rains, d'Evêques,  de  Magiftrats,  d'Offi- 
ciers Généraux  ,  de  Savans ,  de  Da- 
mes  même  &c.  De  plus  on  s'eft  fait 
un  plaifir  de  fournir  à  l'Auteur  tous  les 
fecours  qu'il  pou  voit  defirer  ;  les  prin- 
cipales Bibliothèques  lui  ont  été  ouver- 
tes, 

qui  loi  crt  propre  &  ce  qu'elle  a  emprunté  de  lé 
Langue  primitive;  ce  qui  eft  racine  &  ce  qui  eflf 
dérivé. 

Terne  XL.  Pgrt.  I.  M 
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tes ,  4iverfes  perfonnes  respeûables  pat 
leurs  coûaoîffanccs ,  &  par  l'emprcffe- 
ment  avec  lequel  ellesfavorifent  les  pro- 
grès 4és  Art»  fe  des  Sciences,  lui  ont 
fait  paît  de  loirs  eonfeils  &  de  leurs  cri- 
tiques ,  tu!  <mt  communiqué  des  Ouvra- 
ges rares  •&:  précieux  êoc.    Animé  par 
tant  4*eacourageraens  ,  Mr.  de  Ge- 
IElin  ,  s'eft  hâté  de  publier  la  feara* 
de  Fôrtie  du  premier  Vfllume  -.elle  con» 
tient, Gomme  immis  l'avxmsdit,  les  Trois 
AUtgmts  Orienîaks.    Ce  monceau  n'é- 
tait pas  deftiaé  à  parofcre  firôt;  mats  il 
a  été  exprefférment  demandé  avant  tou. 
te  autre  cfaofe,  par  des  Perfonnes  aux- 
quelles  l'Auteur  ne  peut  rien  refufer.  Et 
dans  le  fo»d  m  peut  lç  regarder  .comme 
tme  fiaite  du  Plan  général  &  raiibnné, 
&  il  eft  très  propre  à  mettre  le  Public 
en  é^at  de  juger  <ié  la  «aéchode  que  Mr. 
p«  G^*afi«.iH  flik,  de  l'intérêt  dont 
jjetwent  être  fes  rectoendies,  <k  des  dé- 
couvertes auxquelles  elles  conduifent. 
La  troifième  Partie  qui  traite  du  Génie 
itMégmifue  &  fyné^ue  de  t  Antiquité  , 
a  fliivi  de  près,  &  elle  eft  ornée, com- 
me 
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me  la  première ,  de  plufieurs  belles  gra- 
vures. C'cft  par  cette  Diflcrtation  que 
nous  allons  commencer  nos  Extraits; 
car  nocis  croyons  devoir  intervertir  eu 
ce  point  l'ordre  de  l'Auteur  :  il  eft  natu- 
rel d'expofer  préalablement  fon  fyftêmè 
fur  les  Allégories,  avant  de  voir  corn» 
ment  il  fait  l'application  de  fes  principes 
aux  Fables  de  Saturne ,  de  Mercure ,  & 
d'Hercule. 

On  fait  que  plufieurs  Savans  moder- 
nes, tels  que  le  Clerc ,  fluet ,  l'Abbé  Ba- 
■toier,  le  Dr.  Warburton,  Mr.  Fourmont 
<&c.  ont  cru  que  la  Mythologie  n'é- 
toit  qu'une  altératiorl  de  l'Hiftoire  tant 
•Sacrée  que  Profane ,  que  les  Fables  dés 
Payens  étoient  hiftoriques,  &  qu'elles 
renferment  une  partie  de  PHiftoire  dçi 
premiers  temps.  D'autres  Hommçs  ê* 
gaiement  célèbres  oiit  donné  aux  Fa- 
bles un  fens  allégorique,  ils  ont  cru  que 
là  Mythologie  étoit  une  itidruftion  dé- 
grafée, &  qu'elle  portoit  fur  les  grands 
objets  de  la  Morale,  de  la  Religion,^: 
de  la  Nature.  C'étoit  le  fyftême  du 
Chancelier  Bacon.    Voici  comment  il 

M  à  s'eX" 


i8»   Bibliothèque  des  Sciences 


s 


s'exprime  dans  un  Traité  qu'il  compo- 
fa  exprès  fur  cette  matière, &  qu'il  in- 
titula Sagejp?  des  Anciens.      a  L'Anti- 
„  quité  a  renfermé  "  dans  l'Allégorie  , 
%9  comme  dans  une  riche  caflette,  tout 
*,  ce  que  les  Sciences  ont  de  plus  pré- 
„  deux.  -Je  regarde  les  Allégories  cora- 
3,  me  la  connoiifance  la  plus  excellente 
„  après  la  Religion,  &  comme  la  four- 
„  ce  de  la  politique ,  dont  l'étendue  eft 
„  fi  vafte.  —  J'avoue  fans  peine  que  je 
„  fuis  perfuadé  que  dès  leur  origine,  les 
„  Fables  anciennes  furent  allégoriques , 
„  &  renfermèrent  des  leçons  importan- 
„  tes  :  foit  qtfe  j'aie  conçu  la  plus  hau- 
„  te  idée  de  ces  premiers  temps  ;  foit 
„  que  j'apperçoiVe  dans  la  plupart  de 
„  leurs  Fables,   un  rapport, fi  fenfible 
„  avec  l'objet  repréfente,  &  dans  letis- 
„  fu  même  de  la  Fable,  &  dans  la  va- 
„  leur  des  noms  qu'y  portent  leurs  Per* 
„  fonnages ,  qu'il  eft  impoflîble  de  ferc* 
„  fufer  à  l'idée  que  ceux  qui  les  inven- 
„  tèrent  avoient  réellement  ces  objets 
„  en  vue  ". 
Perfonne  n'ignore  que  l'ingénieux  Au* 

teur 


/ 
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teur  de  PHiftoire  du  Gel,  a  cru  auffi  que 
Je  fond  de  la  Mythologie  étoit  allégori- 
que; mais  félon  Mr.  de  Gb'belih, 
ii  n'a  pas  été  heureux  dans  ks  déve- 
loppemehs  &  dans  fes  preuves.  Il  a  regar- 
de' la  Mythologie  comme  une  fuite  des 
Allégories  Egyptiennes ,  ou  de  leur  Ecri- 
ture Hiéroglyphique ,  &  il  cft  tombé  dans 
I4  même  faute  que  Basnage  fc  d'autres 
Savans*  N'ayant  pu  remonter  à  l'ori- 
gine des  connoifTances  communes  aux 
plus  anciens  Peuples  ,  un  l'a  presque 
toujours  cherchée  dans  l'Egypte,  illuftre 
par  fes  lumières  dès  les  premiers  temps  : 
mais  il  ne  faut  jamais  publier  que  les. 
Egyptiens  perfectionnèrent  <  mais  n'in- 
ventèrent pas;  &  qu'il  eft  une  fource 
pjus  ancienne  qu'eux  des  connoiffances 
première?.  Ne  voir  qu'eux  ,  c'eft  s'ar- 
rêter à  moitié  chemin. 

Notre  habile  Auteur  cft  bien  moins 
favorable  encore  que  Bacon  &  Pluche, 
à  l'explication  hiftorique  des  Fables.  Il 
la  regarde  comnTe  abfolument  arbitraire 
&  fauffe ,  &  il  a  peine  à  concevoir  qu'on 
fe  foit  perfuadé  qu'une  hiftoire  quelcon- 
que ait  pu  être  altérée  au  point  de  de- 

M  3  ve' 
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Tenir  un  entaflement  de  Fables  pareil* 
lès  à  celles  qui  forment  la  maffc  de  la 
Mythologie»    u  D'ailleurs  ce  qui  auroit 
du,  dit-il,  dégoûter  depuis  long- temps 
dô  l'explication  hiftonque  des  Fables  t 
c'eft  que  l'on  n'a  jamais  pu  fixer  cet- 
te prétendue  hiftoire.     Jamais  on  n'a 
pu  indiquer  la  véritable  fcène  de  ces  é- 
venemens ,  bien  moins  encore  en  fixer 
la  Chronologie.  Qui  a  jamais  pu  arran- 
ger la  fucceffion  A'Uranus,  de  Saturne, 
de  fés  trois  fils ,  &  nous  apprendre  dans 
quels  Etats  ils  régnèrent?  N*a-t  «on pas 
été  obligé  d'imaginer  f  pour  cet  effet, 
des  Empires  plus  fabuleux  que  les  Fables 
même   que   l'on   vouloit    expliquer  ? 
Qa'eft-ce  que  cet  Empire  des  Celtes  qui 
sVtendoit  depuis  la  Phrygie  jusques  à 
l'Océan;  &  qui  traverfant  la  Méditer- 
rannée,  s'élevoit  jusques  au  fommet  de 
l'Atlas?  Ou  cet- Empire  Grec,  antérieur 
à  tous  les  Etats  de  la  Grèce, qui  les  ren- 
fermoit  tous,  &  qui  ne  relevoit  que  de 
la  famille  de  Jupiter  (  3  )?   De  pures  vi- 

fions , 
(  3  )  Perron  cft  le  premier ,  je  crois ,  qui  «ît 
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ftoas, avec  lesquelles  cependant  oavoo- 
loit  prouver  que  les  FaWcs  étaient  hi&- 
toriques.  Ceux  qui  prétendent  que  la 
Mythologie  n'çft  qu'une  hiftoire ,  s'ea 
tiennent  toujours  à  des  généralités  qui 
ne  prouvent  rien.  Cérês%  difent-ils, 
étoit  une  Reine  de  Sicile.  Vlutau,  un 
Roi  d'Italie.  Hercule ,  un  Capitaine  de 
Navire  Marchand  Btlléropbon  &  la 
Chimère ,  des  Mariiu  qui  fe  battent  &c. 
Mais  on  leur  dem*nderoit  en  vain> 
dans  quels  temps  vécurent  ces  perfon- 
çages?  Quelle  portion  des  contrées 
qu'on  teuraffigne  fut  le  ftège  de leur  Em^ 
pire,  ou  celui  de  leur  réfidence?  Quel 
intervalle  s'écoula  entre  le  temps  de 
leur  vie,  &  celui  où  Us  furent  adorés 
comme  des  Intelligences  céleftes?  Avec 

des 

imaginé  ces  anciens  Empires;  c'eft  dans  fou  Trai- 
té des  Celtes.  Depuis  lors,  nombre  de  Sa  vans 
l'ont  fait  entrer  dans  leurs  recherchée;  tels  les- 
Auteurs  Anglais  de  tfHiftotre  UmuerfeHe;  Batta- 
ge dans  fon  Hiftoire  des  Juife;  Ltngkt  dws  fa 
Chronologie  &c.  Nott  de  Mf*  de  GfiBELr^. 

M  4 
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des  affermons  vagues,  on  croit  démon- 
trer tout ,  &  l'on  ne  prouve  rien  '*. 

Il  faut  donc,  félon  notre  Auteur, ex- 
pliquer les  Fables allégoriquemcnt.  L'ob- 
jet de  ceux  qui  les  inventèrent  étoit 
d'inftruire  les  hommes;  &  en  les  amu- 
fant  de  leur  inculquer  les  grandes  vé- 
rités qu'il  leur  importoit  de  connoître. 
Le  but  primitif  des  préceptes  fur  les- 
quels s'éleva  la  Mythologie,  étoit  d'é- 
tablir les  rapports  qui  régnent  entre 
PHommc  &  la  Divinité  inftitutrice  des 
Sociétés;  &  de  Pinftruire  de  fes  droits 
&  de  fes  devoirs,  relativement  à  la  So- 
ciété. Les  inftru&ions  allégoriques 
n'ont  jamais  été  arbitraires ,  elles  ont 
été  antérieures  aux  inftruftions  hiftori- 
ques,  &  PAUcgorie  a  été  la  fource  & 
la  bafe  des  inftruâions  données  à  tous 
les  anciens  Peuples,  Chaldéens,  Egyp. 
tiens,  Chinois,  Indiens,  Perfes,  Cel- 
tes, Grecs,  Phéniciens,  Hébreux  mê- 
me &c.  Du  relie  ce  ne  fut  pas  pour  di- 
re obfcurément  des  chofcsdejà  connues, 
que  l'on  recourut  à  l'Allégorie.  Ce  fuÉ 
encore  parce  qu'elle  devenoit  un  mo- 
yen 
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yen  infaillible  de  raconter  ceschofcsde 
ia.m^gière  la  plus  agréable ,  la  plus  in- 
,'  la  plus  propre  à  donner  du 
réSorrà l'imagination,  &  de  l'étendue 
au  génie;  &  à  fatisfaire  ce  goût  d'imi- 
tation qui  naît  avec  nous ,  &  par  le- 
quel l'homme  exécute  de  fi  grandes  cho- 
fes ,  &  s'élève  fans  cefle  au  deflus  de 
(es  modèles. 

Tel  eft  en  gros  le  fyftême  de  Mr.  D  E 
Gebilin,  11  le  développe  en  détail 
8c  d'une  manière  très  intéreflante ,  dans 
les  fept  Articles  qui  divifent  fa  Diflcrta- 
tion.  Nous  allons  les  parcourir,  mais 
très  fommairement. 

1.  Ce  que  ton  doit  entendre  par  le  Génit 
Allégorique  ô?  Symbolique  des  Anciens.  Il 
confifta  i  animer  la  Nature  entière,  à 
perfonnifier  tous  les  êtres  inanimés  ou 
moraux ,  à  préfenter  comme  des  récits 
d'évenemens  paffés  les  inftruftions  que 
l'on  vouloit  donner  aux  hommes  ,  à 
voiler  les  leçons  fous  des  emblèmes  & 
des  énigmes  propres  à  les  rendre  plus  pi- 
quantes, plus  vives ,  plus  animées ,  afin 
qu'elles  fûfleilt  recherchées  avec  plus 
"V  M  5  d'em- 
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d'empreffement  &  retenues  avec  plus  de 
facilité.  „  Par  cet  artifice  ingénieux  , 
ils  rendoient  fenfibles  les  vérités  les  plus 
abftraites,  ils  changeoient  en  images  & 
en  tableaux ,  les  proportions  les  plus  fè« 
ches,  les  plus  difficiles  à  feifir;  la  vérir 
té  devenoit  plus  aimable  »  plus  douce, 
moins  offenfante;  les  êtres  inanimés  & 
les  êtres  moraux  fc  perfonnifiaient;  la 
Nature  entière  prenoit  une  face  nouvel- 
le ;  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  métaphyfi- 
que  fe  revêtant  des  perfections  &  des 
beautés  corporelles  ,  paroiffoit  devenir 
fenfibie  comme  elle;  les  rapports  même 
qui  exiftent  entre  les  grands  objets  de 
la  Nature  &  leurs  influences  fur  les  hom- 
mes, le  métamorphofiwent  en  une  His- 
toire de  Perfonnôges  illuftres ,  qui  réT 
veilloit  l'imagination  &  dont  tes  traces 
agréables  ne  s'effaçoknt  jamais  ". 

Il  Que  F  Antiquité  fut  conduite  niceffai- 
renient  à  V  Allégorie,  ôf  <ptitne  dépendit 
pas  d'elle  d'avoir  ou  de  riavvir  pas  un  Gé- 
nie Allégorique.  Cette  propofxtion  paroî- 
tra  fans  donte  fur  prenante:  le  favant 
auteur  la  prouve  d'abord  par  ta  nature 

du 
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du  Langage.  Les  Langues  n'ont  qu'an 
très  petit  nombre  de  mots ,  qu'on  puis- 
le  prendre  dans  un  tens  propre  ;  ce  (ont 
ceux  qui  défignent  des  objets  phyfiqueSi 
Dès  qu'on  voulut  aller  au  delà  &  pein- 
dre les  idées  relatives  aux  objets  mo- 
raux, intelieftuels,  fpirituels,  abftraits 
même ,  dont  aucun  ne  tombe  fous  les 
fens,  il  fallut  ufer  d'artifice,  &  que  les 
objets  fenfibles  ou  phyfiques  vînffent  au 
fecours  de  ceux  qui  ne  Tétoientpas»  Dès- 
lors  exifta  le  langage  figuré.  Lors  qu'il 
fut  queftion  enfuite  de  tracer  oude  pein- 
dre les  inftru&ions  qu'on  avoit  à  don- 
ner aux  hommes,  on  fut  obligé  d'em- 
ployer les  figures  de  ces  mêmes  objets: 
ajnfi  comme  L'on  avoit  un  langage  figu- 
ré ,  on  eut  également  une  écriture  ou 
une  peinture  figurée.  Dans  cette  écri- 
ture,  des  ailes  ou  desoifeaux  a-  ailes  dé- 
ployées ,  désignèrent  les  vents;  un  pa- 
pillon ,  le  foufiie,  l'ame  ou  la  vie;  un 
triangle  la  Divinité;  un  oeil,  le  Soleil,  oeil 
de  l'Univers,  ou  la  Providence  qui  veil- 
le fur  les  humains, &  dont  l'oeil  efttou- 
jouns  attentif  à  leura  actions.   La  natu- 

rc 
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rc  des  inftrudions  ,1e  goût  pour  les  cho-' 
fes  difficiles  &  qui  donnent  à  penfer, 
l'effet  du  climat  brûlant  de  l'Afie,  où  les 
esprits  font  toujours  exaltés  &  s'enflam- 
ment aifément ,  fourniflent  à  l'Auteur 
de  nouvelles  preuves  de  la  néceffité  de 
l'Allégorie. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu*on  trou- 
!  ve  dans  cet  Ouvrage  un  grand  nombre 
d'Etymologies  très  heureufes:   cet  ar- 
ticle en  offre  une,  que  nous  allons  rap- 
porter ,  pour  donner  une  idée  du  talent 
de  Mr.  de  Ge'bblin  dans  ce  genre 
de  Littérature.    u  Les  mots  de  f as ,  & 
àtnefas%  inventés  par  les  Latins, ligni- 
fient, dit-on,  le  jufte,*ce  qui  efl permis 
ç?.  légitime  $  Ç?  ce  gui  n'tft  pas  permis. 
Cela  cft  vrai ,  mais  non  de  la  manié* 
re  dont  on  le  dit  :  ils  n'eurent  cette  li- 
gnification que  dans  le  fèns  figuré ,  <8ç 
par  fucceffion  de  temps.    Ils  rie  furent 
dans  l'origine  qu'un  indice  qui  diftin- 
guoit  les  jours  de  travail ,  de  ceux  où 
il  ne  falioit  pas  travailler.    F  as  lîgni- 
fioit  fais,  agis,  nb-fas,  n'agis  pas, 
ne  fais  pas ,  repofe-tou    Ces  formules 

figni- 
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lignifièrent  bientôt  dans  le  fcns  figuré 
lejuftefe  l'injuft«,  le  bien  &  le  mal* 
puis  qu'en  difaiit/a/J  ou  ne  fais  pas,  on 
repréfente  l'a&ion  comme  faifablc ,  jus- 
te,  pcrmifei  ou  comme  injufte,  illégi- 
time, défordonnée.  C'cft  ainfi  qu'en 
ramenant  les  mots  à  leur  Traie  oririne 
&  à  leur  feiis  propre,  on  en  fent  infini- 
ment mieux  l'énergie ,  &  on  ne  les  ou* 
blie  pas.  On  fendra  ai fé ment  combien 
cette  étymologie  cft  fupérieure  à  celle 
qu'on  a  conftamment  donnée  de  ces 
mots  d'après  les  Romains,  qu'on  pre- 
noit  pour  guides  dans  l'origine  de  leur 
Langue,  qui  fut  toujours  pour  eux  une 
énigme  impénétrable.  Fas \  ont  dit 
Fejlus ,  JJîdore  &c.  &  d'après  eux  Vos- 
Jius  &c.  vient  de  Fando ,  comme  ayant 
été  dit,  ordonne*.  Le  ne -fas  feroit  donc 
ce  qui  n'a  pas  été  ordonné?  Ce  qui  fe- 
roit  faux;  car  le  fas,  le  ne-fas,  les  jours 
ouvriers  Se  les  jours  chommables ,  étoient 
également  ordonnés^éerétés,  publiés.  On 
paflage  de  Macrobe ,  relatif  à  cet  objet  au- 
roit  du  redreffer  les  moins  clair- voyant 
il  nous  apprend  que. le  premier  Calen- 
drier 
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drier  publié  dans  Rome ,  fut  un  vol  fait 
aux  Patriciens,  par  le  Secrétaire  du  cé- 
lèbre Appius  Coecus  ;  &  que  cette  ac- 
tion fut  fi  agréable  au  Peuple,  qui  étoit 
obligé  d'aller  demander  à  .ces  Familles 
Patriciennes  ce  qu'il  y  a  voit  à  faire 
chaque  jour,  qu'il  .en  fut  créé  Edile  Cu« 
rule ,  au  grand  fcandale  des  Nobles , 
qui  eûffcnt  bien  voulu  dans  ce  moment 
que  jamais  l?s»t  décrire  n'eût  jeté  inven- 
té. Ce  Calendrier  fut  donc  appelle  avec 
raifon/a*  &  «/-/au, puis  qu'il  apprenait 
au  Peuple  ce  qu'il  avoit  à  faire  ou  à  nt 
pis  faire  pour  toute  l'année.  L'Hiftoi- 
vei  la  rai  fan  &  la  valeur  des  mots,. s'ac- 
cordent ainfi  avec  notre  étymologie  *\ 
III.  Opinion  ik  tous  les  temps  conforme 
à  nos  principes.  Dans  cet  article  Mr. 
t>E  Gebelijln  fait  voir  que  l'explica- 
tion allégorique  de  l'Antiquité,  qui  a 
paru  dans  ces  derniers  temps  fi  abfurde 
&  fi  chimérique,  a  été  reconnue  com- 
me incontcftable  par  la  plus  faine  partie 
de  l'Antiquité  $  par  Denys  tfHafycarnat- 
fe,  Plutarfue^  Thucydide,  Strabon , Por- 
phyre,  Mitrodore,   Hérat&de ,   ArHlo- 
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te,  Salbifle,  Proclus,  les  Pytiiagoriens, 
les  Stoïciens  ,  &  t*us  les  Platoniciens  &c; 
qjic  les  Pères  les  plus  diftmgués  de  l'E* 
glife  primitive  l'ont  ad  «ai  le;  que  plu* 
fleurs  Savans  modernes  Te  font  décla- 
rés pour  elle;  &  que  ceux  qui  l'ont  r*> 
jettée  le  plus  ouvertement,  ont  été  for* 
ces  plus  d'une  fois  d'y  recourir  comme 
au  feul  moyen  d'expliquer  plufieurs  por- 
tions de  cette  Mythologie ,  qu'ils  fl>u- 
tenoient  n'être  que  des  débris  de  l'Hiftoi- 
s e  des  premiers  temps.  Parmi  les  Mo* 
dernes  qui  ont  pris  le  parti  du  fens  aller 
gorlque ,  notre  Auteur  n'a  garde  d'où* 
blier  Mr.  l'Abbé  Bergier ,  qui  tout  ré- 
cemment a  approfondi  cette  queftion 
«vec  plus  d'exa&itude  qu'on  ne  l'avoit 
encore  fait ,  dans  Ion  Origine  des  Dieux 
du  Paganisme ,  Ouvrage  qui  parut  en 
1771 ,  &  qui  mérite  d'être  plus  cqhbh 
-qu'a  ne  l'eft.  , 

IV.  V  Allégorie  eft  une  clef  ejfenthlle  Ç? 
me  bafe  fondamentale  de  P  Antiquité.  Ici 
Mr.  de  Gebklin  indique  quantité 
de  Fables  qui  font  manifeltcmcnt  aller 
goriques,  &  qui  ne'  faur oient  être  ex- 
pli- 
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pliquées  hiftoriqueirient  ;  il  prouvô^en 
détail  que  l'explication'  allégorique  cft 
très  fupérièure  à  l'hiftprique;  &  il  exa. 
mine  fi  le  culte  des  Fétiches,  tel  qu'il 
a  été  développé  dans  un  Ouvrage  très 
intéreffant  qui  parut  il  y  a  quelques  an- 
nées (4),  anéantit  l'explication  allégo- 
rique de  la  Mythologie. 
V.  Caufes  qui  avaient  fait  perdre  de  vue 
N  le  Génie  Allégorique.  Le  penchant  qu'ont 
les  homrrics  pour  lé  merveilleux  ;  l'alté- 
ration des  Langues,  &  rinfuffifancè 
des  Traduûions  ;  le  respeâ  pour  les 
choies  facrées;  &  les  révolutions  terri- 
bles qui  bouleverfèrént  les  connoiflan- 
Ces  primitives,  avec  les  Empires  qui  les 
avoient  vu  naître,  telles  furent  les  prin- 
cipales caufes  qui  firent  oublier  que  Ja 
Mythologie  fut  allégorique.  Celles  qui 
empêchèrent  long  temps  le  rétablifïc- 
inent  du  fens  allégorique,  furent  la  de- 

gra- 

(4)  Du  Culte  des  Dieux  Fétiches  %  ou  Paral- 
lèle de  V ancienne  Religion  de  ^Egypte  avee  la 
Religion  atfuclle  de  la  Nigritiéi  Paris  17<5d 
ta  12. 


Juillet,  août,  SEPTEate,,  1773.  193 

gradation  du  Paganisme ,  l'ignorauce 
des  derniers  Philofophes  Payens ,  &  l'a- 
bus même  des  Allégories. 

VI.  L'Explication  des  Allégories  ne  doit 
pas  être  arbitraire ,-  mais  fe  démontrer  ri* 
goureufement.  Eft  -  il  poffible  d'éviter 
l'arbitraire  dans  l'explication  des  Fables? 
Peut-on  fe  flatter  de  retrouver  le  fens  de 
ces  énigmes  anciennes  ,  éloignées  de 
nous  par  de  fi  grands  espaces ,  &  faifant 
allufion  peut-être  à  des  temps  &  à  des 
perfonnages  totalement  inconnus?  Mr. 
dk  Gebelin  eft  perfuadé  qu'oui,  & 
que  le  vrai  fens  des  Fables  peut  fe  dé- 
couvrir. S'il  eft  vrai,  dit- il,  que  l'Al- 
légorie fit  la  bafe  de  Pinftru&ion  primi- 
tive, fon  explication  doit  être  certaine 
&  aflujettic  à  des  règles  incontcftables  ; 
&  il  ne  devra  pas  être  difficile  de  décou- 
vrir ces  règles,  d'en  démontrer  la  certi- 
tude &  les  heureux  effets,  &  de  les  met- 
tre en  oeuvre  avec  les  plus  grands  fuc- 
ces.  Dès  qu'on  pofe  pour  principe  que 
les  Allégories  furent  deftinées  à  l'inftruc- 
tion  des  hommes,  &  fur -tout  à  celle  des 
Sociétés  naiflantes,  il  réfulte  néceflaire* 
Tome  XL.  part,  h  fï  mané 
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ment  quelles  durent  avoir  un  objet  pré- 
cis &  déterminé;  que  cet  objet  dut  in- 
térefler  la  Nation  entière  à  laquelle  on 
propoibit  ces  Allégories;  que  cet  objet 
dut  le  peindre  dans  l'Allégorie,  de  ma* 
aière  à  être  reconnu  avec  une  légère  at- 
tention; que  la  peinture  de  cet  objet  dut 
convenir  0  parfaitement  à  Ton  modè- 
le, qtfauffitdt  qu'on  fe  rendroit  attentif 
à  fbn  imitation  ,  on  ne  pût  le  mécon- 
noître  ;  que  par  conféquent  cette  pein- 
ture dut  embrafler  tellement  ion  objet, 
&  en  préfenter  fi  parfaitement  Penfem- 
ble,  qull  fut  impoffibie  de  l'appliquer  à 
tout  autre  objet ,  dans  tout  cet  enfem- 
blc  &  dans  ces  tous  développemens.  (l  II 
en  eft  de  ceci  comme  de  toute  autre 
peinture:  il  eft  tel  portrait,  qui,  pris 
en  gros ,  conviendra  à  nombre  de  per- 
fonnages  diffërens,  parce  qu'ils  auront 
tous  quelque  chofe  de  commun  ;  mais 
il  n'en  eft  aucun  qui  puifle  convenir 
danstout  fon  enîemble  à  d'autre perfon- 
nage  qu'à  fon  modèle  ".  Jusques  ici  on 
a  plus  confulté  fon  imagination  que  les 
Faits,  dans  Pexpttcat ion  des  Allégories; 

on 
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on  a  cherché  quel  étoit  le  fens  qu'on 
leur  pourroit  donner ,  plutôt  que  celui 
qu'elles  devraient  fournir;  on  ne  les  a 
jamais  confidérées  dans  cet  enfemble 
qui  pouvoit  feul  en  donner  la  clé.  Pour 
les  bien  expliquer  <c  il  faut  fe  défier  de 
ion  imagination ,  de  fon  génie ,  de  fon 
goût  pour  les  étymologics  j  il  faut  ëtu* 
dier  l'Antiquité ,  &  non  fon  propre  es-* 
prit  ;  s'enfoncer  dans  fes  profondeurs; 
connoître  fon  génie;  raffcmblcr  tout  ce 
qui  s*eft  confervé  de  fes  Symboles,  de 
fes  Allégories,  de  fon  langage  figuré;  par* 
venir  à  l'intelligence  littérale  la  plus 
exa&e  de  fes  Fa*blcs;  chercher  les  fens  fî* 
gurés  dont  étoient  fusceptibles  tous  les 
mots  qui  y  entrent;  les  comparer  avec 
les  connoiflanecs  philofbphiques  de  ces 
temps -là;  faifir  chacun  de  fes  perfon* 
nages  allégoriques,  dans  ce  qu'ils  font 
en  eux  -  mêmes ,  &  dans  leurs  rapports 
avec  tous  ceux  auxquels  ils  font  affo- 
ciés;  chercher  ce  qui  peut  réfultcr  xJè 
leur  enfemble  ;  les  comparer  avec  la 
valeur  de  chaque  mot  dans  les  diverses 
Langues ,  où  il  fut  en  ufage ,  &  fur* 

N  2  tout 
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tout  dans  celles  où  il  naquit,  &  où  il 
eut  une  lignification  propre  &  claire  ;  ne 
pas  s'embarraffer  d'aller  vite ,  mais  d'al- 
ler fûrement  ". 

Quel  travail  dira-t  on  ?  A  cela  Mr. 
de  Gebelim  répond ,  qu'on  n'a  rien 
fans  travail  &  fans  peine  ,  &  qu'il  ne 
faut  pas  fe  mêler  de  recherches  intéres- 
santes, ou  prendre  toute  la  peine  qu'el- 
les exigent.  Du  refte  il  convient  que 
nonobftant  toutes  les  précautions  qu'il 
indique,  on  fera  encore  obligé  fans  dou- 
te de  laifier  beaucoup  de  lacunes,  &  d'a- 
vancer quelques  explications  foibles , 
ou  moins  fatisfaifantesque  les  autres. 
Mais  il  affure  qu'en  fuivant  fa  marche , 
on  ira  extrêmement  loin  dans  les  re- 
cherches allégoriques,  que  l'on  y  fera 
des  découvertes  furprenantes ,  &  d'au- 
tant plus  qu'elles  feront  de  la  plus  gran- 
de fimplici  té  &  du  plus  grand  intérêt. 
11  fixe  enfuite  les  règles  par  lesquelles' 
on  fera  en  état  de  distinguer  un  recit  al- 
légorique d'un  récit  hiftorique,  &  de  ne 
pas  s'égarer  en  cherchant  à  développer 
le  fens  ios  Allégories  anciennes.    C'eft 

ici 
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ici  une  des  plus  importantes  parties  de 
fon  Ouvrage;  mais  il  ne  nous  eft  pas 
poflïble  de  l'y  fuivre. 

VII.  Objet  des  Allégories  anciennes. 
L'Allégorie  née  dans  la  pius  haute  An- 
tiquité ,  auffi  ancienne  que  les  Sociétés 
policées,  inventée  pour  leur  utilité,  re- 
lative à  desobjets  qui  dévoient  être  con- 
nus, puis  qu'elle  eût  été  inintelligible  &: 
abfurdefans  cela,  devenue  le  fond  fur 
lequel  s'élevèrent  la  Religion  des  Payens 
&  la  plupart  de  leurs  Cérémonies  &  de 
leurs  Fêtes,  dut  néceffairement  fe  rap- 
porter aux  plus  grands  intérêts  de  ces 
Peuples,  peindre  des  objets  univerfellc- 
ment  connus  &  d'une  utilité  première, 
fc  lier  avec  les  befoini  des  hommes  & 
fc  transmettre  avec  ces  mêmes  befoins. 
C'eft  la  feule  manière ,  en  effet,  dont 
on  puiffe  rendre  rai  (on  de  l'univerfalité 
de  la  Mythologie,  &  de  ce  respeft  &  de 
cette  vénération  qu'on  eut  conftam- 
mênt  pour  elle ,  lors  même  qu'elle  fut 
devenue  fi  abfurde  par  les  révolutions 
des  temps,  des  moeurs,  des  idées,  du 
langage  $c,  dans  le  temps  où  on  l'en- 
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t  en  doit  le  moins  ;  une  tradition  auflj 
entière  que  confiante  ne  laiflbit  pas  dou- 
ter ,  que  fous^ette  écoree  bizarre  &  fa- 
bultufe,  elle  ne  renfermât  de  grandes  & 
fubl i mes  leçons:  les  vérités  de  la  Mora- 
le &  de  la  Religion,  les  biens  fans  nom- 
bre que  les  hommes  retirent  de  la  So- 
ciété, la  connoiffanec  des  Arts  néceffai- 
res  &  agréables ,  les  avantages  des  Na- 
tions Agricoles  &c  «  L'Allégorie  &  la 
Poéfie,  faites  l'une  pour  l'autre  ,  com- 
mencèrent avec  les  Nations  policées ,  & 
elles  eurent  également  les  mêmes  objets 
en  vue,  d'inftruire  les  hommes  fur  leur* 
plus  grands  intérêts,  en  les  araufiant  & 
en  les  touchant.    Il  ne  faut  donc  point 
chercher  d'autres  objets  dans  Tentemble 
des  Allégories  anciennes,  ni  d'autre  clef 
de  leurs  Pocfies.    Les  récits  hiftoriques 
des  Poètes,  &  les  guerres  qu'ils  chan- 
tèrent  dans  les  temps  appelles  fabu- 
leux t    ne   furent   jamais    des    objets 
boraés  à  quelque  Nation,  &  des  guer- 
res de  particuliers:  ce  furent  toujours 
les  combats  des  Eléinens  &  de  la  Na- 
ture; ceux  du  Travail  contre  l'Oifiveté  ; 
;    v    •  de 
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de  rinduftric  contre  l'Indolence;  delà 
Vertu  contre  le  Vice:  &  ce  furent  tou- 
jours des  tableaux  deftinés  &  développer 
les  inftru&ions  qu'on  avoit  à  présenter. 
L'on  fera  donc  toujours  dirigé  dans  la 
recherche  des  Allégories,  par  la  Poéfie 
elle  -  même;  &  l'on  fera  a  (Tu  ré  que  tout 
ce  qui  étoit  digne  d'être  enfeigné  aux 
hommes  de  cette  manière ,  forma  éga- 
lement le  fond  dçs  Allégories ,  Se  devint 
la  fourec  de  toute  Mythologie  ".  Mais 
il  faut  bien  diftînguer  ce  que  les  Allégo- 
ries furent,  dans  l'origine  chez  les  No- 
tions, de  l'Antiquité,  &  ce  qu'elles  de- 
vinrent dans  la  fuite,  lors  qu'on  en  eût 
oublié  le  vrai  iens  &  qu'on  les  eût  prî- 
tes au  pied  de  la  Jettrc.  La  Mythologie 
fe  déprava  au  point  que  les  PhUofo- 
phes  auroient  voulu  l'anéantir,  en  fup* 
primant  les  Ouvrages  des  Poètes  qui  y 
avoient  mis  la  dernière  main. 

La  Suite  au  Trimeftrc  -prochain* 
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ARTICLE  TREIZIEME, 


/  , 


E    P    I    T    R    E 


à  ma  Fille  âgée  d'un  mois  (  %  \ 

VjUi  le  defl'tn  a  couronné  mes  voeux. 
Oui ,  je  l'obtiens  es  tendre  nom  de  Mère% 
Ce  nom  Jacré ,  ce  nom  que  je  préjère 
A  tout  V éclat  des  titres  f/iflueux. 
O  cher  oljtt  !  dont  la  naijfante  aurore 
A  peine  montre  une  faible  lueur  % 
Gage  d'un  noeud  qu'a  formé  le  bonheur  9 
■  Ma  voix  t'appelle  &  tu  ne  peux  encore 
Ouir  mes  Jons ,  ni  répondre  à  mon  coeur. 
Enveloppé  dun  ténébreux  nuage  , 
Le  tien  fe  tait ,  le  tien  ne  connoit  pas 
Du  jentiment  la  force  &  le  langage , 
Mais  je  te  voit ,  je  te  prejje  en  mes  bras , 

De 

(  %  )  Cette  Pièce,  pleine  de  fentiment  &  de 
gratea ,  eft  due  à  l'Auteur  de  YEpître  à  mon  Ma» 
ri%  rapportée  ci-dcflai  Art.  %l 
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De  mes  bai  fer  s ,  je  couvre  ton  vif  âge , 
-  Eb  l  quels  fujett  plut  dignes  de  met  Vers 
Que  ces  transports  dont  j'éprouve  Pivreffe? 
Tout  s'embellit  au  feu  de  ma  tendrejjè. 
Je  ne  vois  rien  dans  ce  vafte  Univers 
Qui  ne  me  flatte  ou  qui  ne  m'intéreffex 
3* aime  ces  bois  ,  j'aime  ces  prés  tians 
lis  t'offriront  leur  \mbre  &  leur  verdure  ; 
J'aime  à  compter  les  trêfors  du  printemps , 
Ils  Jtrviront  un  jour  à  ta  parure  : 
Cet  air  ,  ce  Ciel  a  plus  d'attraits  pour  moi; 
Et  ce  Soleil  qui  luit  fur  la  nature , 
Dieux  qu'il  me  plait ...  .il  brille  aujjt  pour  toi. 
Ah\  fi  t infiant  qui  commence  ta  courfe 
De  tant  de  biens  m'ouvre  déjà  la  four  ce  % 
Que  tavenir  me  promet  d'heureux  ans  ! 
Que  mon  dejlin  fera  digne  d'envie , 
Quand  de  tes  bras  foi  blés  &  carejfâns , 
Flattant  le  fein  où  tu  reçus  la  vie , 
Tu  four  iras  à  mes  embraffemens; 
Quand  tu  feras  par  tes  jeux  innocent  % 
L'amufement  de  ta  Mère  attendrie. 
A  ces  plaifirs%  un  plus  parfait  bonheur 
Succédera:  le  temps  les  fera  naître, 
Ces  jours  fi  beaux  t  mais  fi  lents  à  paroître» 
Ou  la  raifon  éclairera  ton  coeur , 
Où  moins  frivole ,  où  digne  de  fon  être9 
Tpn  orne  enfin  connaîtra  ja  grandeur 
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Afomens  chéris  n   empreffez  vous  iïéclcrre '..... 

Mais  qu'ai -je  dit?  où  tendent  mes  fcubattsî 

Ma  fille  *  hélas  1  par  ces  voeux  indiscret  t 

Ceft  ton  malheur  peut  -  être  que  j  implore. 

Dans  le  berceau  que  rf  habit  a  jamais 

Le  noirfoupçon ,  la  fombre  dêfianct  » 

Tu  don  :  le  Ciel  protège  ton  a/yle; 

Là  ton  repos  suffi  doux  que  facile 

Des  foins  amers  ejl  toujours  respecté  » 

Et  quand  tes  yeux  s'ouvrent  à  la   clarté. 

Comme  ton  coeur ,  ton  regard  efi  tranquille  ; 

Tu  ne  vois  pas  le  funefte  concêurt 

Des  ennemis ,  des  maux  qui  t'environnent. 

Tu  ne  fais  point  quels  danger  $  emfoifonnent* 

Ce  monde  vain  où  couleront  tes  jêurs  : 

Des  pajjions  la  trifte  connoijjance 

N  a  point  encore  troublé  ton  innocence  , 

Tu  ne  verras  que  trop  têt  leurs  effets; 

Trop  tôt,  hélas  [en  butte  à  leur  puijfance^ 

Tu  donneras  d'inutiles  regrets 

Au  calme  heureux  dons  jouit  ton  enfance  \ 

Et  fi  jamais  d'un  charme  impérieux 

Le  faux  prefiige  égaroit  ta  foibleffè , 

Si  quelque  jour  tu  condamnois  mes  yeux 

A  d'autres  pleurs  que  ceux  de  la  tcndrefje.*  Il 

.......     â  vertus,  ô  talent! 

Du  haut  des  deux  veillez  Jur  J a  jeunejfe  f 
Loin  de  ma  flic  écartez  ces  tyram\ 

Plut 
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Plus  d'une  fois,  mon  coeur  qui  vous  adore  9 
A  four  lui  même  imploré  votre  appui, 
Comblez  les  voeux  que  lui  dilte  aujourd'hui 
Un  intérêt  plus  précieux  encore  ; 
Puijfe  ma  plie  attirer  vos  faveurs  ! 
Comme  une  tofe ,  ornement  de  la  plaine , 
S  élève  &  croit  à  l  ombre  de  ce  chêne 
Qui  du  fileil  lui  fauve  les  ardeurs, 
Puijfe  cette  ame  innocente  &  timide  , 
Libre  par  vous  des  communes  erreurs  , 
Croître  à  l'abri  de  votre  beureufe  égide  l 
Es  toi  l'objet  de  mes  foint  les  plus  cbers , 
Tandis  qu*au  Ciel,  dont  tu  voit  la  lumière, 
Pour  ton  bonheur  mes  voeux  feront  offerte , 
Commemee  en  faix  ta  uaifpsnte  tarrière;  . 
Et  que  le  temps  dont  les  couft  deftrufleurt 
Motionneront  ces  tranquilles  journées , 
En  rapportant  de  nouvelles  années 
T'apporte  aufft  de  nouvelles  douceurs. 
jfe  l'avouerai  :  ce  vieillard  implacable 
A  trop  fouvent  excité  ma  frayeur  ; 
Je  redoutois  fin  aile  infatigable 
Qui  chaque  in  fiant  arracboit  quelques  fleurs, 
A  mon  printemps  :  mais  Itfon  inconfiance 
Fane  me*  jours  four  embellir  les  siens*, 
Si  fin  pouvoir  aidant  ma  vigilance, 
En  t%  éclairant  fur  les  maux  &  tes  biens, 

forme  aux  vertus  ta  fragile  ex\fknce\ 
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Si  pour  tout  prix  d'un  travail  fitijji  doux% 
Je  puis  enfin  jouir  de  mon  ouvrage , 
De  fes  fureurs  loin  de  craindre  l'outrage , 
//  peut  Jrapper ,  je  bénirai  fes  coups. 

NOUVELLES    LITTERAIRES. 

GRANDE    BRETAGNE. 

LOndrss.  Remarks  on  Ecclefiaflical  Hh' 
,  tory ,  by  Dr.  J  o  n  t  i  n  (fc.  c.  à  d.  Re- 
marques fur  IHiftoire  Eccléfiaftique  ,  par  le 
Do&.  J  or  tin,  S-Vol.  în  8<>.  chiex  JPMte 
1773.  Cet  Ouvrage  eft  une  colleftion  d'à- 
necdotes,  d'obfervations  que  le  fa  van  t  Au- 
teur ivoit  recueillies  de  fes  yaftes  leéfcures. 
Le  choix  en  eft  intéreflant  ;  les  réflexions 
fenfées,  qui  accompagnent  la  narration  des 
faits,  ne  peuvent  que  le  rendre  très  utile, 
&  lui  mériter  l'attention  de  ceux  qui  aiment 
la  vérité,  la  Religion  &  le  bien  de  l'huma- 
nité. 

The  intent  ma  prepriety  of  Scripture  M* 
ratles  fcfc.  c-,  à  d.  Le  but  (f  la  convenance 
des  Miracles  rapportés  dans  ^Ecriture  Sain- 
te ,  expefés  Çf  confident ,  dans  une  fuite  de. 

Sir- 
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Sermons  précbés  en  1769,  1770,  1771  ,•  pour 
les  Le&urcs  de  la  Foridati$n  de  Mr.  R.  Boy- 
lefparleDr.  Hemky  Owjn,  2V0K îngo. 
chez  Rivington.  Les  favans  &  (âges  Dé- 
fendeurs du  Christianisme,  qui  avoient  pré* 
cédé  celui-ci  dans  la  carrière  que  leur  of. 
froit  cette  utile  fondation,  fembloienc  avoir 
répondu  1  toutes  les  objections ,  &  confidé- 
lé  la  Religion  de  l'Evangile  fous  toutes  Tes 
faces.  L'Auteur  ne  laiffe  pas  que  d'ajouter 
aux  preuves,  aux  réflexions  que  leurs  Ecrits 
avoient  fournies.  Le  choix  du  fujet,  qu'au- 
cun d'eux  n'avoit  traité  auparavant,  le 
point  de  vue  moral  fous  lequel  il  préfen* 
te  les  miracles,  diverfes  obfervations  ingé- 
nieufes,  aflureront  à  cette  nouvelle  produc- 
tion de  ce.  bel  établiflement ,  un  rang  ho- 
norable à  côté  des  premières. 

Tbe  Hifiory  of  Ireland ,  f^c.  c.  à  d.  L'Hi- 
ftoire  d'Irlande,  depuis  ïinvqfion  de  Henry 
Second,  avec  un  Discours  préliminaire  fur  Té- 
tat  ancien  de  ce  Royaume  ,  par  Mr.  T. 
Liland,  Membre  du' Collège  de  la  Trinù 
té  £?  Prébendaire  de  St.  Patrick,  in  4^. 
3  Vol.  1773.  chez  Nourfe.  Les  Anglois  doi- 
vent à  Mr.  Leland  une  excellente  Tra- 
duction de  Démofihcne  ,   une   iagénieufe 

Dis- 
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DiUcrtatioo  fur  les  Principes  de  l'Eloquen, 
ce,  un  examen  de  l'Ouvrage  de  Mr.  Mae- 
pberfon  fur  l'Hiftoire  d'Angleterre,  une  vie 
de  Philippe  de  Macédoine  généralement 
eftimée.  Le  mérite  de  ces  Ouvrages  pré- 
cédens  »  eft  use  préemption  bien  favorable 
pour  celui-ci  ,  &  il  ne  trompera  pas  Tac* 
tente  du  public.  L'origine  &  les  antiquités 
intéreffantes  ôt  peu  connues  de  cette  isle , 
dégagées  de  ce  mélange  de  fables,  d'allé- 
gories qui  les  couvroient ,  les  moeurs  & 
les  ufages  de  fes  anciens  habitans,  peints 
avec  une  vivacité  qui  n'ôte  rien  à  l'c*3&itu- 
de  de  la  vérité  h i dorique,  l'établîffement 
du  Christianisme  dans  ce  Royaume  &  fes  fui* 
tes,  les  in  va  fl  on  s  auxquelles  il  a  été  ex- 
pofé ,  les  révolutions  qu'il  a  fouffertes  avant 
le  Règne  d'Henri  il ,  font-  les  objets  d'un 
Discours  préliminaire,  qui  femble  avoir  été 
diâé  par  la  noble  émulation  d'égaler,  ou  de 
furpaOer  le  célèbre  Hiftorien  de  l'Ecoffe  & 
de  Charles  Quint. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  pu;  filon  s 
porterie  même  jugement,  fur  une  nouvelle 
fiiftoire  Générale  de  V Irlande ,  par  Mr.  J. 
Hubdlestone  Wt nn e  ,  qui  vient  de 
paroître  en  a  Vol.  in  80.  &  II  nous  parions 

de 
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de  cette  informe  compilation ,  ce  n'eft  que 
pour  féparer  le  bon  d'avec  le  mauvais, 

Tbe  Univerfal  Botanift ,  c.  à  d  Le  Bot&> 
nijie  Univerfel ,  par  Mr.  Richard  Wjsi- 
ton,  3  Vol.  in  |<\  Cet  Ouvrage  utile,  qui 
doit  être  continué ,  eft  formé  fur  un  pian 
Concis  &  facile  à  faifîr .  L'Auteur  s'eft  bor- 
né â  faire  connoitre  les  végétaux  par  leurs 
Caractères  les  plus  frappans ,  fc  a  évité  la 
multiplicité  des  termes  fynonimes,  dont  on 
fe  fert  pour  les  dtftinguer. 

Tbe  Works  in  ArcbiteQure  ûf  R  obéit 
and  J  a  M  e  s  Adam  &c.  c.  à  d.  Ouvrages 
d'Architecture  de  MM.  Rûibst  &  Jj. 
ç  u  a  s  Adam.  No  1.  contenant  une  partie  des 
dejjins  du  F niais  du  Due  de  Nortbumberlmd , 
appelle  Sion ,  folio ,  chez  Becket  Les  Archi- 
tecte* diftingués  qui  offrent  les  plans  du  bel 
EdiÉce  qu'ite  ont  confirait ,  s'excufent  dans 
leur  Préface  de  la  liberté  qu'ils  prennent 
de  publier  un  Ouvrage  d' Architecture,  après 
ceux  qui  ont  été  publiés  en  France ,  en  Ita- 
lie &  en  Angleterre.  La  nouveauté ,  la  va- 
tiété  de  leurs  deffias,  le  defir  d'étendre  lee 
limites  de  leur  Art,  l'approbation  des  plus 
grandi  Maîtres,  les  ont  encouragés  à  offrir 
aux  Artifles  ces  nouveaux  modèles  de  cocu 
firaâtea  &  û'ot nemens  ;  et  pour  les  rendre 
.   ,  d'u- 
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d'une  utilité  plus  générale,  ils  ont  fait  im- 
primer la  description  &  l'explication  des 
planches  en  François  &  en  Anglois.  Nous 
iommes  affurés  que  le  travail  de  ces  Archi- 
tectes, connus  en  Angleterre  par  leur  goût, 
par  leur  manière  qui  imite  la  noble  fitnpli- 
cité  &  la  grandeur  des  Anciens ,  fera  agréa- 
ble aux  Amateurs  du  continent. 

Prefent  State  of  Mujtc  in  Germany ,  tbe 
Netberlands  and  United  Provinces  ,  by  Dr. 
Burney.  c,  à  d.  Etat  aStuel  de  la  Mufique 
dans  l'Allemagne ,  les  Pays-Bas  fc?  les  Pr o- 
vinces  •  Unies ,  par  Mr.  le  Dr.  Burney. 
Cet  Ouvrage  n'eft  qu'un  EfTai  deftiné  à  près- 
fentir  le  goût  du  Public,  &  à  encourager  la 
fouscriptioa  que  Mr.  B.  a  ouverte  pour  un 
Ouvrage  plus  parfait  &  plus  étendu  ,  pour 
l'Hiftoire  générale  de  cet  Art,  fi  agréable 
&  fi  difficile;  &  le  mérite  de  cette  premiè- 
re production  doit  aflurer  l'Auteur  du  fuc- 
cès  de  celle  qu'il  a  entreprife.  Il  offre  à  tous 
les  Amateurs  de  la  Mufique  quelques  foienc 
leurs  progrès ,  &  leurs  connoifTances  dans  cet 
Art ,  des  détails  hiftoriques ,  des  faits  cu- 
rieux, des  anecdotes  intéreffantes  fur  les 
lieux  ,  les  EtabliiTemens ,  les  Perfbnrres  cé- 
lèbres aujourdhui  &  dans  le  paffë,  relative- 
me*c  â  fon  objet  principal-,  &  même  aux 
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moeurs  ,  aux  ufages,  i  Tétat  a&uel  des 
hommes  dans  les  Pays  qu'il  a  parcourus.  SI 
nous  ne  pouvons  décider  du  degré  de  per~ 
fe&ion ,  dans  lequel  l'Auteur  de  ce  Voya» 
ge  polîècte  l'Art  far  lequel  il  écrit,  nous 
ofons  cependant  affurer  qu'on  le  trouvera 
un  homme  inftruit  dans  les  Sciences  &  les 
Beaux  Arcs  en  général,  un  Amateur  diftin- 
gué  par  le  goût  &  par  le  zèle  de  l'Art  qu'il 
a  étudié,  un  Ecrivain  agréable,  libre,  im- 
partial, qui  rend  juftice  aux  ta!  en  s  &  aux 
vertus  fans  égard  aux  lieux,  aux  circonftan* 
les  de  leur  naiffance,  &  atout  ce  qui  n'eft 
qu'accefibire. 

llluflrations  on  Natural  Hiftory  ffc.  c.  i 
d.  EclairciJJemens  fur  rHiffoire  naturelle, 
avec  les  figures  de  220  espèces  d'InfeStesExo* 
tiques ,  dont  le  plus  grand  nombre  ne  Je  trouvent 
dans  aucun  Auteur ,  gravées  Êf  enluminées  d?a\ 
près  nature ,  avec  la  plus  grande  exaUitudt 
£f  fous  les  yeux  de  l'Auteur  en  50  Tailles 
douces ,  avec  la  description  'de  ces  Infe3esi 
y  des  remarques  fur  leur  nature  &  leurs  pw 
pri7t<ÎJ,par  R.  Drury,  2V0I.  *n  4».  1773, 
chei  Wbite.  A  cet  Ouvrage  >  dont  le  titre 
annonce  la  nature  &  le  mérite,  &  qui  a- 
eu  en  Angleterre  un  facccs  qui  montre  led 
progrès  qu'y  a  faits  le  goût  de  l'Hiftoir* 
Tomo  XL,  Part,  I.  O  Na- 
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Naturelle  ,  '  neas  joignons  un  des  Abrégé* 
les  plus  utiles  pour  la  coonoiiïance  des  In- 
flues, qui  vient  de  paroître  chez  Wb\%e% 
fous  ce  titre  : 

Fundamenta  Entomologia  ,  or  an  lntro» 
dnUion  JJr.  c  à  d.  Introduction  à  la  con* 
noiffance  dis  Inft8es  ,  par  W.  C  u  r  t  i  s  , 
In -8°.  C'eft  une  Traduftion  d'un  Ouvrage 
de  Mr.  J.  A.  Clabh,  éiève  du  célèbre 
Linnaus,  &  qui  avoit  été  publié  dans  le 
Vile  Vol.  des  Amaenitates  Académie  a  de  ce 
;  «ternier.  Le  Tradufteur  l'a  enrichie  de  fi- 
gures, de  notes  &  de  quelques  obferva-t 
tions. 

FRANCE. 

Pi  ris.  Lettres  édifiantes  &  curhufes,  i± 
ctkes  desMiffions  étrangères  par  quelques  Mis* 
>  jwmaires  de  la  C.  de  J   XXiXe  Recueil; 
chez  Ruault,  1773  in.  12  pp.  3G6.    Les  «8. 
premiers  Tomes  de  cet  Ouvrage ,   ont  eu 
le  plus  grand  fuccé's,  &  ont  été  auffi  bien 
itçua  des  Savans  &  des  gens  du  monde ,  que 
des  perfonnes  pieufet.    On  fait  avec  quels 
éloges  MM.  de  Montesquieu  &  de  Muffon 
en  oat  parlé  ;  &  de  quelque  manière ,  que 
l'on  peafii  fur  les  Jéfuites ,  on  ne  fauroit  au 
meift*  dbco&venîr  que  le  Recueil  de  leurs  Let- 
tres 
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très  ne  foît  on  ctes  p'.m  curieux ,  des  ping 
variés ,  &  en  mça^e  temps  des  plus  utiles 
qui  aien;  jaspais  paru*  Le  Public  apprendra 
donc  avec  plaifir  que  cet  in  ter  e  (Tant  Ouvra- 
ge ,  dont  on  n'espérpic  presque  plus  la  con- 
tinuation, vient  d'être  repris  ,  &  que  les 
Editeurs  ont  déjà  recouvré  affez  de  Lettres 
pour  en  former  le  39e  4  le  31e  Volumes , 
qui  font  actuellement  fout  prette.  Dans  le 
29e  que  nous  avons  fo,us  les  yeux  ,  outre 
divers  traits  admirables  de  zèle  &  de  coa- 
rage  ,  tant  des  M  flîonmires  eux  -  mêmes 
que  de  quelques  Chinois  qu'ils  avoient  con- 
vertis à  la  Religion  Chrétienne ,  qn  trouve 
des  détails  très  curieux  fur  les  moeurs,  les 
ufages,  les  Sciences,  l'Hiftoire  Naturelle 
&ç.  de  la  Chine,  du  Tonquin  &c.  Le  P. 
Bourgeois ,  dont  ifry  a  plufieura  Lettres  dans 
ce  Recueil  ,  ohferve  que  quoique  Pékin  (oit 
au  40e  degré  de  latit.  à  peu  ptès ,  il  y  fait 
fi  froid  en  hiver,  qu'on  eft  obligé  de  cou- 
cher fur  un  four  cju'on  chauffe  toute  la  nuit. 
En  été  il  y  fait  fi  çbajid  »  que  et  s  années 
dernières,  il  y  mourut  en  moins  de  deux 
mois  „  8000  hommes ,  brûlés  par  les  ardeurs 
du  Soleil.  Dix  mois  après  fpn  arrivée  l 
Pékin  ,  ce  même  Millionnaire  fe  hasarda 
pour  la  première  fois  de  prêcher  en  Langue 
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Chinoife.  „  Dieu  fait,  dit- il t  combien  ce 
premier  Sermon  Chinois  m'a  coûté  —  Je 
pois  vous  a  durer  que  cette  Langue  ne  res- 
semble i  aucune  autre.  Le  même  mot  n'a 
jamais  qu'une  terminaifoft;  &  dès  lors  adieu 
tour  ce  qui  dans  nos  déciinaifons  diftingue 
le  genre  &  le  nombre  des  choies  dont  on 
parle  :  adieu  dans  les  verbes  tout  ce  qui 
pourroit  faire  entendre  quelle  eft  la  per- 
sonne qui  agit,  comment  &  en  quel  temps 
elle  agit .  G  elle  agit  feule  ou  avec  d'au- 
tres. En  un  mot  chez  les  Chinois,  le  mê- 
me  mot  eft  fubftantif ,  adjeétif,  verbe,  ad- 
verbe, fingulier,  plurier,  masculin,  fémi- 
nin &c.  C'tft  à  vous  qui  écoutez  à  épier 
les  circonftancès  &  i  deviner.  Ajoutez  i 
tout  cela  que  tous  les  mots  de  la  Langife 
fe  réduifent  à  300  &  quelques-uns;  qu'ils  fe 
prononcent  de  tant  de  façons  qu'ils  lignifient 
jooco  mille  cfcofes  différentes ,  qu'on  expri- 
me par  autant  de  caractères.  Ce  n'eft  paà 
tout.  L'arrangement  de  tous  ces  monofyl- 
labes  paroit  n'être  fournis  à  aucune  règle 
générale ,  enforte  que  pour  fa  voir  la  Lan- 
gue, après  avoir  appris  tous  les  mots,  il  faut 
apprendre  chaque  phrafe  en  particulier  ;  la 
moindre  inverOon  feroit  que  vous  ne  feriez 
pas  entendu  des  trois  quarts  dt$  Chinois. 

Je 
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Je  reviens  aux  mots.    On  m'a  voit  die  Cbou 
fîgnifie  livre.    Je  comptois  que  toutes  les 
fois  que  reviendrait  le  mot  ebou ,  je  pour- 
rois  conclurre  qu'il  s'agit  d'un  livre.    Point 
du  tout;  cbou%  revient,  il  fignifie  un  arbre. 
Me  voilà  partagé  entre  chou  livre,  &  ebou 
arbre.    Ce  n'eu  rien  que  cela ,  il  y  a  ebou 
grandes  chaleurs,  dwti  raconter ,  ebou  auro- 
re ,  ebou  accoutumés ,  ebou  perdre  une  ga- 
geure &c.  Je  ne  finirais  pas  ,  fi  je  voulois 
rapporter  toutes  les  lignifications  du  même 
mot.    Encore  0  l'on  pouvoit  s'aider  par  la 
le&ure  des  livres.    Mais  non,  leur  langage 
eft  tout  différent  de  celui  d'une  (impie  con« 
verfation.    Ce  qui  fera  fur  -  tout  &  éternel- 
lement un  écueil  pour  tout  Européen ,  c'eft 
la  prononciation.    Elle  cft  d'une  difficulté 
infurmontable.     D'abord ,  chaque  mot  peut 
fe  prononcer  fur  cinq  tons  différera ,  &  il 
ne  faut  pas  croire  que  chaque  ton  foie  fî 
marqué  que  l'oreille  le  diftingue  aifément.  Ces 
monofyilabes  paflent  d'une  vîtefle  étonnan- 
te ;  &  de  peur  qu'il  ne  foit  trop  aifé  de  les 
faifîr  à  la  volée ,  les  Chinois   font  encore 
je  ne  fais  combien  d'élifîons ,  qui  ne  laiflent 
presque  rien  de  deux   monofyilabes.    D'un 
ton  ofptré,  il  faut  paffer  de  fuite  â  un  ton 
Uûi;  d'un  fiffiement  à  un  ton  rentrant;  tan- 
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tôt  il  faut  parler  du  goiîer ,  tantôt  du  palais  t 
presque  toujours  du  ntz  J'ai  récité  au 
moins  cinquante  fois  mon  Sermon  devant  mon 
àomeftique,  avant  que  de  ,ie  dire  en  public. 
Je  loi  donnois  plein  pouvoir  ée  me  repren- 
ne, &  je  ne  me  lafibis  pas  de  répéter.  Il 
eft  tels  de  mes  Auditeurs  Chinois,  qui  de 
dix  parties,  comme  Hs  difent,  n'en  ont  en- 
tendu que  trois.  Henrenfement  que  les 
Chinois  font  patiens  ,&  qu'ils  font  toujours 
étonnés  qu'un  pauvre  étranger  paille  ap- 
prendre deux  mots  de  leur  Langue  ". 

Hiftoire  de  la  Vit   de   Mabmet,   Législa- 
teur de  l'Arabie;  par  Mr.  Tu  «Pin;  chez 
3^.  P.  Cofiard  1773.  in  12,  deux  Vol.  dont  lé 
it  eft  de  44.0  pp.  &  le  2d  de  474.  Les  fuccès 
dé  Mr.  Turpin  dans  le  genre  hiftoriquc 
font  connus,  &  fans  doute  il  ne  les  ignore 
pas  lui  -  même.    Cela  l'anime  à  faire  conti- 
nuellement de  nouvelles  entreprises,  ce  qui, 
pour  le  dire  en  paflant,  n'eft  pas   toujours 
le  moyen  le  plus   fur  d'avoir  de  nouveaux 
fuccès.  Pourquoi  ne  pas  continuer  fois  His 
toire  Univerjèlle  imitée  de  l'Anglêit ,  dont  il 
y  a  quatre  Volumes  que  le  Public  a  goû- 
tés, &  dont  il  auroit  préféré  la  fuite  à  cet- 
te Vie  de  Mahomet,  qui  peut  paroitre  fu- 
<  peiftue  après  tant  de  bonnes  Htftoires  que 
1  nous 
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nous  ayons  déjà  de  cet  Impofteur.    Entre 
ces  Hiftoires  l'une  des  meilleures  eft  certaf« 
nement  celle  que  Ton  doit  au  Dr.  Prideaux ,  & 
qui  a  été  traduite  de  l'Anglois  en  François 
par  Daniel  de  Lar roque  (  1  ).  S'il  falloit  ce- 
pendant en  croire  Mr.  Turpin,  elte  ne 
xnérîtefoit  pas  l'eftime  qu'on  en  a  toujottn 
faite,  &  on  devroit  meure  le  Théologien 
Anglois ,  an  nombre  de  ces  Ecrivains  barâit 
jusqu'à  la  témérité,  qui  ont  avancé  dansUwft 
paradoxes   éhlouiffans ,    que  la  morale  épuré* 
de  Mahomet  avait  ajouté  un  nouveau  degré  de 
perfection  aux  maximes  Evangéiiques.    Sur- 
pris de  cette  aflertfon  nous  ayons  relu  lai 
Vie  de  Mahomet  ptf  Prideaux,  maïs  noni 
n'y  avons  rien  trouvé  de  pareil.  Voici  ce  qui 
peut  ayoir  jette  Mr.  Turpin  dans  l'erreur* 
Les  Auteurs  ânglois  de  l'Hiftotre   Unîver* 
fe lie  ^parlant  de  Mahomet  dans  le  XXeT«- 
me  de  leur  grand  Ouvrage ,  rapportent  les 
divers  jugemens,  tant  favorables  que  défa> 
yafttageux  qu'on  a  portés  de  cet  Homme  ex- 
traordinaire.   Ils  difent  q«e  ,  quelques  E-? 
crivains  Chrétiens  l'ont  dépeint  comme  un 

impofteur  —  d'autres  comme  un  excellent 

Lé- 

(1)  Le  même  à  qui  l'Abbé  d'Olivet  a  attribué 

le  fameux  Avis  aux  Réfutés ,  qui  attira  tant  4$, 

chagrins  à  Bayle. 
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Législateur;   —  d'autres  enfin  comme   le 
dernier  ff  grand  Prophète ,  envoyé  pour  ame- 
ner la  Loi  de  Jèjus-Cbrijt  à  fa  perfeUion.  Ici 
les  Hifton>ns  Anglois  citent  Prideaux,  Sa- 
le ,   &  Boulainvilliers.     Cette  citation   e(t 
fans  doute  trop  vague ,  &  Mr.  Turpin  y 
a  été  trompé.    II  a  cru  qu'elle  fe  rspportoit 
au  3ç  fentiment ,  <5c  que  les  Auteurs  cités 
étoîent  tous  les  trois  trop  favorables  I  Ma- 
homet;  ce  qui  n'efl  cependant  vrai  que  de 
!  Sale  &  de  Boulainvilliers ,  au  lieu  que  Pri- 
deaux, qui  eft  cité  le  premier,   cft  par  14 
même  mis  au  nombre  des  Ecrivains  qui  cm. 
brafTent  le  premier  fentiment,   fça?oir  que 
Mahomet  étoit  un  impofteur.    Nous  avons 
remarqué  quelques  autres  méprifes  plus  ou 
moins  confidérables  dans  l'Ouvrage  de  Mr* 
T  u  r  p  i  w ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'en  gé- 
néral cette  nouvelle  Hifloire    ne  foit   très 
eftimable  &   ne  mérite  d'être  recherchée» 
Elle  eft  éciite,  comme  toutes  les  autres  que 
l'on  doit  à  cet  infatigable  Auteur, avec  pu* 
j?eté ,  avec  chaleur .  &  presque  toujours  avec 
nobleffe.  Les  réflexions  dont  elle  eft  par  Ce- 
rnée font  intéreflantes,  philofbphiques,&  affes 
courtes  pour  ne  pas  trop  rallentir  la  marche 
de  l'Hiftoire.    A  la  tête  de  l'Ouvrage,  Mr. 
Turpin  a  mis   Une  bonne  Introdudion 

qui 
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qui  remplit  la  moitié  du  premier  Volume. 
On  y  trouve  la  description  de  l'Arabie,  le 
cara&ère,  les  moeurs,  &  les  ufages  de  fts 
habitans,  leurs  Sciences  &  leurs  Arts,  leur 
Religion, &  un  abrégé  de  l'Hiftoire  de  leurs 
anciens  Rois*    L'un  des  derniers  fe  nom- 
xnoit  Àlnooman.    „  On  raconte,  que  dans 
on  excès  de   débauche ,   il  fit  brûler   vifs 
deux  de  fes  amis,  qui  auffi  ivres  que  lui, 
étoient  plongés  dans  le  fommeil.  Dès  que  les 
vapeurs  de  fon  ivrefie  furent  diffipées ,  il  con- 
nut fon  crime,  &  fut  dévoré  de  remords.  Et 
ce  fut  pour  en  expier  l'horreur  qu'il  éleva 
deux  fuperbts  monupens  en  l'honneur  de 
ces  innocentes  vifltimes;  deux  jours  furent 
confacrés  à  leur  mémoire ,  dont  l'un  fut  ré- 
puté malheureux,  &  l'autre  fortuné.    Qui- 
conque fe  trouvoit  fur  le  paffage  du   Mo- 
narque ,    dans  le  jour   malheureux,  étoit 
condamné  à  perdre  la  vie  fur  la  tombe  de 
(es  deux  amis  facrifiés.  Au  contraire ,  ceux 
qu'il  rencontroit  dans  le  jour  heureux,  s'en 
retournoient  comblés  des  plus  riche$  pré- 
fens.    Un  jour  que  ce  Prince  extrêmement 
fatigué  s'étoit  égaré  à  la  chalTe ,  un  Arabe 
fans  le  connaître  lui  donna  généreufement 
l'hospitalité.    Cet  Arabe  ,  quelque  temps 
après ,  fut  rencontré  par  le  Roi ,  précifé- 
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ment  dans  un  jour  malheureux.  Le  Monar- 
que lié  d'un  côté  par  fon  ferment,  &  de 
l'autre  par  ta  reconnoiffance  dont  les  droits 
font  inviolables  en  Arabie ,  crut  s'açquitet 
en  le  renvoyant  chez  lui  comblé  de  préfens, 
motifs  puiflans  de  cûnfotation  pour  fa  fa- 
mille.   Mais  il  exigea  une  caution  pour  le 
repréfenter  au  biout  de  l'année.  Le  derriîer 
jour  du  terme  prescrit  étant  arrivé-,  l'Ara- 
be ne  comparut  point,  &  fa  caution  fe  pré* 
fenta  pour  recevoir  en  fa  place  le  coup  de 
la  mort.    Dans  le  moment  qu'on  te  condui- 
foit  aufupplice,   on  vit  arriver  celui  qui 
ëtoit  condamné  a  fubîr  l'arrêt.    Le  Monar- 
que frappé  de  cet  faéreïsme  ,  Fui  demanda 
par  quel    principe  il  s'éievoit  ainfi  au  des* 
fus  des  craintes  de  la  mort.     Je  fuit  Chré- 
tien ,   répondit  l'Arabe  ;  ma  Religion  me 
preserft  d'fltre  fidèle  à  mes  fermens  ,   de  de 
ne  jamais  rachetter  ma  vie  ni  celle  de  mes 
amis  par  un  parjure.    Le  Monarque  édifié 
d'une  Religion ,  qui  de  tous  Tes  disciples 
faifoit  autant  de  Héros,  fe  fit  inftrtiîre  des 
dogmes  &  des  maximes  ËvangéHques   ivec 
tous  fes  fujets.    tl  abolit  la  coutume  de  fa. 
crifier  des  hommes  fur  le  tonofeeati  de  fes 
amis  ".     Alnooman    eut  pour  Succesfenr 
Aïas  le  Taite ,  foin  le  règne  daqtttl  Maho- 
met 
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met  commença  fa-  million.  S'il  faut  en  croi- 
re Mr.  Torpin,    les  intentions   de  cet 
Hômmè  fingulicr  forent  d'abord   bonnes  & 
droites.  Scandalifé  des  cérémonies  impures 
du  Paganisme,  &  des   fuperûitïons  groffiè- 
xes  qui  intefroient   l'Anbie ,   il  fe  propofa 
de  réformer  cts  abus   &   d'établir  l'unité 
d'un  Dieu  créateur  ,  qui  doit  un  jour    ré- 
compenfer  la  vertu  de  pu^r  le  crime.    „  Je 
He  le  confidère  d'abord,  dit  nette   Auteur, 
que  comme  un  esprit  fort,   qui,   fou  tenu 
de  fon  génie,  s'élève  au  dtflus  des  préjugés 
de  fa  Nation, &  qui  veut  fubftituerà  des  fa  • 
perditions  aviiiflsntes,un  culte  épuré  parla 
raifon.    Etonné  lui  •  même  de  fa  fupérlorité 
fur  fes  concitoyens  courbés  fous  fe  joug  de 
l'erreur,    il  crut    devoir  ennoblir  fes  opi- 
nions en  leur  imprimant  le  fceau  de  la  di- 
vinité.    Let  progrès  furent  rapides,  &  ne 
pouvant  en  démêler  lui-même  la  caufe,  il 
fe  dit,  &  peut-être  te  crut  Prophète.    La 
docilité  des  Peuples  ffrvit  à  fortifier  fon  il- 
lufion;  après  s'être  érigé  en  Législateur,  il 
écouta  les  voeux  de  fon  ambition,  &  il  re- 
connut qu'en  parlant  au  nom  d'un  Dieu ,  il 
lui  feroit  facile  d'être  conquérant.  "    Ceft. 
i-dire  que  Mahomet  commença  par  travail- 
ler fincèrement  à  reformer  là  Religion  dts 
-■  '•        -  Ara- 
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Crabes,  en  fui  te  il  devint  an  fanatique,  & 
il  finit  par  être  un  ambitieux  &  un  impos- 
teur. Ceft  précifément  l'idée  qu'en  donne 
Mr.  de  Brequigny ,  dans  un  excellent  Mé- 
moire dont  nous  rendîmes  compte  il  y  a 
quelques  années  (2).  L'Ouvrage  de  Mr. 
Turpin  n'eft  pas  achevé:  le  fécond  To- 
me s'étend  jusqu'à  la  7e  année  de  l'Hégire 
incîufivemenr. 

Oeuvres  de  Mr>  Thomas,  de  VAtadi. 
mie  Françoife ,  Nouvelle  Edition,  revue,  cor* 
figée,  &  augmentée;  chez  Moutard  ,    1773. 

in  80.  quatre  Vol*  d'environ  400  pp.  chacun. 
Deux  de  ces  Volumes  ,  fçavoir  le  3e  &  le  4e. 
font  remplis  par  ces  Eloges  admirables  qui 
ont  mérité  à  l'Auteur  qne  G  belle  réputa- 
tion.   Il  y  a  fait  des  additions  &  des  chan- 
gemens  considérables.    Les  deux  premiers 
Tomes  font  nouveaux,  &  contiennent  un 
&JJai  fur  h*  Eloges.    De  toutes  les  produc- 
tions  de  Mr.   Thomas,   c'eft  peut-être 
celle  qui  montre  le  mieux  la  grandeur  de 
fon  ame  &  la  beauté  de  fon  génie-     Si  fes 
Puvrages  précédens  ne  l'avoient  déjà  mis 
«Jans  la  première  clafle  des  Ecrivains  de  ce 

.  (*)  Bitk  des  Se.  Tarn,  XXXII,  p*£.  Util*, 

f    •  » 
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iîècle  ,  celle  -  ci   fuffiroit  pour  l'y  élever» 
Nous  en  rendrons  on  compte  détaillé. 

Ces  Eloges  nous  rappellent  ceux  des  À- 
cadémiciens  de  l'Académie  Royale  des  S  ci  en- 
ces  morts  depuis  1666  jusqu'en  1699;  par  le 
Marquis  de  Cowdorcet,  de  la  même 
Académie  fcp  de  la  Société  Royale  de  Turin  ; 
chez  Panckoucke  1773  *«  80.  pp.  168.  Tout 
le  monde  fait  que  Mt.  de  Fonteneile  a  fait 
les  Eloges  des  Académiciens  morts  depuis 
i<$99  jusqu'en  1740.  „  Ce  Recueil  eft  un 
des  Livres  qu'on  relit  le  plus,'  &  on  ne  16 
relit  jamais  fans  y  découvrir  de  nouveaux 
fcharmes,  &  fans  admirer  ce  talent  fi  rare, 
d'être  clair  dans  les  chofes  les  plus  diffici- 
les ,  de  dire  les  plus  communes  avec  finefle, 
&  les  plus  fines  avec  cette  (implicite  qui  les 
rend  plus  piquantes  "•  Les  Savans,  morts 
avant  1699,  n'ont  point  eu  d'Eloge,  &  cet 
Ouvrage  qui  manquoit  à  l'Hiftoire  des 
Sciences,  Mr.  de  Condor  cet  vient  de 
le  faire  d'une  manière  qui  doit  confoler  le 
Public  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  entrepris  par 
Fonteneile.  Outre  la  lifte  alphabétique  dfe 
tous  les  anciens  Membres  de  l'Académie , 
&  une  courte  notice  de  ce  que  chacun  d'eux 
a  fait  de  plus  digne  d'être  connu ,  on  trou- 
ve dans  ce  Volume  les  Eloges  des  onze  A- 

ca- 
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cadémiciens  les  plu*  célèbres ,  ce  donc  la  vie 
fournît  le  plus  de  détails  intéreflans ,  fç.  de 
I*  Cbêmbre ,  Rùberval ,  FrenUle ,  l'Abbé  Pi- 
card,  Mariette  ,  Duclos,  Bl»hdel  t  Perrault, 
JHuygens,  C  bar  a  s  ,    Roewet.    Nous  ne  rap- 
porterons aucune  des  anecdotes  ,   que  Mr. 
i>E  Condorcet  a  raîlembiées   fur  ces 
Académiciens:  nous  avons  été  prévenus  â 
cet  égard  par  d'autres  Journaux;  mais  nous 
ne    pouvons     nous    refufer  au  plaiOr  de 
communiquer  à  nos.  Leftcurs  ,    quelques- 
unes  des  réflexions   dont  notre   ingénieux 
Auteur  a  parfeméfon  Ouvrage.  Il  obferve, 
par  ex.  à  l'occaflon  de  Nicolas  Frenicle  de 
SeJJy,  qui  étoit  Concilier  à  la  Cour  des 
Monnoies,  qu'on  trouve  un  grand  nombre 
de  Magiftrats    dans  la  lifte  des  Savans  de 
cet  âge,  „  La  gravité  de  leur  état  ne  Jeur 
permettait  ni   les  divertiftemens    bruyans 
de  la  Nobleffe  militaire,  ni  la  Société  des 
Femmes.    Ils  n'étoient  point  forcés  à  ces 
longues  diffractions  qu'entraîneat  les  petits 
devoirs  impofés  aux  gens  qui  vivent  dans 
le  monde;  ainfî  ceux  des  Magiftrats,  qttf 
avoient  trop  d'a&ivité  pour  que  les  dour 
ceurs  de  la  vie  domeftique  pûTent  leur  fufc 
fire,  h'avoient  alors  d'autre  dé.afleraentque 
l'étude ,  &  ils  Ofoient  publier  le  fouit  de 

leur* 
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leurs  travaux  ,  fans  craindre   de  paroîue 
avoir  des  momeas  de  loifir.    L'impomuçe» 
ce  moyen  de  remplacer  le  crédit,    ou  le 
mérite,  n'a  pu  une  devenir 'une  charlatan- 
nerie  commune,   que  depuis  le  temps  où 
tous  les  oififs  d'une  Capitale  font  venus  à 
ne  former  qu'une  grande  Société,  fi  éter> 
due  &  0  frivole,  qu'on  peut  espérer  de  n'ê- 
tre jamais  connu  de  ceux  même  avec  qui 
on  patte  fa  vie  ".    En  parlant  d'O/aûj  Roc- 
mer  qui,  en  1705,  fut  fait  Cpûfeiller  d'E- 
tat &  premier  Nhgiftrat  de  Copenhague, 
l'Auteur  fait  une  réflexion  bien  jufte  fur  le 
préjugé  fi  commun  dans  les  Cours,  que  Je» 
Savans  font  incapables  des  places  d'adminU 
ftration;  <(  comme  fi,  dit -il,  Ihabitu.de  de 
chercher  la  vérité  ne  pouvoit  pas  tenir  lieu 
de  cette  routine  qui  s'acquiert  dans  les  em- 
plois fubalternes.    Si  pourtant  l'on  prend 
l'esprit  d'intrigue  pour  celui  des  affaires,  & 
l'art  de  tromper  ou  d'opprimer  les  hommes 
pour  celui  de  les  gouverner ,  on  a  raifon 
de  croire  que  les  Savans  n'y  font  pas  pro- 
pres, fit  qu'une  ame  qui  s'efl;  long -temps 
nourrie  de  l'amour  de  la  vérité  &  de  la 
gloire ,  ne  peut  guère  ni  fcntfr  la  oéceJEté ,  ni 
prendre  l'habitude  de  ce  mélange  de  fauffe- 
tè  &  de  baffeffe  qu'on  décore  du  nom  d'ha- 

bi- 
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bileté.  "  Il  nous  relie  fi  peu  d'espace  que 
nous  (bromes  obligés  de  (opprimer  plufieurs 
autres  réflexions  également  juftes  &  ingé« 
nieufes  que  nous  avions  deflein  de  rappor- 
ter; mais  il  faut  au  moins  que  nous  transcri- 
vions ce  que  Mr.  le  Marquis  De   C  o  n- 
Do r cet  dit  dans  fa  Préface  de fon  illuftre 
devancier.    „  Le  Duc  d'Orléans  ,   Régent 
du  Royaume,  vouloit  donner  à  l'Académie, 
tin  Préfident  perpétuel.    Ce  Prince ,  à  qui 
fon  génie,  fon  expérience ,  &  l'étendue  de  fe$ 
connoiffances  avoient  appris  à  bien  juger 
les  hommes  #  les  talens,  jetta  les  yeux  fur 
'  Fentenelle,  &  jamais  peut-être  perfonrçe  ne, 
fut  plus  digne  d'une  telle  place.    On  fait 
avec  combien  de  clarté,  &  même  d'agré- 
ment, il  parloit  la  langue  des  Sciences  les 
plus  abftraites;  il  cônnoiffoit  &  leur  utilité 
direéle,  &  cette  autre  utilité  cachée  aux 
yeux  du  vulgaire ,  qui  confifte  à  produire 
dans  les  opinions  une  révolution  infeniible. 
EmbrafTant  d'un  même  coup -d'oeil  l'écono, 
mie  de  toutes  les  Sciences ,   leurs  liaifons 
&  leur  influence  réciproque,  il  favoit  éga« 
lement  admirer  le  génie  qui  crée,  &  efti- 
mer  les  talens  inférieurs,  qui,  deftinés  â 
éclaircir  les  détails  des  Sciences ,  font  peut- 
itreauffi  néceffirîres  à  leurs  progrès  que  le  gé- 
nie 
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nie  même.    Ami  de  l'ordre  ,   comme  d'an 
moyen  de  conleiver  la  paix;  aimant  1a  paix» 
comme  fon  premier  befoin;  ne  pouvant  .ex- 
citer la  jaloufîe  dans  une  Compagnie  où  te 
réputation  acquife  par  les  Sciences  a  le  pre- 
mier rang;  chérifTant  trop  foi  repos  pout 
abufer  de  l'autorité;   convaincu  que  la  li- 
berté eft  de  tous  les  encoûragemens  le  plus 
utile  aux  Sciences  ;  également  incapable  en- 
fin d'être  égaré ,  foit  par  l'amitié  9  foit  par 
la  haine ,  il  convertoit  à  dette  place  par  fon 
caractère,  encore  plus  que  par  fon  esprit* 
Cependant  lorsque  Mr.  le  Régent  lui  parla 
de  ce  projet  :  Monftigneur  t  répondit -il,  fie 
mCèttx  pas  la  douceur  de  vivre  avec  mes  égaux* 
Cette  réponfe  noble  &  touchante  ,  eft  bien 
digne  d'un  Philofophe,  qui,   dans   une  6 
longue  vie,,  a  montré  conftammertt  un  ea~ 
^ric  fagfe  k  uiïe  ame  élevée.    Newton  a  été 
Préfident  de  la  Société  Royale ,   dans  un 
temps ,  il  eft  Vrai,  ott  elle  notait  compo- 
se que  de  Tes  disciples.    Leibnitz  a  accep- 
té lenciue  de  Chef  perpétuel  de  l'Académie 
de  Berlin ,  qu'il  avoit  fondée.    Nous  avons 
vu    un  Ssge   plus  généreux :(Mr.  àïMim- 
btrt)9  réfuter  cette  même  place ,&  dédai- 
gner dans,  les  Sociétés  littéraires  toute  ajr 
Timfi  XL.  Part.  I.  P  tre 
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tr-e  fopérkmté  q*e  celle  de  fon  géoie  "• 
,  Oeuvras  de  Mouux,  *vtf  <to  Rm&~ 
*pes  Qrjmmûticûlts  ,  <ff;  AutrtiJJinuns  £f 
éei.Otforwhnt  fur  cbgqut  Titcs  ;  par  Mr* 
Iket;.  chez  ir  C/w  ftc  iji%.  in  %o.  &x 
Votomei  ivoc  33  &£a»pt«.  Mr.  Brst  eft 
Auteur  de  diverfe*  Çopédi?*,  &  particulier 
traçât  de  J*  £nM  £»t?#MgMC*  ,  Piège 
^bartnante  qui  eft  da*s  le  viai  çeiue  .ccu 
wifluc  *  $fc  qui  roorçure  qu'aj*at  profondé- 
ment iai«dtctf.  fer  J'&rt  «te  Molière ,  &  *'&. 
tant  faiea  p éaértré  4e  £00  etprix,,  ji  éiok  41? 
ajpe  de  le  cammemef  •  Auflï  j'Ëditkui  q«ç 
tn»i»  anmmcofis  foca-t-elte  précise  aux 
gens  de  «o& ,  wmk  p*r  ia  juHelTe  &  i'ixuuêjrfic 
dtes  PSBiartpifiS  &  du  CHseftftrs  (préinpiflairt^ 
^u*  par  la  beauté  de  lUmpcefton,  4e  papier* 
-du  caradère,  des  ^rewres  &c.  (faut  ne 
^•im  en  étendrons  pas  $  ce«e  £99}*  a> 


jrf*Hfnfc&  Littéraire* „  &  Raiucil  d'Anifi. 
i&cdaci  >  chez.  Pincmtnilin  fie.  dm  PfTr 
ttea,  4tont  h  iiè  c£  de  396  a/,  ft  ia  s*,  de 
$ja.  Ce  Livte*  «'a  det^mnmu»  que  4e  tfc 
tte  .«tec  tof  ^/fï^îéi  Zfeiéraîw  l4moe®i- 
i&tntomr&twt  )  que  ftfcr*  Sciii^  h  p  r w  p^. 
bUa  a  y  a  plus  de  trente  aw  ,  Outrage 
">'  plein 


l>îein  A'étiiMiipn ,  (te  critique ,  4*  ff  j*f *• 
*h$r  eu/ taufes ,  é'ifefar  yaita»  Utf  éj^gtoc*^ 
•Qwrt*  *u  lUcaeiJ  Français  que  «Qtt*  4&0OR* 
(Çons,  joe  o'cft  qu'usé  coapiUtiflp  feaiMtr 
bte  4  tant  d'Autaes ,  jqui  oc  coûtent  à  tapi 
AutguES  $ue  J«  peine  dç  copûrr ,  le  *pi  4ft£< 
vc#<  et pcfi^nt  «rargr  m  certata  débit ,p#ff 
jgtte  «les  Làbfmts ,  fie  fe  la^aiit  paiiç  d'*# 
publier.  Ban*  on  ûèçje  oii  #qo  *ft  fi  avti* 
4$  frit*  *  tfaiwcdates ,  4e  trait?  i  ubconfer , 
^  Ricjftjl*  &  fc  X**to9  dp  celui  -  cj  poflr- 
^at  ??<>?  Je**  âgr4fW  (&  m&pp  Jcwr 
IHilitf,  G  Jks  Cçwnpil^tÉeiwrs  çb#cjïQ#jK  legjTf 
iP^téri^W,  4*W  jlcf  &y/res  ,a*,cie#f  ,oy  pp» 

<c#ae*  r^stf*?*  jiçQgfeir,  ou  «qu'on  p'e  pa# 
&  ÇWJ»«*  rfe  jlir^    $ftqs  *ç  y.^W  jH  qf 

tes  d'^na  que  des  penfées  extraites  <^e  jy, 
vres ,  qui  fant.cngrç  les  n^ins  de  tout  le 
monde ,  que  de  prétendues  anecdotes  qu'on 
«.vues  dans  -vingt  camperions  temW&btes. 
Voici  cependant  deux  traits  de  ces  Àméni< 
<és,  qui  foôt  4Hi  peu  mains  oonrms  que  fa 
pîup^rt  des  aottfis.  <(  'Une  femme  de  j?ro- 
vi»ce  &mt  é&Àt  à  Madame  €orouei  y  pou*. 

Pa  la 
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la  prier  de  lui  chercher  un  Précepteur  qui 
eût  telles  &  telles  qualités  :  l'énumération 
ne  fintObit  pas;  elle  écrivit  enfin  une  Let- 
tre très  preffante.  Madame  Cornuel  lui 
répondit:  Madame,  j'ai  cherché  un  Précep- 
teur tel  que  vous  que  le  demandez  >  je  ne 
Vai  peint  encore  trouvé ,  mais  je  le  cherche- 
rai; &  je  vous  promets  que  dès  que  je  l'aurai 
trouvé  je  l'epouferai"  „  Le  fameux  Prior  par- 
tait beaucoup  &  bien.  Il  étoit  ami  du  Do- 
yen Swift  ,  tous  deux  engagés  dans  le  mô- 
ûie  parti,  &  favoris  Miles  des  Oxford  & 
des  Bolingbroke.  Mais  Prior  àvoit  au  gré 
du  Dodteur  Swift,  un  ton  trop  exclufîf  dans 
la  converfation  ;  il  s'en  emparoit  quelque- 
fois. Swift  s'en  plaîgnoit  à  fa  manière:  Le 
moyen ,  difoit-il,  de  vivre  avec  Mr.  Prior  f 
Il  occupe  feul  tout  V  espace  f  il  n'en  laijje  pas 
aux  autres  pour  remuer  feulement  les  cou- 
4ces\ 

.SUISSE. 

Zurich.  Fragen  an  Kinder.  Eine  Ein- 
leitung  zum  Unterricbt  in  der  Religion.  Von 
der  Afcetifcber  Gefellfcboft  in  Zuricb ,  c.  à 
,d.  Queftions  pour  être  adrejjées  aux  Enfans  > 
eu  Introduction  à  l'étude  de  la  Religion.  Par 

la 
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la  Société  Ascétique  de  Zurich  ;  grand  in  8°: 
de  pp.  190  1772.  chez  J.  K.  Ziegler.  L'Au- 
teur d'£mt7t  fouhaiteroit  qu'un  homme  qui 
connottroit  bien  la  marche  de  l'esprit  des 
enfans  youlut  faire  pour  eux  un  catéchis- 
me, ce  feroit,  fui  va  m  lui,  le  Livre  le  plus 
utile  qu'on  eût  peut-être  jamais  écrit.  Il 
obferve  encore ,  qu'avant  d'en  venir  à  la  pre- 
mière queftiôn  des  Catéchismes  dont  on  fe 
fert.il  faudroît  en  adreffer  beaucoup  d'au-* 
très  aux  Enfans.  Sans  faire  mention  de» 
idées  de  Mr»  RouJJeau  fur  cefujet,  les  Au-, 
teurs  de  l'Ouvrage  que  nous  annonçons; 
femblent  les  avoir  adoptées  ;.  ils  croient 
avec  raifon  que  la  connoiffance  des  hommes 
&  du  monde  ,  c'eft-à-dire  des  objets  qui 
tombent  fous  les  ftns,  doit  précéder  les  idéea 
abftraites  de  Dieu  ',  &  de  nos  rapports  avec 
lui.  Leur  plan  eft  de  donner  une  Inftruc- 
tion  complette  des  vérités  &  des  dtvoiff 
de  la  Religion,  &  ce  qui  distinguera  fur-tout 
leur  Catéchisme  des  autres ,  tfeft  qu'il  fe- 
ra mis  à  la  portée  des  Enfans  tn  bas  âge/. 
Dès  qu'ils  auront  atteint  leur  feptième  an- 
née ,  ils  pourront  en  comprendre  les  ques- 
tions, parce  que  les  plus  difficiles  fontamé^ 
nées  &  éclaircies  par  les  autres.    Les  pre- 

P  3  mii- 
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infères  font  (î  fimples  qu'elles  ire  fuppofent 
aucune  antre  inftruékion  méthodique,  &  eri 
général  elles  font  propres  à  fixer  l'attention 
des  Bnfao*,  à  exercer  leur  inteiiigencf  & 
letrt  Jugement ,  &  à  fatisfaire  leur  curiofité 
naturelle.    Ces  guettions   font  telles  qu'il 
B'y  a  qu'une  manière  d'y  répondre  avec  jus- 
telle,  c'tft  pourquoi  l'on  s'eft  dfcpenfé  d'y 
joindre  les  reportes.    Sans  doute  ailes  le- 
loteftt  fuperfiues  pour  les  Inftituteurs  édai* 
lés  cet  feront  ufage  de  ce  Livre  *  mais  par- 
mi les  Jeunes  Gouvernantes  il  s'en  trouve 
de  peu  inftrukes  que  cette  omifiion  pour- 
toit  efflbtffraiTer*    Noua  attendons  avec  im*- 
patiente*  la  fuite  de  cet  Ouvrage*  dont  le 
frten  &  ItséctKioft  méritent  beaucoup  dé» 
joçes» 

<Mr.  le  Paftenr  Hess  a  publié  le  IHe To- 
me ée  forç  Hiftoire  des  mis  dernières  année  f 
it  fo  tie  de  j^/iw  Cbrifl.  Cet  excellent  Ou. 
vrage ,  dont  l'infortuné  Comte  Strusrt/èe  lot 
J^B  premiers  Volumes  avec  tant  de  fruit, 
vient  d'être  réimprimé  avec  quelques  cor- 
rections, fous  ce  titre:  Gefcbicbte  der  drey 
letçun  Ltbifujabre  Jzfu  f  1773.  trois  Tomes 
in  80. 

.  Naui*cflÀTEi,.  CêllcQhn  cimfhtte des 

Ocu- 
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Oeuvres  de  Mêdtms  &iccô*oni;  fa  Vow 
tonnes  I»  8»,  ctacw  é*énViro«4<»ptgcs,  de 
l'Imprimerie  de  **  Société  Typographique 
1773.  Les  cinq  prearier»  Votemes  font  rem- 
pli* par  les  Lettres  de  Mifrifs  Mmkt  \  VHii- 
ttire  du  Marquis  de  Crejfy  ;  AméHe ,  Tfi- 
du&iOB  libre  d'un  Rom»  de  fiddàngi  M*. 
tienne,  ftrfte  du  Ramen  de  Marivaux; Mïî- 
jf rire  Je  Af//>  jTrency  ;  /«  £tttr«  de  h  C*«- 
*e/7e  de  Smtitrêt  l'Hifloke  fRtneftifh;  TA- 
teille  ,  Feuille  périodique  ;  &  les  Lettres 
fEttfektb  SojWe  de  VallUre*  Toute*  ces 
iDgémeufes  production*  foôt  connues  ft  ^* 
préciées  ;  ahsfi  Hoim  ne  répéterons  pas  les 
jettes  éloges  qu'elles  mérfceat  à  tant  de  ti- 
tres, Le  flxième  Volume  ,  eft  entièrement 
neuf,  il  contient  it  Traduftiot»  de  trois  Fié* 
ces  représentées  fur  les  Théâtres  de  Loft»- 
dres,&  r Avertiffement  qui  eft  i  h  rite  fait 
espérer  une  fuite  de  ce  Nouveau  Théâtre 
Anglois.  L'aniqoe  but  de  cet  Ouvrage,  dit 
M*.  &•  eft  d'offrir  aux  jeunes  Auteurs  <<j*t 
Ce  deftinent  à  travailler  pour  le  Théâtre»  non 
pas  des  modèles*  nuti*  un  moyen  d'étendre 
leurs  idées ,  en  mette»!  fous  leurs  yeuat  de* 
frênes  nouvelles  &  variées*  u  On  ne  tt** 
duira  point  de  Tragédies.  U  TW*tte  jfe 

P  4  Mr. 
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,Mr.  <fe  la  Pièce  a  fait  connoître  une  partie 
des  anciennes,  &  les  modernes  fe  font  ex- 
trêmement rapprochées  des  nôtres.  La  Scè- 
ne Britannique,  ne  préfente  plus  Ces  horri- 
bles maffacres  «  que  la  tri  (le  vérité  fît  fup. 
-porter  autrefois.    Les  temps  malheureux  » 
dout.les   Pièces  de  Sbakespear  retraçaient 
,1'image ,  n'étoient  pas  encore  éloignés  ;  on 
.affiliait  â  ces  Tragédies  avec  Je  même  feù- 
timent  qui  porte  i  lire  i'Hiftoire.    La  tra- 
duftifti  des  premiers  Ouvrages  de  ce  Po$- 
te,  nous  révolta.    Les  François  frémirent 
-en  lifant  Richard  III  ;  tant  de  morts  entas- 
fés  dans  Hamlei  ,  nous   firent  penfer  (un 
peu  légèrement  à    la  vérité),  que  fur  les 
bords  de  la  Tamife,  oh  fe  plaifoit  à  voir 
répandre  le  fang.    Le  temps  a  dîflïpé  cet* 
te  erreur,  maïs  fans  en  effacer  abfoiument 
la  trace.  "    II  eft  finguiier  qu'à  mefure  que 
les    Ahgiois  étaient  leur  Scène,  celle  des' 
François  fe  rembrunit.  Me.  IL  déplore  la 
révolution  qui  s'eft  faite  â  cet  égard  dans' 
le  goût  de  fa  Nation,  &  en  lui  offrant  des 
Comédies  Angloifes  il  femble  qu  elle  a  vou- 
lu chercher  le  remède  près  de   la   fource 
mène  du  mal ,  puis  qUe  ceft   à  l'imitatioh 
des  Ànglois ,  que  les  François  font  devenus 

fom« 
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(ombres.  L'tpfant  trouvé  ,  Comédie  en 
cinq  Àâes  dé  Mr.  Edward  M ocre ,  eft  la 
première  de  ce  Recueil;  la  féconde  écrite  ' 
pa*  Mr.  Murpby  eft  conrtpoPée  de  deux  Piè- 
ces Françoifes  &  a  pour  titre  :  La  Foçm  de 
le  fixer.  Elle  a  été  choifîe  H  pour  montrer 
combien  l'Auteur  a  crii -devoir  «'écarter  de 
fes  modèles,  &  changer  les  caractères  de 
fès  perfonftsgt  s  ;  pour,  les  rendre  capables 
de  plaire  à  fa  Nitiom  Il  a.jetint  deux  in- 
trigues très  étrangères  Tune  à  l'autre ,  &  les 
a  liées  par  des  (cènes  dont  le  Préjugé  à  la 
mode,  ni  \z  Nouvelle  Ecole  des  femmes ,  réu- 
nies dans  fa  Pièce  ne  lui  ont  pas  donné  l'i- 
dée. Kl/es  amènent  un  très  heureux  dé- 
nouement ".  La  troifième  Piçce  .  intitulée 
h  Fauffe  DélicateJJe ,  Comédie  en  cinq  Ac- 
tes, par  Mr.  Hugb  Kelly  \  nous  parott  ea- 
côjMH&périeure  aux  deux  autres  ;  elle  eft 
fêî  vie  de  la  Femme  jaloufe ,  par  George  Col» 
man,  Ecuyer.  Madame  R.  ne  s'eft  point; 
astreinte  >i  une  fidélité  rxgoureufe ,  &  l'on 
retroute"  dans  ces  Traductions  Taifance  & 
les  grâces  qui  cara&érifent  fes  productions 
originales. 

Genève.  Traité  de  la  nouvelle  Méthode  . 
d'inoculer  la  petite  férêle;  far  Mr.  V 1  e  u  t- . 

P  5  SEUX, 
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ai  us t  D.  M.  Lt  vrai  peor  quei^ttefaitf 
n'être  pas  ▼rtAfeaWaWe,  Boileau,  ^» 
PerfM  chez  &  *to  WMrrf,  i?73  »  ë****  ** 
de   t&  pp.  Noofr  rendrons  compte  de  ce 

bon  Oflfragt. 

« 

ALLEMAGNE.      . 

:  V  i  b  m  n  s.  L'Impératrice  JUiae  ayant 
fottbaité  de  -fe*ok  r  s'il  efl  vrai  q«e  Piifcg* 
déterrer  dits  Us  Eglifes  (bit  Buifîtle  à  la 
faute,  Mr.  Josbfh  Habbbman»  a 
publié  une  **ceUent«  '  Differwrioa  ,  où  il 
montre  avec  tant  tfévidewie  ,.  combien  cet- 
te  coatume  eft  déraiïonaable ,  barbare  & 
peftôcietife,  4«e  *'<"*  poarroit  espérer  de  la 
voir  e afin  ato lie,  fi  elle  n'étoit  pas  fondée 
fus  la  (oper ftition»  L'Sciic  que  nova  aanoa- 
ç<$H€,  &  qu'il  feroit  à  fouhaHerqw  tous 
Ie<  Magiftrau  l*ffeirt»eft  de  iso  pp.  gtaod 
|e,  *  a  pour  titre:  D*  fûlnkri  Sêpukura. 

JPlAftu*.  H«rrrfl  JPH.  JacoiFeri 
B£R»i  "Jr**/e  «■"  IP&lfoblaad,  uhtr  mUir- 
litbt  mtkw&rèigkiiMn  H*fit  Ltrdtt  ♦  en 
den^Herausgeber  der/elben  Ignatz  Edtae  *m 
Bérft ,  et  s  HiiU  Rïm.  Rtitbs  RitternsKéy. 

Km.  Mttgréi;  mi  MUgUêi  dit  JMH-'*< 

Scbwtz 
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Scèwedfiben  Mêdmiê  dit  JVifftnftb.  *  à 
d.  Lettres  i Italie  par  Mr.  FerHêr  à  Mu. 
et  Bord,  &  pnUiûspwt  4e  êenâer,   1773. 
grand  8*.  de  467  pp.  Ajwèi  tanc.de  de«cri^ 
thwit  de  l'Italie,  ce  BtfttveiOitâagê  to&ùe' 
eacure  d*êtr*  recherchée    Oa  y  trouve  Ain 
tout   qtfaatité   dWèrvatf<w»   totémfc©tt» 
te  THiftowè  NattweUe  ,  ta  Aiiitériiogte ,  & 
1*  Uttftttm  de  ce  Paye,  *  d'en*  parti» 
àe  VA\\*mgne  tùétidtotikto  Mr  Fat» g* 
rit  tffl  {tarot  dttédds  r  qo!  *  partout*  p**** 
*it  cdflte  Tfiôrôpe  ,  pfinrtptrvttwae  dm» 
Jt  ♦«•  tte  perfaOtewer  h  Mirtr*logt#. 

B»liv*    Le  Libraire  '  JSfebr  a  im^v 
Œéî  jfetàir***  Pbtiof^bi^s  fm  in  Egffà 
ikne  &  lis.CHtois  ;  par  Jfeftv  0*  f>*** 
*?73«**#».  dê»t  Vol.  doilt  ie  u  «ft  tte 
3*5  pp.  &  le  m*;  dfc  |? j:  45et  iftftfreffiro* 
Oatiage»  for  lequel  nrftovo&pftfttf  bien  d* 
revenir,  eft  due  Mr.  nfc  paAu  ^ai  ^ 
fttt  tant  de  réputation  qptru  kt  Aecèèrctot 
Tèiltftptoïnej  jwr  M  jfaetkoin*    Ce  Doit» 
Tfttu  Livfe  <jtie  wuftrti»»^,^  ^^ 
»  te  ptéeédtnt ,  phin  d'e*>m ,  d'drtfdieioii,  ' 
dt  concoures  iDgénieufei,  &  quelquefoia 
de  paradoxes.    L'Auteur  combat  ie  fenti- 

atmde  Mr.  dt  Oityet,  fut  rwteiae  t. 

gyp- 
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gjptienne  des  Chinois,  &  il  dîtaffez  de  trial 
de  ce  Peuple. 

\D»ns  la  Feuille  hebdomadaire  de  Mr.  Bus-, 
febing,  nous  trouvons  que  dans  les. Etats 
du  Roi  de  PrufTe ,  fans  y  comprendre  les 
Pays  nouvellement  acquis»  il  eft  né  Tannée 
précédente  '149703  perfonnei;  il  eft  mort 
185661  ;  &  il  y  a  eu  34478  mariages.  Ces 
Etats  ont  à  peine  30QO  lieues  quarrées  d!AI* 
l^magne.  Dans  le  Oannemarck ,  y  compris 
le  Duché  de  Slesigick,  la  Norwège,  &  le 
IJolflein  Danois,  Pays  qui  tous  enfemble 
font  aux  environs  de  6200  lieues  quarrées 
d'Allemagne,  il  n'y  a  eu  dans  la  même  an- 
née» que  56732  f alliances,  62600  morts, 
&  875I  mariages.  De  ce  calcul,  &  de  queU. 
ques  autres  qui  ont  été  faits  dans  les  an* 
nées  1766- 1770  H  refaite  que  les  Pays  ét\ 
Roi  de  PrufTe  font  fix  fois  plus  peuplé;, 
que  ceux  du  Roi  de  Dannemarck. 
Mr.  Guiscbardt,  qui  s'eft  acquis  tant 
de  réputation  par  fes  Mémoires  Militaires, 
fur  les  Grecs  &  les  Romains  (♦),  &  qui  eft 
cpnnu  depuis  quelques  années  fous  le  nom 

'  de 

-       • 

{*  )  Nous  en  avons  rçndu  compte  Bibl.dtsScp 
Tom,  IX.  Paît.  I  h  Art,  YIIl% 
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de  Çhintus  Iciiius ,  va  publier  chez  Rouit 
'&  Spener  on  nouvel  Ouvrage  fous  le  titré 
de:  Mémoires  Critiques  &  Hifteriquesfurplv 
Jîeurs   points    d'Antiquités    Militaires,  par 
Mr.  Charles  Gtjischàrdt,  nèmmé 
vQuintus  Icilius,  Côlenel  d*  Infanterie 
eu  fervice  du  Roi  de  PruJJe,  &  Membre  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  fip  Belles  Let* 
très  de  Berlin ,  quatre  Volumes  m  8<*.  enri- 
chis de  beaucoup  de  figures. 

Il  parolt  ici  depuis  peu  un  Ouvrage  ori- 
ginal, plein  d'esprit,  de  gaieté,  de^femi- 
ment  h  &  de  détails  interefTans  fur  la  Litté- 
rature Allemande.  Il  a  pour  titre:  DasLe- 
ben  uni  die  Meynungen  des  Hernn  Mogiftér 

S  B'B  A.L  D  Û  S    N  OT  H  À  N  JC  E  R  ,  C.    à    d.    Le 

Vie  &  les  vpinions  du  Magifttr  S  e  b  a  l- 
ïjus  Nothahkbr  1773.  in  g©.  Tom.  I. 
pp.  23  t.  aved  figures  ;  chez  F,  Nicolai,  la- 
vant &  célèbre  Libraire,  qu'on  die  être  l'Au- 
teur de  l'Ouvrage* 

Obfervata  qûkdam  Me  die  a  a  M.  ],  Màrck, 
M.  &;  chez  Himburg  1772.  grand  80.  dé 

63*  Pa£*  H  y  a  dans  ce  pecic  Ecrit  diverfes 
Obfervations  intéreffantes,  que  les, Médecins 

verront  avec  plaiiîr  &  avec,  fruit. 

-    »  •  -  *  - 

Wilhelm    Abraham  Tj^lers* 

mr- 
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iijjtmm  de  la  ùtftrw  Qrititmt,  par  Mr. 
Tsj^er,  177^,  ifl  p>  pp*  $»*  l*  <##• 
Jwœ  AWW  W>if  *léjj,p*r  &?&*&#** Q&, 
,*n»c*,  fca*da!i#  tes  jjgidss  Pntewfo*e$, 
$  uog*  jfévpjWW  $p'Us  ferojt  jeQçptç  aflfe? 
jpp  édifias  de  qpe^ep  ^jucIcs  ^  qt  Djfc, 
tionnaire.  Mais  ,Cur  te  tm>  *e  JLiyje  4ri»t 
*V*ç  jvprdé  cornue  an  des  tpeUlepj;s  401 
Ûeat  jamafe  été  pjyfoliés  ppur  not/elliggoç? 
jte  rficjcituwî  j&awif *  .  , 

jwê.:,?,  LjOTfC^ji  SêPujspi  SMqtv»- 
Jfrt  formata  <pi$e  exttyt  om*ia  Jtcenjpifi  ,_. 
jCar.  Traugott  Rrct^(chaiax,  /»  .80.  Cettf 
jpd&ipfi  pjoiwtivje  d'jun  Pacte,  ,qjiç  Receler 

*re  Mi-  ^n  (*)  appel,e  ,e  «W11**  *& 
JP.0&&  Alkmaods  &  pqp  "Are  4cs  .aut^ 
Nations,  mérite  d'autant pO#  jj:&w  jr^che.rf. 
ohéte  flue  M*.  Kr£t?scm,ma|i  l'a  açççm- 
jrçgaé*  .de  90elgp.es  Notes  çhoifiei  tefAW. 

(1)  11  donna  en  1754  uuc  raagnifîqie  Edition 
de  Lotkkiust  en  dtax  Vol,  in  4.  ayee  d'cîcelleit* 
«t»  Notée 
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Bttr»?ft&  Hoogftnten,  aftsqwUe*  ii*a  a 
«>outé  9 iMiftewrs  de*  fiouies  prcpf e* ,  çgi 
fcjppefelt  bciq&Mip  d'éradMa*  &  de  §0%. 
L-mpsick.    Mr.   te    Dr.   Zi¥X£|- 
«f  Atfv  ,£  oowwper  «ttros  Ouvwges  *$%• 
mat  tfigtDtfUK  £  utile*,  vif  ni  d'en  pwjWifr 
«n  ttuv.cttti  &  mtae  fcaoatftçc*  »  eA  fi  #- 
tikectbtce  Qrïi  finit  penfet  4«  gaftt  %uc 
bien  des  $oia  m*  au  dan»  loue  te  «SÂècfrs 
f>0Uf.fa  folitnd&&  pour  Ut  r*&a£t£«  qpgfc  font 
lac  prfoçiatts  dexre  penchant  ^  quel*  en  {bac 
lee  «va*tagec  ft  Us  {ett*a*énkAe ,  coamte 
ftaveat  a'aeefordcr  i'Awfriw  de  1>t  Société  & 
.  cetai  Je  ia  folitade,  l'aôttieéÀ  taparjegf, 
l'amour  du  travail,  &  #cjM  4«   i*pot ,  Ja 
«itinte  4e  i'JenfluM  4t  celle  4te  4a  peine.  ].  G, 
Ziil¥EÏMtiv«<  «an  ^«r  £i*f*mk#it;  ç. 

1773.  ifl  80.  pp.  $é.   aiws  .quelques  jpiies 


ifci.  Lebm  4m  Bkbtkimft  êvf  4*r  €Z*«ua#- 
tm  mtttfAmLg',  &riit*r  TMl ,  chez  E.  M. 
Sûbwick***) ,  ^raiid  <fo  fe,  <le  430.  fp.  Ce 
tyrtièntt  Ton*  de  tfe*c*He*te  HifiMn  A- 
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*  cléfiofiique  de  Mr.  le  Profefleùr  Schroehk, 
s'étend  depuis  l'an  13t.  jusqu'en  220»  On 
y  trouve ,  outre  tout  ce  qui  Ce  pafla  d'imé- 

*  reflant  dans  l'Egljfe  Chrétienne  ,  pendant 
ces  82  ans.  des  Extraits  très  bienfaits  des 
Ouvrages  de  Juflin  Martyr,  è'Atbtnagore, 
de  Théophile,  de  Tatien,  â'îrénéi,  de  Clé- 
inent  d'Alexandrie  %  de  TertulHtri ,  &  de  Mi* 
nueius  Félix.  Ce  que  l'habile  Auteur  dit  de 
la  Morale  de  ces  anciens  Doâeurs  eft  ex- 
trêmement  judicieux  »  &  tient  un  jufte  mi- 
lieu entre  le  respeft  fuperftitieux  que  D  Re- 
my  Ceillier  avoit  pour  les  Pères  de  l'EgH- 
f e  ,  &  l'excelEvé  févérité  avec  laquelle 
Barbe yrac  les  a  jugés.   . .  .  , 

Brunswick.  Zur  Gefcbkbte  und  Litte- 
ratur;  Aus  den  Scbaizen  der  JîerzoglUbtn 
Bibliotbtk  zu*lVolfenbuttel  ;  Erjter  Beytrag 

VOfl   GOTTHOLD   EPHRAIM   LBSSltfÔ, 

Ï733.  grand  in  I©  de  258,  pp.  Mr.  Les- 
SIN6,  que  Tes  Pièces  de  Théâtre,  Tes  Fa* 
blés  &c  ont  placé  dans  la  première  clafle 
des  Beaux -Esprits  d'Allemagne»  fe  livre 
presque  entièrement  à  l'érudition,  à  l'His- 
toire ,  &  à  la  Critique  depuis  que  le  foin  de  la 
Bibliothèque  Ducale  de  Wolfenbuttel ,  lui  a 
été  confié.  Il  (e  propofe  de  publier  de  temps 

eri 
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en  temps  quelques  -  unes  des  découvertes 
qu'il  fera  dans  ce  riche  Tréfor  des  connois- 
lances  humaines,  &  le  premier  Tome  qu'il 
donne  aâueilement  fous  ce  titre  :  Pour  VHi- 
Jioire  &  la  Littérature  ,  eft  bien  propre  à 
faire  deflrer  la  continuation  de  cet  Ou- 
vrage. 

Stutgard.  Mr.  G.  C.  Stoar  a  nou- 
vellement publié  :  Obfervatioties  fuper  N; 
T.  Verfionibus  Syriacis  t  in  8*.  pp.  ia8-  Ce* 
dettes  Obfty  vations  méritent  d'être  recom- 
mandées à  ceux  qui  font  en  état. de  les  en; 
tendre.  A  l'aide  de  quelques  MSS.  qu'il  a 
confultés  &  comparés,  Mr.  Stoir  réta- 
blit très  heureùfement  divers,  paffages  de 
l'ancienne  Verfion  Syriaque,  &  de  celle  que 
Pofycarpe  fit  en  506  par  ordre  de  Fhilole- 
ne,  Evêque  d'Hérapolis.    . 

Francfort  fur  le  Mein.  Dtr  Topfer 
&c.  cJ  d  Le  Potier  ,  Opéra  Comique  en  un 
tf&e.  Repréfenté  à  Hanau fur  le  Théâtre 
de  la  Cour  le  22  Janvier  1773,  Les  paro- 
les 6c  la  Muflque  font  de  Mr.  Jean  à  n7 
b  r  r\  petit  in  80.  de  pp.  02.  chez  J.  G. 
E^flinger.  Nous  avons  précédemment  an» 
nonce  les  Comédies  de  Mr.  André  (  1  )• 

N  ,  .    il 

,•    ■     .   ♦  . . .  « 

(t)  BiH.  des  Se.  Tom.  XXXVIII.  fut.  H.  p.  47* 
Tome  XL,  P§rt.  L  Q 
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il  vient  de  s'effayer  avec  fuccès,  dans  mi 
genre  nouveau  pour  lui  &  pour  fes  compa- 
triotes f  dont  la  plupart  des  Opéra  Comi- 
ques ne  font  que  des  imitations.  Le  Po- 
tier joint  au  mérite  d'être  original,  celui  d'a- 
voir une  intrigue  amufaute  f  de  préfenter 
des  caractères  vrais  &  des  ridicules  bien 
faifis;  «n  un  mot  ce  petit  Opéra,  très  agré- 
able à  la  lefture ,  doit  faire  beaucoup  d'ef- 
fet à  la  repréfentation ,  &  nous  paroit  très 
fupérleuriun  grand  nombre  de  «prédirions 
de  ce  genre ,  dont  le  fuccès  n'eft  du  qu'aux 
talena  du  Muûcien. 

PROVINCESUNIES. 

«  »  ■      .. 

L  e  i  t>  e.  Ceux  de  Meffieurs  les  Frofes* 
feurs  de  notre  Univeïfité  ,  qui  font  char- 
gés de  ràduùniftration  du  Legs  de  feu 
Mr.  J.  Stolp,  ont  tenu  leur  Atiem» 
felée  ordinaire,  pour  prononcer  fur  Us 
Differtations  qui  lewr  ont  été  adreflées , 
en  réponfc  i  la  Queftion  propofée  au  mois 
de  Février  de  l'année  dernière  :  SU  m  ho- 
mini  innêtus  ûliquis  fenfus ,  que  dirigatur  ad 
dignoscendum  fcf  impellatur  ad  faciendum  b$* 
num  moral*  ?  c  à  d.   Si  Von  doit  admettre 

dans 
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**     dans  Vbomme  un  fens  moral  inné,  par  lequel 
il  foit  dirigé  à  diftinguer  &  excité  à  faire  U 
bien  7  Comme  tes  fuffragts  ont  été  parta- 
gés fur  le  mérite  4e  deux  Pièces,  dont  Pa- 
ne a  pour  Devife:  Quid  aut  laudari  rite  «ut 
vituperati  petejt ,  fi  ab  ejus  naturd  recejjeris  , 
quod  aut  laudandum  aut  vituperanduin  putes? 
Cic.  de  Le  gibus  I.  &  l'autre  eft  caraûérifée 
par  cette  Sentence  :  Nullun  tbââtrum-  virtu* 
ti  eenfcientiâ  majut  efi;  &  qu'en  cas  d'égali- 
té de  voix  le  Teftateur  a  ordonné ,  que  la 
décifion  fût  remife  au  fort ,  on  y  a   eu  re» 
cours ,  &  il  a  été  favorable  à  la  dernière 
,■      de  ces  Diflertations.    A  l'ouverture  du  Bit. 
let  cacheté»  qui  y  étoit  joint,  on  a  trouvé 
que  fon  Auteur  étoit  Mr.  Jxait  Frédé- 
ric Herbert,  Docteur  en  Philofophie 
&  Profeffeur  de  Mathématique  è  llJnive*» 
ii:é  à'Utrecbt,  auquel  on  a  en  conféquen- 
ce  adjugé  le  Prix ,  qui  confifte  en  une  Mé- 
daille d'or,  de  la  valeur  de  150  Florin*  de 
Hollande. 

C«mme  les  fentimens  font  fort  partagés  fut 
la  Queftion  propofée  ,  &  que  des  Savans 
très-diftingues  font  les  uns  pour  l'affirmati- 
ve, &  les  autres  pour  la  négative  ,  RtetSears 
les  Adminiûrateurs  ♦  qui  ont  reçu  dé  bonnes 

Qi  Piè- 
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Pièces  des  deux  côtés ,  ont  cru ,  que  le  Pu- 
blic verroit  avec  plaifir,  qu'outre  les  deu£ 
Differtations ,  qui  ont  couru  le  bazard  du 
fort  ppur  le  Prix,  ils  en  fiflfent  imprimer 
huit  autres ,  dont  voici  les  Devifes. 

I.  Quid  dignum  tanto  foret  bic  promijfor 

biatu  ? 
II.  .Omnes  tacito   quodam  fenfu ,  fine  ul!4 

arte  aut  ratione ,  qua  fint  in  artibus 

ce  rationipus  prava  aut  re£tat  dijuii* 

cant.  Cicer. 

> 

III.  Expertus  novu 

JV,  Parcite  oves  nimium  procéderez  non  beT 
ne  ripa 
Creditur. 

V»  Non,  nifi  rationis  experienticeque  lami- 
ne nutrito ,  fide. 

VI.         Quantum    mortaiia  peQora    cœçq 
NoEtis  babent  ! 

yiL  jfyl  naturd  fie  générât  a  vis  bminis  , 
ut  ad  omnem  virtutum  percipiendam 
faQa  videatnr ,  ob  eamque  caufjém  par- 
"vi  virtutum  Jtmulacris  i  quarum  in  fe  > 
pabent  jemina,  fine  doïïnnd   moyen*  ■ 
tur.  C  i  c.  de  Finibus  bonor.  &  ma.  , 
lofc  L.  V.  $•  15. 

'  VIII. 
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VIII.  Nec    naturo  poteji  ju/io  fecernere  ihi- 
quum, 

Dividit  ut  bona  diverjis  ,  fugienda 
petendis. 

H  or  at.  Lib.  I.  Sat.  3; 

Ceux  des  Auteurs  de  ces  Differtations  t 
qui  fouhaitent  qu'on  publie  leurs  noms  , 
font  priés  de  le  faire  favoir  au  plutôt,  au 
moins  avant  le  commencement  de  Tannée 
prochaine,  a  Mr.  le  Profeffeur  David 
van  Royek,  Secrétaire  aftuel  du  Legs. 
Après  ce  terme ,  s'ils  n'ont  point  jugé  à 
propos  de  fe  faire  connoître,  les  Billets  ca- 
chetés ,  qui  contiennent  leurs  noms  ,  feront 
brûlés ,  fans  être  ouverts ,  comme  on  en  a 
i^fé  à  l'égard  de  tous  les  autres  Billets,  ap^ 
parteaans  aux  Diflertations  qu'on  ne  fejra 
pofnt  imprimer. 

Nêusfomtits  obligés  de,  renvoyer  au  Tri* 
mefire  prochain  le  refte  des  Nouvelles 
de  ces  Provinces. 
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i'Histoirb  Philosophique   it 
Politique    des    Etabli  ssemens 
et  du  Commerce  des  Européens 
dan!  les   psux  Indes,  a  été  furti- 
vement donnée  au  Public ,  par  un  Editeur 
infidèle ,  qui  s'eft  permis  d'en  altérer  le  Tex- 
te d'une  manière  incroyable»    La  première 
[  Edition  a  été  fervilement  copiée  par  celles 
qui  l'ont  fuivie.    En  voici  enfin  une,   faite 
for  les  Manuscrits  de  l'Auteur,   &  qui  eft 
terminée  par  ce  TA  B  LE  AU  DE  L' E  U/ 
R  O  P  E ,  qui  n'avoit  été  encore  qu'annon. 
ce,    L'Ouvrage  a  fept  Volumes  in  8°.  avec 
des  Indications  &  des  Tablât;  il  eft  impri- 
més avec  un  Caraflcre  neuf  &  far  du  très- 
beau  Papier  :  chaque  Tome  eft  accompagné 
d'un  DeJJin  &  d'unç  Carte;   où  Ton  recon- 
notera  aifément  des  mains  habiles.    Ce  Li- 
vre fe  diftribuera  à  la  Haye  chez  Pier» 
Ile-Frederic  Gosse»  Libraire. 


%e  même  libtaifé  a  imprimé  &?  vient 

de  mettre  en  Fente  les  Ouvrages 

Suivant  : 

Traité  des  Loir  Civiles ,  par  Mr.  de  Pilati 
S.  2  v\.  Haye  1774. 

Mémoires  de  Mlle  de  Sternheim,  publiés 
par  Mr.  Wieland  &  traduits  de  l'Aile- 
maod  par  Mme***  auxquels  pn  a  joint 
une  Anecdote  Allemande  du  même  Au- 
teur, it.  zv$t.  Haye  1773. 

Magafin  des  Petits  Enftus ,  ou  recueil  d'A- 
mufemeus  à  la  portée  de  leur  Age  fuivi 
de  deux  Traités  inftruâifs  &  édifianspar 
Mlle  de  Los-Rios  ..  12.  &4ye  ^774. 

On  trouve  twjfi  chez  le   Susdit,   lesNou* 
vtautés  Suivantes: 

Elemens  de  la  Politique,  ou  Recherche  des 
Trais  Principes  de  l'Economie  Sociale ,  8. 
6  vol.  1774. 
Bonheur  (le)  Pc  eue,  en  Ox  Chants  avec 
des  fngmens  de  quelques  Epîtres,  Ou- 
vrages Pofthuraea  de  Mr.  Helvetius ,  12* 
Londres  1773» 
Dictionnaire   (le    Nouveau)    François  -  Ita- 
lien,   compofé    fur  les  Diéfcionnaires  de 
l'Académie  Françoife  &  de  la  Crusca ,  en. 
richi  de  tous  les  termes  propres  des  Scien- 
ces &  des  Arts ,  Ouvrage  utile  &  même 
indispenfable  à  tous  ceux  qui  veulent  li- 
re 


-  te,  dû  traduire  les  Ouvrage*  de  l'ooe  8c 
de  l'autre  Langue,  par  Mr  l'Abbé  Fran- 
çois Alberti,  4,  2v$l.  Paris  1771. 

Méthode  Nouvelle  &  facile  pour  fortifier 
les  Places  ,  par  Pircher  ,  8  fig.   Berlin 

1773- 
Sara  ou  la  Fermière  Ecosfaife,  Comédie  en 

deux  Aftes  &  eti  Vers ,  mêlée  d'Ariettes, 
par  M  .s .  C .  • . .  D  . . .  •  M  • .  • .  Repré- 
fentée  pour  la  première  fois,  par  les  Co- 
médiens Ordinaires  du  Roi,  le  3-  Mai 
1773  la  Mufique  de  Mr.  Vachon,  8*  Eéi 
it  Paris  1773. 
Selle  (C.  G  )  Rudimenta  PyretoUgi*  Me* 
tbodic*  ,  8.  Bcrolini  &  Hagfe  Comitum  , 
1773.' 
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Sciences  et  Beiles  Let- 
tres (de  Berlin).  Année  wf>ectxK. 

&co«d  Extrait. 

\Eveloppement  de  la  notion 
èe  TEtr*   éternel  ,•  par 
Mr.  Solzeçu  Si  lha- 
bïVc  Académicien  entre- 
prend ici  un  «amen  approfondi  de  la 
notion  de  l'Etre  éternel  ,  ce  n'eft  pas 
qu'il  prétende  ouvrir  par-là  une  carriè- 
re neuve  &  inconnue  :  ptufieurs  Philo- 
fophes  tant  anciens  que  modernes  ont 
vu  les  grandes  vérités  qui  en  découlent. 
Mais  il  lui  a  paru  qu'elles  n'ont  pas  été 
mifes  dans  cette  évidence  qui  disfîpe  les 
doutes ,  puis  qu'il  y  ,â  encore  aujour- 
d'hui des  PhiloTophcs  qui  adhèrent  au 
fyftême  d'Epicuré  f  qui  enfeignent  l'é- 
ternité  de  la  matière  &  du  mouvement, 
&  qui  s'imaginent  même  qu'il  n'y  a  rien 
de  réel  dans  le  monde  que  ces  deux 
êtres.     Il  s'attache  donc  à  démontrer 
qu'il  exifte  un  Etre  qui  n'a  point  eu 
de  commencement;  que  cet  Etre  exifte 

par 


i  I 
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par  lui-même,  &  néccffairemcnt  f  que 
fa  non  exiftence  impliquerait  contradic- 
tion ;  qu'il  eft  immuable  ;  qu'il  cft  uni- 
que dans  Ton  genre ,  &  qu'il  feroit  con- 
tradiéfcôired'admcttre  plus  d'un  Etre  éter- 
nel ,  comme  Dieu  &  la  matière ,  ainfi 
que  les  Anciens  l'ont  fait;  que  l'Etre 
éternel  n'eft  pas  compofé  de  parties; 
-qu'il  ne  pofiède  aucune  propriété  ou 
qu'il  n'a  aucun  attribut  qui  (bit  modi- 
fiable dans  Ta  nature  ,  ou  qui  admette 
des  degrés  ;  que  cet  Etre  éternel  cft 
J'Infini  réel  >  c'eft-à-dire,  que  non  feu- 
lement il  n'y  a  aucune  borne  dans  au<- 
lune  de  Tes  qualités ,  mais  qu'il  eft  imr 
poffiblc  d'y  concevoir  des  bornes  ;  enfin 
que  Ton  éternité  eft  auffi  abfolue  que 
toute  autre  de  Tes  propriétés,  &  qu'elle 
n'eft  qu'un  inftant  qui  n'admçt  point  d$ 
parties:  c'eft  la  durée  abfolue  dont  les 
parties  ne  fe  mefurent  pas. 
.  IV.  Descartes  Çf  Locke  conciliés;  par 
Mr.  de  Càstilï-on.  Ceux  qqi  ont 
lu  attentivement  les  excellentes  06- 
Jervations  de  Mr.  de  Casti&lon, 
fur  le  Livre  intitule  :  6yjlême  de  la  Natu- 

A  a  re' 


*50     BlBIIOTHEQUB  DES  SCIENCES* 

re ,  auront  remarque  un  paragraphe O), 
où  il  dit,  en  pafiant,  que  par  le  mot 
£\àét  innée  Descartes  entend  toute  idée 
qukin  homme  qui  fait  ufage  de  fa  rai- 
Ion  ,  peut  acquérir  &  acquiert  effc&i- 
Temcnt.  Cette  aflertion ,  qui  aura  peut- 
être  furprïs  quelques  Leûeurs,  cft  par- 
faitement développée  &  juftifiéc  dans  le 
Mémoire  que  nous  avons  fous  les  yeux. 
Le  célèbre  Auteur  y  concilie  Descartes 
&  Locke  fur  l'origine  de  nos  idées; 
€l  On  a  fi  fort  altéré  la  penfée  de  Des- 
cartes qu'on  ne  lit  plus ,  &  fi  fort  cor- 
rompu celle  de  Locke  , .  que  tout  le 
monde  lit,  ou  dont-  tout  le  monde  par- 
le comme  s'il  le  lifoit,  qu'il  n'eft  pas 
poffible  de  reconnoître  dans  les  Livres 
des  Modernes  g  la  doârine  des  Auteurs 
qu'ils  prétendent  fuivre  ou  combattre. 
Cependant  fur  la  parole  de  quelques  ad- 
verfaires  infidèles,  &  de  quelques  disci- 
ples plus  zélés  que  prudens,  oh  .prend 
Descartes  pour  un  vifionnairè,"&  l'on 

fait 

10  Cl^f.  X.  J.  5  S. 
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fait  pafler  Locke  pour  le  fondateur 
d'un  fyftêmc  dont  on  fiait  journelle- 
ment un  abus  dangereux.  Il  eft  temps 
de  juftifier  ces  Ecrivains  célèbres,  &  de" 
montrer  que  cherchant  tous  deux  la 
vérité  fur  le  même  fujet,  ils  ont  trou- 
vé le  même  réfultat  ". 

u  Descartes  a  dit  que  quelques -unes 
de  nos  idées  font  innées  :  Locke  a  prou- 
vé que  nous  n'avons  point  d'idées  in- 
nées; mais  les  idées  innées  que  Locke 
bat  en  ruine  ,  ne  font  pas  celles  que 
Descartes  trouve  dans  l'esprit  des  hom- 
mes ;  &  Locke  y  découvre  une  fource 
d'idées  qui  fournit  précifement  celles 
que  Descartes  nomme  innées;  c'ett  ce 
qu'il  faut' démontrer  ".' 

(t  Les  idées  innées  que  Locke  atta- 
que, font  certains  principes  innés  ,  cer- 
taines notions  primitives,  autrement  appel- 
lies  notions  communes ,  empreintes  ô9 
gravées ,  pour  ainfi  dire ,  dans  notre  ame  % 
fui  les  reçoit  dès  le  premier  moment  de  fon 
exiftence  £3?  les  apporte  au  monde  avec  el- 
le (Locke  de  la  Traduit,  de  Mr.  Colle 
Liv.  I.  Chap.  I.  $.  i.)«  Selon  Pescar- 

A  3  tes, 
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tes ,  quelques  unes  de  nos  idées  font 
innées;  d'autres  fonc  acquifes  (adven- 
titia  )  bu  nous  viennent  de  dehors  ; 
d'autres  enfin  font  faétices  (fattitia  où 
'  fail*)  ou  formées  par  nous  mêmes. 
Noufc  devons ,   dit- il ,   uniquement  à 
notre  nature  la  faculté  de  comprendre 
ce  qucc'eft  que  fubftancc  Çres),  vérité, 
penféc.   C'cft  par  un  effet  des  objets  qui 
font  hors  de  nous, que  nous  entendons 
du  bruit  ,  que  nous  voyons  le  Soleil , 
que  nous  Tentons  la  chaleur.  Enfin  nous 
.   '   imaginons  nous  mêmes  les  Sirènes,  les 
Hippogryphes ,  &  d'autres  chofes  fem- 
blables.    De  même ,  continue  - 1  -  il ,  ri- 
dée du  Soleil  que  je  vois ,  me  vient  des 
fens,  &  cette  idée  me  repré fente  le  So- 
leil fort  petit  :    mais  j'en  ai  une  autre 
idée ,  que  je  tire  des  raifonnemens  aftro- 
nomiqaes  ,   c.  à  d.   de  quelques  idées 
innées,  ou  que  je  forme  de  quelqu'au- 
tre  manière.    Suivant  cette  idée  ,     le 
Soleil  eft  beaucoup  plus  grand  que  la 
Terre ,  &  ces  deux  idées  du  même  ob- 
jet font  fort  différentes,    (Voy.  Cart. 
Médit.  3.  pcg.  17,  18.  Amft.  ex  typogr. 

Bta- 
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Elaviana  I698  ).  Ce  paflège  montre  que 
tes  idées  innées  de  Descartes  font  eti- 
les  qui  ne  Tiennent  pas  des  feiis,  &que 
nous  formons  parce  que  la  Nature  noué 
a  donné  ia  faculté  de  les  former.  Cette 
explication  n'eft  pas  une  de  ces  intcr- 
prétations  bénignes ,  par  lesquelles  011 
fait  dire  A  un  Auteur  tout  ce  qu'on  veute 
c'eft  cette  de  Descartes  même  qui  décla- 
re positivement  n'avoir  jamais  ^crit  ni 
-penfé  /que  l'ame  a  befoin  d'idées  innées 
différentes  de  ià  faculté  de  penfer:  qu'a- 
yant apperçu  dans  ion  esprit  des  idées, 
qui  ne  viennent  ni  des  objets  extérieurs, 
ni  delà  détermination  de  la  volonté, 
<c.  à  d.  des  paffiom  comme  il  l'explique 
ailleurs)  ,  mais  de  la  feule  faculté  de 
penfer,  pour  distinguer  ces  idées  de  cel- 
les que  nous  acquérons  par  les  fens,  & 
de  celles  que  nous  formons  nous  mê- 
mes ,  il  les  a  appellées  innées  9  dans  le 
même  fens  dans  lequel  on  dit  que  la  gé- 
nérofité  eft  inne'c  dans  certaines  fa  mil- 
les^ dans  d'autres  la  goutte  ou  la  pierre; 
non  que  les  enfans  de  ces  familles  aient 
la  goutte  ou  la  pierre  dans  le  ventre  de 

A4  leurs 
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leurs  mères ,  mais  parce  qu'ils  naiflfent 
avec  la  dispofition  à  con trader  ces  ma- 
ladies (  Cart.  Epift.  Part/  I.  Epift,  99,) 
Pouvoit-il  défavouer  plus  clairement 
ces  principes  innés ,  ces  notions  primitives, 
empreintes  ô*  gravées,  dans  notre  ame , 
qui  les  reçoit  dès  le  premier  moment  de  fort 
exijlence  %  &  les  apporte  au  monde  avec 
elle,  contre  lesquelles  Locke  tourne  tou- 
te la  force  de  Ton  raifonnement  ?  Ainfi, 
félon  Descartes ,  npus  avons  trois  for- 
ces d'idées,  celles  qui  nous  viennent 
par  lesfens,  celles  que  nous  acquérons 
par  nos  facultés  naturelles, &  celles  que 
nous  formons  en  opérant  fur  les  idées 
acquîtes  par  un  des  deux  premiers  mo- 
yens ".  Apr^s  avoir  montré  que  les 
idées  innées  détruites  par  Locke,  ne 
font  pas  celles  de  Descartes,  notre  in- 
genieux  Conciliateur  prouve  dans  le  res* 
te  de  ce  Mémoire  ,  qu'une  des  fourecs 
que  Locke  reconnptt ,  fournit  les  idées 
que  Descartes  appelle  innées. C'eftainfi, 
par  ex.  que  le  Philofophc  Anglois  après 
avoir  dit  que  nos  fins  étant  frappés  par 
certains  objets  extérieurs ,  font  entrer  dans 

9 
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notre  apte  plufteurs  perceptions  f  parle  d'u. 
îic  autre  fource  de  nos  idées,  fçavoic 
la  perception  des  opérations  de  notre  ame 
far  les  idées  qu'elle  a  reçues  par  ksJensA  opé. 
rations  qui  devenant  l'objet  des  réflexions 
de  notre  ame  ,  produifent  dans  l'entende* 
tnent  une  autre  espèce  d'idées  ,  que  les  ob- 
jets extérieurs   n'auraient  pu    lui  fournir 

(Locke  Liv.  IL  Chap..  I . '§.  4).  Et 
quelles  font  ces  idées?,  celles  de  ce  qu'on 
appelle  appercevoir  %  penfer ,  douter,  croi- 
re ,  raifonner%  connoître ,  vouloir,  &  toux 
tes  Us  différentes  avions  de  nos  âmes)  Loc- 
ke ibidem)  Ne  font -ce  pas  là  les  idées 
innées  de  Descartes? 

V.  Discours  fur  la  Médifance;  par  Mi. 
Toussaint, 

"VI.  Discours  où  Fonfepropofe  de  prour 
ver  qu'il  y  a  des  circonflances  dans  lesquellet 
on  peut  parler  au  dé  f  avantage  df autrui; 
fans  être  cenfé  médire ,•  par  Mr.  Tous- 
saint. 

VII.  Effai  de  Taxéométrie  ,  ou  fur  la. 
mefure  de  l'Ordre;  par  Mr.  Lambert.. 

Classe  de  Belles  Lettres. 
I.  Discours  fur  Molifre;ipar  Mr.  B.iTAti- 
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0e\    Ce  Mémoire  mériterait  d'être  a«- 
focié  à  l'excellent  Discours  préliminaire 
que  Mr.  Bret  a  mis  à  la  tête  de  l'Edi- 
tion qu'il  Tient  de  donner  des  Oeuvres 
de  Molière,  I  andis  que  les  chefc-d  oeu- 
vre du  Père  de  la  Comédie  Françoift 
font  abandonnés  de  la  foule,  l'ingénieux 
ik  éloquent  Académicien  s'occupe  dé- 
licicufement  des  travaux  de  ce  rare  gé- 
nie, célèbre  avec  transport  Ces  immor- 
telles produirions  ,  &  communique  à 
tous  Tes  leâeurs  Penthoufiasme  dont  il 
eft  animé.    u  Si  dans  les  jeux  où  jadis 
l'on  disputoit  le  prix  de  la  courfe,  il  fe 
fût  trouvé  un  homme  qui  ayant  pafle 
tous  Tes  rivaux,  eût  faifi  la  borne»  l'eût 
transportée  bien  au  delà  du  terme  ali- 
gné ,    &  feul  eût  franchi  cette  vafte 
carrière  qu'il  fe  feroit  créée ,  fes  rivaux 
mêmes    l'auroient  couronné  de  leurs 
mains.    Cet  homme,  c'eft  Molière    Je 
le  vois  dans  la  lice;  fa  courfe  eft  fi  ra- 
pide que  fes  rivaux  s'arrêtent  étonnes; 
déjà  la  borne  eft  enlevée  &c.  "  Tout  ce* 
Discours  cft  écrit  avec  la  même  chaleur: 
4X1  nous  faura  gré  d'en  rapporter  encore 

quel- 
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quelques  morceaux.  u  Tandis ,  que  Cor- 
neille &  Racine  étalent  fur  le  Théâtre 
les  paffions  des  Grands ,  Molière  y  ap- 
pelle les  paffions  bien  plus  variées  de  la 
vie  commune.  Thalic  n'eft  plus  jalou- 
fe  de  Melpomène.  Moment  flatteur  où 
Molière  commençant  à  fc  furpafler  lui* 
même ,  du  fein  de  l'affembiée  s'élève 
volontairement  la  voix  d'un  vieillard  ; 
dans  une  longue  vie,  il  n'a  point  vu  de 
peinture  fi  frappante  :  courage  Molière, 
$'écrie-t-il ,  voilà  la  bonne  Comédie:  cet- 
te voix  étoit  celle  de  la  nature  elle -mê- 
me ,  qui  applaudiflbit  à  la  naiffance  d'un 
genre  fi  propre  fe  la  repréfenter  ". 

u  Quelle  variété  de  caraftères  !  un 
monde  entier  fort  de  fes  mains.  Mais 
quelle  force  dan6  tous  leurs  traits!  Ne 
diroit  on  pas  qu'il  eft  allé  dans  la  Socié- 
té prendre  fes  perfonnages ,  &  fans  leur 
donner  le  loifir  de  fe  reconnoître ,  les  a 
transportés  fur  le  Théâtre?  Doivent*  il 
contrafter?  chacun  de  tous  leurs  linéa- 
ment eft  caraftériftique.  Ont  -  ils  des 
côtés  reffemblansPC'eft-  là  qu'on  diftin- 
gue  les  maîtres  de  l'art,  &  c*eft-là  qu'ex- 
celle 
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celle  Molière:  comme  il  faifit  les  nuan- 
ces les  plus  délicates ,  &  comme  chaque 
perfon nage  eft  un!  Philaminte,  Arman- 
de,  Bclife,  Vadius  &  Triflbtinont  cha- 
cun leur  langage  :  Henriette,  Clitandref 
Chrifale,  &,  pour  ne  point  l'oublier, 
lan2Ïre  Martine,  tous  ennemis  du  faux 
favoir  %  le  font  chacun  d'une  manière 
qui  leur  eft  propre.  Telle  eft  la  force 
de  Tes  tableaux ,  que  fouvent  un  feul 
trait  peint  tout  un  caradfcère  ;  quels  ef- 
fets doivent  réfulter  de  la  réunion  de' 
ces  traits!  Le  Tartuffe  fe  fait  connoître 
dès  les  premiers  vers  qu'il  prononce  : 
qu'eft-ce  quand  fon  hypocrifie  prend 
toutes  les  formes ,  &  quand  enfin ,  après 
ce  coup  de  théâtre  frappant, où  croyant 
çmbraffer  Elmire  il  rencontre  Orgon,  il 
paffe  tout-à-coup  du  comble  de  l'effroi 
au  combie  de  l'inrolence,arrachelui-mê- 
me  fon  masque  impofteur  ,  &  décou* 
vre  tout  le  fond  hideux  de  fon  ame  ". 

tl  Suivrons  *  nous  lç  père  de  la  Comé- 
die dans  le  développement  des  car<  itè- 
res? Se  fou  venant  que  le  Théâtre  eft 
l'image  de  la  Société,  il  fait  bien  moins 

par- 


OCTOB.  NOVEMB,  DeCEMB,,  1773.    25$ 

parler  fes  perfonnages  qu'il  ne  les  fait 
agir.    Il  déploie  tous  les  replis  d'un  ca- 
ractère fans  être  froid ,  &  le  même  dé- 
faut il  le  place  dans  des  circonftances  fi 
différentes  qu'il  caufe  toujours  la  même 
furprife.    Voyez  comme  dans  l'Avare 
il  enchérit  fur  Plaute:  fur  ce  fond  qu'il 
lui  emprunta  il  bâtit  un  nouvel  édifice. 
'Plaute  ébauche  à   peine  ce  caraftère  ; 
fon  avare  eft  un  homme  pauvre  qui  a 
trouvé  un  tréfor  ;  ayant  vécu  dans  la 
pauvreté,  eft* il  étonnant  qu'il  ait  pris 
l'habitude  de  la  parfimoniePLes  circon- 
ftances où  ce  Poète  le  produit  font  tpu* 
jours  à  peu  près  les  mêmes.    Molière 
met  l'Avare  dans  un  état  plus  opulent; 
&  où  peut  à  chaque  inltant  éclater  fon 
^varice;  il  lui  oppofe,  par  le  contrafte 
le  plus  naturel  la  prodigalité  de  fon  fils, 
ce  qui  amène  cette  fcène  admirable  où 
Harpagon  fe  trouve  l'ufurier  de  Cléan- 
the.    Quand  Molière  met  la  Morale  en 
discours  ,   elle  femble  être  en  adlion, 
tant  il  fait  l'adopter  aux  perfonnages, 
&  lui  infpirer  de  feu;  toujours  .règne  fur 

la 
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lafcèneun  mouvement  rapide  &  uni- 

verfel". 

a  Ou  il  porte  encore  Part  à  fon  com- 
ble, c'eft  l'extrême  fidélité  avec  laquelr- 
le  il  garde  &  la  caraâère  principal  & 
tous  ceux  qu'il  y  combine:  il  ne  les  perd 
pas  un  moment  de  vue;  ceux  qui  1  lient 
fes  Drames  peuvent  taire  les  noms  des 
perfonnages*  Qui  ne  reconnoïtroit  A- 
gnès ,  le  Mifantrope ,  le  Tartuffe  à  cha- 
que mot  qu'ils  prononcent?  La  nature 
qu'il  fc  plaifoit  à  confulter ,  l'infpiroit: 
car  quand  il  faifoit  la  le&ure  de  Tes  Co- 
médies, il  aimoit  à  raflcmbler  des  en* 
fans  ,  pour  étudier  Pimprçffion  qu'ils  é- 
prouvoient.  Ici  perçant  la  nuit  des 
temps  ,  j'arrête  fur  le  Théâtre  ancien 
mes  regards,  &  de  là  je  les  porte  fur  le 
Théâtre  moderne ,  &  vainement  je 
cherche  un  rival  à  Molière    . 

Mr.  B  i  t  a  u  b  e'  obfcrve  avec  raifon 
que  Molière  a  eonfidérablcment  perfec- 
tionné l'art  d'écrire ,  tant  par  le  ton  de 
fes  Pièces»  que  par  les  combats  qu'en 
toute  oçcàfion  il  a  livrés  au  mauvais 

goût.' 


OCTOB*    NOVÉMB.  DSCBIÉB.   I7Jrj.   *<*! 

goût.    «Tandis que  Corneille  crée  l'é* 
fiergie  dans  les  genres  nobles ,  Molière 
enfante  celle  qui  eft  propre  à  la  Comé- 
die ;  la  Langue  s'enrichit  de  tours  ner- 
veux, &  de  ces  épithàtes  fortes ,  où  fe 
concentrent  la  penfée  &  le  fentiment, 
&  lesquelles  font  comme  le  levier  qui 
ébranle  l'esprit  &  le  coeur.    Trop  fou- 
vent  l'énergie  &  l'élégance,  nées  l'une 
de  la  force  &  l'autre  d'une  certaine  dou- 
ceur voifine  de  la  mollette  ,  s'excluent 
réciproquement;  auffi   n'exigeons  nous 
pas  toujours  qu'elles  foient  réunies.  Mo» 
liére  énergique  &  élégant ,  eft  tout  à  la 
fois  le  Corneille  &  le  Racine  de  la  Scè- 
ne comique:  en  même  temps  qu'il  frap- 
pe l'esprit  par  la  force  &  la  vivacité  de 
fes  expreffions ,  il  le  flatte  par  leur  agré- 
ment 6c  leur   harmonie.     L'élégance 
n'eft  pas  toujours  affoeiée  à  la  facilité 
&  au  naturel.    Mais  Molière  eft  énergi- 
que, élégant  &  facile  —  Au  fièclc  de 
Molière  on  ne  voyoit  pas  réunis  dans 
la  même  perfonne  le  poète  illuftre  &  le 
grand  profiteur.  On  ne  reconnoît  point 
dans  le  langage  libre  de  la  profe  Corneil- 
le, 
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te ,  Despréaux ,  ni  même  Racine ,  ni 
la  Fontaine  fi  naïf  &  fi  fimple.    Le 
fcul  Molière  fe  diftingue  d'eux  à  cet  ë~ 
gard  &  fa  profe  eft  auffi  énergique,  auflî 
élégante,  &  auffi  facile  que  fa  verfifica- 
tion:  fapenfée,  prenant  toutes  les  for- 
mes, dépouille  fes  fers,  fans  conferver 
de  la  gêne ,  &  les  revêt,  fans  être  né- 
gligée ".  Rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'on 
•dit  ici  de  la  profe  de  Molière  :  elle  eft 
auflî  belle,  &  plus  belle  peut-être  que 
tes  vers.    Ce  talent  étoit  rare  fans  dou- 
te dans  les  Poètes  de  Ton  fiècle  ;  mais 
nous  fommes  furpris  que  Mr.  Bit  au- 
b  e9  le  refufe  à  Racine.    Il  ne  faut  que 
lire  (es  Lettres  à  routeur  des  Htrejks 
imaginaires ,  &  fon  Abrégé  de  FHiJloire  de 
Port-Royal,  pour  reconnoître  que  cet 
Homme  admirable  auroit  toujours  été 
regardé   comme  un  des  plus  excellent 
Ecrivains  que  la  France  aît  jamais  pro- 
duits, quand  même  il  n'auroit  écrit 
qu'en  profe.    L'Abbé  d'Olivet  dit  en 
parlant  des  Lettres  contre  le  Port-Ro- 
:yal ,  Je  ne  fais  fi  nous  avons  rien  de  mieux 
écrit  ni  de  plus  ingénieux  en  notre  Langue. 

Notre 
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Notre  Académicien  ne  néglige  pas  de 
parler  de  ce  talent  fupérieur ,  qui  eft  Fa- 
mé de  la  Comédie  t  &  qui  élève  Mo- 
Hère  au  premier  rang ,  le  talent  de  plai* 
fanter.  a  Comme  la  Tragédie  veut  er* 
citer  la  terreur  &  la  pitié ,  la  Comédie 
veut  exciter  le  rire  \  fi  toutes  les  deux 
ne  nous  arrachoient  que  des  larmes»  les 
jeux  du  Théâtre  feroient  trop  monoto- 
nes, fc  peut-être  nourriroient  en  noua 
un  penchant  à  la  triftefle.  Le  rire  dila- 
te notre  coeur  ,  &;  nous  procure  dés 
plaifirs  qui  font  de  tous  les  états  &  de 
tous  les  âges.  Mais  quand  je  confidère 
combien  eft  rare  la  bonne  plaifanterie, 
&  combien  elle  risque  d'être  froide ,  peu 
s'en  faut  qu'appliquant  au  Pocte  comi- 
que, Ce  qu'Horace  dit  du  Poëte  tragi- 
que t  je  ne  repréfente  le  premier  mar- 
chant fur  un  fil,  &  toujours  près  de 
perdre  l'équilibre.  C'eft  par  plufieurs 
degrés  que  l'Auteur  tragique  vous  con- 
duit à  la  terreur  &  à  la  pitié,  &  même 
l'on  ne  (bpporteroît  point  qu'il  excitât 
avec  une  force  toujours  égale  ces  fenti-  • 
mens.     Plus  la  plaifanterie  eft  conti- 

Tme  XL.  Part.  IL        B        nuel* 
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ouelle ,  plus  la  Comédie  cft  parfaite. 
Qu'ai- je  fait  ici  que  peindre  les  Drames 
âe  Molière?  Aimable  gaieté I  tu  fus  le 
génie  qui  l'infpiras*:  troupe  enjouée  des 
ris!  je  crois  vous  voir  conduire  fa  plu-» 
me  —  Avec  quelle  fegacité  il  faifit  les 
feiuttio&s  les  plus  comiques  ,  &  dans 
ces  fi  tuât  ion  s  ce  qu'elles  ont  de  plus 
piatfànt!  Dès  que  Ton  apperçoit  les  per- 
ftmnages,  dès  les  premiers  traits  dont  H 
les  crayonne ,  éclate  un  rire  univerfel. 
Qm  ne  croiroit  avoir  atteint  le  but  ? 
Mars  où  Vautres  termineroient  leur 
courte ,  il  ne  fait  que  commencer  la 
fenne  :  ces  traits  ne  fervent  qu'à  le 
conduire  à  4es  traits  plus  vifs,  qui  à 
kur  tour  en  enfantent  d'autres,  dont  le 
comique  va  toujours  en  augmentant - 
O  Molière!  quel  charme  tu  répands  fur 
la  vie  humaine!  quel  baume  de  gaieté 
tu  fais  couler  dans  notre  fang  !  Jadis  on 
érigea  des  autels  à  Esculape;  fi  quelque 
mortel  méritoit  cet  honneur ,  ma  main 
les  releveroit  pour  te  les  con&crer;  tu 
infpires  la  joie ,  *me  de  notre  être  ;i 'en- 
nui., ce  vautour  qui  nous  dévore  ,  fuit 
à  ta  preftnee,  &  n'oie,  de  longtemps, 

re- 
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-reprendre  pofleffion  de  notre  coeur.  Le 
vieillard  que  le  rire  abandonne  ,  mar- 
che à  tes  jeux-d'un  pas  chancelant ,  & 
à  peine  les  a-t-il  entrevus  que  le  rire 
revient  habiter  fur  fës  lèvres;  fon  oeil 
éteint  fe  ranime,  fon  coeur  flétri  s'é- 
panouit, le  temps  arrête  fon  vol,  & 
ceffe  de  graver  des  rides  ihr  ce  front. 
L'infortuné  qu'accable  le  poids  des  dis- 
grâces ,  fe  laifle  entraîner  à  tes  Drames , 
&  Couvent  tu  fléchis  les  deftinées;  elles 
fuspendent  fon  fardeau ,  il  respire,  les 
pleurs  ne  coulent  plur&  fon  ame  éton- 
née s'ouvre  à  la  joie.  Lé  Philofophe 
épuifé  par  la  méditation,  &  près  de  fe 
perdre  dans  l'infini,  entend  ta  voix; tu 
es  fouvent  l'heureux  génie  qui  rappelle 
fa  raifon  égarée  ;  il  retrouve  dans  tes 
Drames  la  nature  qu'il  fe  plait  à  fonder, 
&  ta  Philofophie  aimable  en  le  délgs* 
fant  l'inftruit  encore.  L'Homme  de  Let- 
tres; ah!  tu  es  fon  maître  &  fon  ami; 
il  te  fuit  au  Théâtre,  tu  le  fuis  dans  fa 
retraite;  en  quelques  lieux  qu'il  foit  jet- 
té  par  le  fort,  tu  l'accompagnes  ;  que 
dis -je?  tu  ne  peux  te  féparerde  lui;  tes 

B  2  chefj 
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diefs  d'oeuvres  font  gravés  dans  fa  me-' 
xnoire.  Pùïffant  génie!  Combien  tu  fui 
adoucir  les  douleurs  &  les  travaux  d*un 
Monarque,  dont  le  Siècle  porte  le  nom, 
îk  par  les  délaflemeiïs  que  tu  lui  offris , 
lui  faire  reprendre  d'âne  main  plus  fer- 
me les  rênes  de  l'Empire  î  " 

Mr.  Bitaubb'  terminé  ce  tableau 
du  génie  de  Molière ,  par  quelques  trait* 
propres  à  carattérifer  fes  vertus.  Philo* 
fophe  moral  fur  le  Théâtre,  on  le  voit 
encore  tel  fur  la  Scèûe  du  monde.  Il 
eft  bien  remarquable  qu'avec  des  talens 
fi  fupérieurs  pour  la  raillerie ,  il  n'en  abu- 
fbit  point  dans  la  Société;  il  épargnent 
(es  amis ,  &  respe&oit  le  mérite.  u  Là 
bonhommie  de  la  Fontaine  eft  accablée 
de  traits  fatyrïques ,  même  par  l'amitié; 
dans  une  troupe  aombreufe,  un  feui 
prend  fa  défenfê  ,  (feft  Molière,  plus 
grand  encore  lorsque  dans  une  conver- 
fation,  împofant  filence  à  la  fatyre,  il 
protège  la  naïve  {implicite  d'un  ami, 
que  lors  que  fuir  le  Théâtre  il  joue  les  ri- 
dicules du  ïiècle,  &  les  couvre  d'une  ë- 
ternelleïifée.    L'en  Vie ,  non  plus  que 

la 
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la  fatyrc,  n'a  voit  point  corrompu  fou 
ame:  il  respe&oit,  même  après  qu'ils 
étoient  rompus ,  les  noeuds  de  l'ami* 
tié.    Celle  qui  l'uniffoit  à  Racine  étant 
refroidie ,  des  flatteurs  Te  bâtent  d'an* 
noncer  à  ce  dernier  la  chute  du  Mifan- 
trope:  Racine  répond,qu'il  .eft  impofiï* 
bie  que  Molière  aîc  produit  un  mauvais 
Ouvrage.   L'ennemi  des  vertus  dira-t- 
il  qu'alors  ils  ne  couraient  pas  la  même 
carrière?  Voici  dequoi  le  réduire  an  Tu 
lence.    Molière  affilie  à  la  Comédie  des 
Plaideurs  :  elle  eft  mal  accueillie  ;  lui  feui 
dit  hautement  qu'elle  eft  excellente. 
Racine!  ton  Drame  n'eft  point  tombé: 
Molière  t'applaudit.     Ennemis  gêné* 
renx!  votre  ame  noble  eserçoit  fans  ef- 
fort ces  vertus  j  que  ne  puis-je  les  gra* 
ver  fur  l'airain ,  afin  qu'elles  foient  à 
jamais  l'honneur  des  Lettres  &  le  mo* 
dèle  de  ceux  qui  les  cultivent!  " 
.    U.  Sur  la  Pbilofopbie  4e  l'Hifiqire;  par 
Mr.  W  *  g  u  k  l  i  n  :  Premier  Mémoire* 
Nous  ne  doutons  pes  qu'il  n'y  ait  d'ex- 
cellentes chofes  dans  co  Mémoire,  mais 
la  lefture  en  eft  fi  pénible  par  la  met*- 
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£hyffque  qui  y  règne  é'un  bout  à  l'aa* 
tfe,  fc  fur-tout  par  les  termes  foîentifi- 
ques,qUfy  font  prodigués  f*ns  mefure& 
ftfts  néceffité,  qu'après  l'avoir  parcou- 
ru rapidement  nous  n'avons  jamais  eu 
le  courage  de  le  relire  la  plume  k  la  main. 
Noas  trartfcrirons  cependant  le  début 
pouT  donner  une  idée  de  l'objet  que  le 
profond  Académicien  fe  propofe.    uLa 
Philofophie  comprend  toutes  les  notions 
imi  ver  telles,  par  lesquelles  on  combine 
tes  divers   ordres  d'objets.    Dans  les 
Sciences  cxaftes  on  examine  la  quan- 
tité &  la  qualité  des  êtres*    L'homme 
de  goût  confldère  l'accord  harmonieux 
des  parties  qui  forment  un  tout  ,•   & 
l'Hiftorien  réfléchit  far  l'âflembtege  des 
fait*.  Le  Philolbfrfie  s'exerce  fur  les  no- 
tices abftraites  de  l'intelligence;  étant 
Te  maitfe  de  ranger  les  notions  uni  ver- 
felles  en  étoffés*  genres  &  espèces,  il 
ëfl  découvre  le  rapport  immédiat, &fai- 
flt  le  vrai  abfblu.   -  Le  Théoricien   du 
beau ,  guidé  par  !e$  règles  fymmétriques 
d«  l'intuition ,  contemple  lès  perfe&ions 
individuelles  dc$  corps  pour  les  rtffein* 

blcr 


fcler  dans  un  tableau  kMaL    La  variété 
infinie  des  Donaées^qui  fe  pfeftntentà 
l'esprit  de  rHÎfeorien ,    l'en»p@èbc  de 
rendre  fcs  décifions  Mffi  ceiftpfcttes 
que  le  fout  celles  de  fa  Métepfryftque  ; 
&  comme  il  n'eft  jan&aîs  fur  d*avtfir 
toutes  les  données  qui  doivent  entrer 
dans  une  notion  direâfsee  de  Pfffftéi- 
re ,  il  doit  fc  cootentèr  de  la  eartfcttle 
morale.     Les  imperis&ions  humaines 
n'emsasrt  pat  moins  dans  les  descrip- 
tions hâftoriques  que  les  remis  &  les 
perfections  de  l'homme*  Jfiwi  -office  ne 
conâfte  pas  taiit  àembdiir  les  farts  qu'à 
tes  rendre  fidèlement.    Cependant  1*s 
voies  de  L'asfimttntion  &  celles  de  Peo- 
chaîaure  peuvent  être  employées  d*rfg 
PHiftaire,  tout  comme  dans  les  autres 
Sciences.  On  y  a  des  raifbns  générâtes* 
particulières  &  indhridnelies,  d&tvmi- 
nées  pat  ces  trots  a&rafelagps  de  fort?. 
}Les  Eriïs  individuels ,  eonfidéras  fer  le 
pied  de  phémtraènss ,  donnent  dés  ca- 
jaûèrei  ftéciâquag ,  qui  enri<*htflea*-fc 
caraflériffiepee  daJffittoire ,  &  ferment 
à  apprécier  les  tatenfr  Jk:  les  verni* 
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Comme  tous  ies  phénomènes  du  mon* 
de  vifible  tiennent  aux  forces  Centrales» 
tous  ies  phénomènes  du  monde  moral 
tiennent  aux  loix  de  la  continuité  indé- 
finie &  de  la  diverfité  indéfinie.  L'une 
de  ces  loix  tendant  à  amplifier  les  faits 
$t  à  les  identifier,  l'autre  à  les  varier  & 
à  les  diverfifier ,  le  monde  moral  con- 
ferVe  fon  identité*  quant  aux  principes , 
&  (k  divcrfité  quant  aux  effets  ,  par 
l'aâtion  &  la  réadion  fucceffive  &  gra- 
duelle de  ces  deux  ioix.  ,  A  la  loi  de 
diverfité  indéfinie  font  fubordonnées 
toutes  les  forces  yives  de  l'homme, 
comme  génie,  intelligence ,  esprit  na- 
tional, fcntiment ,  moeurs  ,  avec  les 
idées  auxiliaires  tirées  des  Lettres,  des 
Arts,&  des  Sciences»  Les  loix,  les  u(à- 
ges,  &  tous  les  inftituts  focials  préfup- 
pofcnt  Ja  loi  de  continuité  indéfinie,- 
que  l'on  petit  confidérer  comme  l'aflem- 
blage  des  forces  mortes  de  la  Société. 
Les  yoies  par  lesquelles  ces  loix  exer- 
cent un  empire  abfolu  fur  les  hommes , 
font  celles  de  l'habitude  &  de  l'imita- 
tion.  Cet  empire  eft  exercé  à  l'indivis), 
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par  la  raifon  que  l'habitude  &  l'imita- 
tion font  aâives ,  entant  qu'on  j  joint 
un  principe,  &  parti ves,  entant  qu'on 
l'en  fépare.  En  fuivant  le  fil  de  ces  no- 
tions, je  tâcherai  de  donner  une  idée 
du  monde  hiftorique,  qui  ne  diffère  du 
monde  moral  que  comme  un  commen* 
taire  littéral  diffère  de  Ton  texte  ». 

III.  Sur  les  Pbyfwnomies;  par  Mr.  de 
Catt.  Ce  Discours  eft  ingénieux  & 
très  bien  écrit  ;  mais  au  fonds  il  ne  con- 
tient guère  que  ce  qu'on  avoit  déjà  vu 
en  fubltancedans  les  deux  précédensMé- 
moires  de  Mr.  de  Catt  fur  le  mê- 
me fujet  (  1  >  Il  foutient  toujours  que 
la  Science  phyfionomiquc  eft  également 
incertaine  &  nuifible.  u  11  eft  fort  dou- . 
teux,  Ait- il  %  que  le  cara&ère  des  hom- 
mes foit  entièrement  peint  fur  leur  phy- 
fionomie;il  eft  certain  que  les  hommes, 
tels  qu'ils  font ,  en  jugent  fans  règle  & 
parinftinâ;  qu'ils  ne  peuvent  fç  fon* 

der9. 

(1)  Nous  en  «vont  parlé  Bikl  dis  Se.  Toau 
XXXIX.  Part..!,  pag.  4.  &  fui*  *  F»rt.  JL 
f*g.  192  &  fuiv* . 
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derf  ni  chacun  fur  fcs  propres  obfer va- 
rions qui  font  trop  bornées ,  ni  for  cel- 
les de  plofieuw  fiècles  qui  manquent  & 
qui  néccflairement  feraient  imparfaites 
fi  elles  exiftoient;  que  Perrcur  à  cet  égard 
efttrès  dangeureufe;  qu'une  connoiffànce 
exempte  d'erreur  feroit  peu  utile»  parce 
que  les  hommes  nefont  pas  esclaves  de 
feur  cara&ère  ai  (Jeteurs  pâlirons  ;  qu'elle 
ftroit  foulent  dangereufe  par  le  caractè- 
re des  hommes j&cc"  L'A*teur  recon- 
naît néanmoins,  nos  feulement  que 
dans  pJufieur*  cas  jkhis  jugeons,  à  l'in- 
fpeftion  des  changement  du  vifage ,  de 
Vém  aAnd  de  irame ,  mais  auffi  que 
lis  paffioos  viotemes  laiflent  des  traces 
far  te  phyfionomie ,  que  tout  le  monde 
lh  la  colère  dans  le  vifage  d'un  empor- 
té, &  la  dériflon  dans  le  viftge  de  Boi~ 
leau  ,  quffl  f  a  des  pbyfionomies  funes- 
tes qui  indiquent  la  malignité  ,  qu'on 
diftingue  la  phyfionomie  noble  de  la 
fcafie&c.   Ces  aveux  femblent  rappro- 
cher Mr.  de  Catt  de  Dom  Pernety; 
mais  à  coup  fur  les   deux  Académi- 
ciens penfent  bien  différemment  fur  ce 

qui 
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qtii  fait  le  fajet  da  Mémoire  foirant. 

IV *  Seewt  Discours  fur  les  comoiffimce* 
Pbifionomiques ;  par  Doit  Piknbty. 
La  Science  phyfionomique  eft  la  plus 
étendue  de  toutes  les  Sciences  &  le  fon- 
dement des  autres  ;  cite  eft  même  U 
Science  univerfelle  ft  an  fa  confidè- 
re  dans  toute  ta  rigueur  du  terme*  Tou* 
tes  nos  cofintAffances  font  fondées  fi» 
des  obfer  varions  ;  nos  roifonnemens  fur 
ces  obfcrvations  font  la  bafe  dç  nos  ju- 
geraens  p  ces  obfcrvations  on*  toujours 
pour  objet  les  différences  &  les  rapports 
des  chofès  cntr'dles;  enfin  ces  diÎKren* 
.  ces  &  ces  rapports  confident  dans  des 
traits,  deslinéamens,  désignes  carac-* 
tériftiqucs  &  diftin&ifs  ,par  lesquels  noua 
jugeons  des  objets  &  àcs  ehofes.  Le 
terme  Pbfjiomme  paroît  donc  plus  pro^ 
pre  à  exprimer  ce  que  nous  entendons 
par  Sckncc  dé  la  Nature,  Se  fernble  biett 
plus  énergique  que  celui  de.Phyfique, 
que  l'on  emploie  communément ,&qu& 
lignifie  proprement  la  Nature  même  -— « 
La  Phyfionomie  eft  la  Science  de  la 
Nature  en  général ,  k  la  fti»ce  des 

Etres 
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Etres  en  particulier.    Telles  font  les  fin- 
gulières  propositions  que  Dom   Per- 
met* tâche  d'établir  dans  ce  Mémoi- 
re; &  Ton  pourra  voir  par  le  paflage 
que  nous  allons  transcrire ,  jdsques  où 
il  s'eft  laifle  conduire  par  l'amour  du  fys- 
tême  tt  Nos  connoiiTances  s'étendent 
aux  objets  véritablement  métaphy  fiques» 
&  nous  les  acquérons  auffi  par  des  mo- 
yens phy fionomjques ,  dis  que  nous  ne 
les  connoiûbns  qu'a  poJUrwri.    Y  a-t-il 
en  effet  un  objet  plus  métapbyfique  que 
l'Etre  par  foi  9   que  Dieu  même  ?  Et 
comment  connoiffons  nous  Dieu?  Par 
tes  oeuvres.    Ce  font  les  lignes  caraâié- 
riftiques ,  les  traits  phyfionomiqucs  aux- 
quels nous  le  reconnoifïbns.  Les  Cieux 
nous  annoncent  fa  gloire.     Nous  le 
trouvons,  nous  le  voyons  dans  tout. 
Nous  voyons    ion  image  au  naturel 
dans  Ton  propre  Fils  ,  qui  nous  allu- 
re (i)que  qui  le  connolt  &  le  voit, 
connoît  &  voit  fon  Père.  Qui  mieux  que 
lui  pouvoit  nous  en  inftruirc,    puis 

qu'il 
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qu'il  eft  une  même  choie  avec  lui? 
IMpôtre  S.  Paul  n*étoit  pas  moins  per- 
fuadéque  la  connoiffanceque  nous  avons 
de  Dieu ,  eft  phyfionomique  ,  lors  qu'il 
nous  dit  que  Jéfiié-Chrift  eft  l'image  vi^ 
fible  de  Dieu  invifible  (3),  qu'il  eft  la 
jplendeur  de  Ta  gloire ,  la  figure  de  A 
fubftance  (4) ,  un  miroir  fan*  tâche 
dans  lequel  on  le  voit  clairement ,  en- 
fin q^e  ce  qu'il  y  •  a  d'invifible  dans 
Di$u,  fa  puiflance  éternelle,  &  fa  divi- 
nité même  fe  voient  ,  &  deviennent 
intelligibles  pat  les  chofes  vifibleS  qui 
ont  été  faites  (5).  Or  en  quoi  confis- 
tent  nos  connoiffances  phyfionomi- 
qtres?  Ntft-ce  pas  à  juger  des  chofes 
par  leur  extérieur ,  &  de  ce  que  nous 
tic  voyons  pas  par  ce  que  nous  voyons? 
Et  fi  la  Métaphyfique  même  eft  une 
Science  phyflonomique ,  quelle  Science 
ne  l'eft  pas  ?  Elle  eft  donc  véritable- 
ment la  Science  univerfeHe*  w 

V. 

(3)  Cùhff.  I:  iy. 

(4)  Rebr»  1:  3. 

(5)  Rem.  1:  20. 
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V.  Troifième   Discours  fur  la  Science 

pbyfionomifue  çf  fis  avantages  $    par 

DOM    P£HtfKTY. 

VI.  Quatrième  Discours  fur  les  avant  a- 
qjts  des  connoiffances  pbyfwnomiques  s  par 
Pom  Perneti.  Ces  deux  Mémoi- 
res feront  plus  du  goût  de  la  plupart  des 
JUeâeurs  que  le  précédent*  Il  n'y  cft 
plus  queftion  de  la  Science  univcrfelle, 
&  Mr.  Pbi.net Y  veut  bien  fc  rcnfei> 
mer  dans  les  bornes  que  Pillage  a  pres- 
crites à  la  Science  phyfionomique.  Dé- 
formais donc  il  entendra  par  la  phyfio- 
aomie  l'extérieur  du  corps  humain  :  la 
pbjfionomie  3  dit  -  il ,  confijle  dans  les  traits 9 
Us  Unéamens ,  la  configuration  &P  la  dis- 
fofition  extériewes  du  vifage  &  des  au- 
tres parties  du  corps  humain ,  dans  fin 
maintien ,  en  mouvement  ou  en  repos.  Mr. 
de  Catt ,  n'entend  par  phyfionomie 
que  les  feuls  traits  du  vif  âge  if  leur  com- 
binaifon.  Mais  ceux  qui  borneraient  la 
Science  phyfîonomique  à  la  face  feule, 
courroient  risque  de  porter  un  jugement 
peu  certain  fur  les  hommes.  Les  bras, 
les  mains,  &  tout  le  corps  entrent  auffi 

dans 
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auffi  dans  Pexpreffion  des  paffions;  les 
geftes  concourent  avec  les  mouvemens 
du  vifage  f  pour  exprimer  les  différera 
mouvemens  de  l'ame  ,  &  fa  fituation 
habituelle.  «  Ce  que  l'on  appelle  le  mi- 
roir de  Parnceft  compofé  de  l'air,  de 
lamine,  du  maintien,  du  gefte  &  du 
port  de  l'homme  9  enfin  des  linéamens9 
des  traits  de  Ton  vifage  &  de  la  couleur 
de  fon  teint.  Lg  mine  appartient  fur- 
tout  au  vifage,  le  port  à  la  démarche, 
le  maintien  &  le  gefte  aux  bras, la  grâ- 
ce &  la  contenance  i  tout  le  corps. 
Tout  cela  réuni  couftitue  la  phyfiono- 
mie ,  ou  les  lignes  extérieurs  fur  lesquels 
on  jugé  ordinairement  des  hommes; 
puisqu'on  dit  communément:  celui-là 
a  la  démarche  d'un  orgueilleux,  celui- 
ci  a  le  maintien  d'un  imbécille,cet  au- 
tre a  la  mine  d'un  fripon,  celui-là  le 
gefte  d'un  étourdi  ,  celui-ci  la  conte- 
nance fière  &  d'un  homme  de  coeur 
&c.  "  Or  Do  m  Prks&ty  tâche  de 
prouver  contre  Mr.  dk  Catt,  que 
ces  figncs  extérieurs  font  d'ordinaire  con- 
noître  l'intérieur  des  hommes,  à  ceux 

qui 
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qui  les:favent  bien  obferver.    Les  dé-' 
tails  où  ii  entre  pour  établir  cette  thèfe 
font  intéreffans ,  il  répond  très  bien  à 
la  plupart  des  objeftions  de  fon  adver- 
faire,   &  s'il  ne  perfuade  pas  tous  Tes 
leâeurs*  comme  il  nous  a  perfuadés» 
nous  préfumons  au  moins  que  tous  le 
lirons  avecplaifir.    Qu'on  en  juge  par 
deux  ou  trois  morceaux  que  nous  allons 
rapporter  en  finiffanu   a  L'Auteur  du 
Livre  qui  a  pour  titre:  VAn  deux  mille 
quatre  cent  quarante,  cftiiftable  par  fes 
grandes  vues ,  fa  franchife,  l'étendue 
de  fes  connoiffances,  &  plus  encore  par 
fon  amour  pour  l'humanité, n'avoit pats 
vu  la  Science  phyfionomiqne  par  le*s 
yeux  de    Mr.    de    Catt    lors  qu'il    a 
dit  page  232  :  J'ai  toujours  été  très  au 
rieux  ienvifager  un  grand  bomme\  fai% 
cru  reconnaître  que  le  fort ,  PaBion ,  Pair  de 
tite ,  la  contenance  ,  le  regard  ,  tout  le 
dijlinguoit  du  commun  des  hommes.    Il  rejle 
une  Science  neuve  à  parcourir  P étude  de  la 
pbyfionomie.  Cet  Auteur  ne  regarde  donc 
pas ,   avec  Mr.  de    Catt  f  cette  étu- 
de comme  chimérique;  il  en  fentoit 

donc 
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donc  les  avantages,  puisqu'il  fouhaite 
qu'on  la  cultive.  —  " 

„  Il  n'y  a  aucune  paffion  de  notre 
atne ,  aucune  affe&ion  ,  aucun  fcnti- 
ment ,  aucune  émotion  qui  n'agifTe  fur 
le  corps  ;  qui  n'élève,  n'abaifTe,  ne  re- 
lâche  ou  ne  tende  quelques  muscles ,  8c 
n'ait  plus  ou  moins ,  en  variant  notre 
extérieur ,  une  expreffion  particulière. 
1res  plaifirs  &  les  peines ,  la  crainte  Se 
lesdcfirs,  l'amour  &c  l'averfion  ,  quel* 
que  morale  qu'en  foitla  caufè,  ont  en 
nous  des  effets  phyfiques,  qui  fe  mani- 
festent par  des  fignes  plus  ou  moins  fen- 
fibles.  Toutes  les  affe&ions  fe  marquent 
fur  le  virage;  excitent  certains  mouve- 
mensdansle  front t  dans  les  yeux,  le 
nez  &  la  bouche  ;  donnent  à  ces  par- 
ties 'une  certaine  expreffion  ;  changent 
enfin  l'habitude  du  corps  par  leuf  ac- 
tion répétée;  donnent  ouôtent  la  con- 
tenance; font  faire  certains  geftes,  cer- 
tains mouvemens,  qui  tournent  en  ha- 
bitude, &  qui  produifent  enfin  ce  qu'on 
appelle  proprement  les  fignes  caractéris- 
tiques de  la  phyfionomie.  ;—  Ces  tra- 

T§me  XL.  Part.  IL         C  ces, 
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ces,  ces  impreffions  s'accroiffent  avec 
Page:  elles  prennent  le  cara&ère  éner- 
gique des  pallions  qui  les  ont  fait  naître. 
Les  effets  réitérés  de  ces  mouvemens 
fur  nos  refforts ,  y  gravent  enfin  un  ca- 
radèrc,  un  figne  extérieur  f  fenfible  à 
tous  les  yeux ,  mais  beaucoup  plus  frap- 
pant pour  tous  ceux  qui  voient  bien  "• 
a  Le  tempérament   ne  fe  formant 
proprement  qu'à  l'âge  de  puberté,  ce 
n'eft  aufïï  qu'à  cet  âge  que  les  lignes 
phyfionomiques  fe  gravent,  &  fe  font 
appercevoir  dans  les  hommes.    On  re- 
marque bien  avant  ce  temps  -  là ,  quel- 
ques lignes   extérieurs  ,    &  fouvent 
aflez  frappans  pour  nous  faire  conjec- 
turer que  le  fujet  qui  les  porte,  pourra 
être  de  tel  ou  tel  caraftère;  mais  mal- 
à-propos  voudroit-on  alors  porter  fon  ju- 
gement fur  les  inclinations  futures  de 
la  perfonne ,  puis  que  les  changemens 
finguliers  que  la  puberté  opère  chez  les 
hommes  &  les  femmes ,  en  font  fou- 
vent  des  perfonnes  totalement  différen 
tes  de  ce  qu'elles  étoient  auparavant. 
Les  parties  fe  développent  dans  tout  le 

corps 
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corps  tant  intérieurement  qu'extérieu» 
rement;  peu  à  peu  les  muscles  fe  rem- 
pliffent  &  fe  deffinent,  les  membres  fe 
moulent ,  &  les  traits  du  vifage  devien- 
nent bien  marqués.  Alors  le  tempéra- 
ment fe  perfectionne ,  &  comme  il  in- 
flue abfolument  fur  le  caradlère,  l'un  Se 
l'autre  deviennent  en  peu  d'années  tels 
qu'ils  feront  à  peu  près  toute  la  vie. 
Auffi  eft-ce  dans  ce  temps -là  que  le 
germe  des  pallions  fe  développe ,  &  que 
les  mouvemens  qu'elles  excitent  dans 
l'intérieur ,  impriment  à  l'extérieur  ces 
fignes  caraftériftiques  qui  ne  s'effacent 
jamais,  ces  traits  qui  expriment  avec 
tant  d'énergie  chaque  mouvement  de 
Tame,  &  qui,  après  avoir  rendu  au  de- 
hors ,  par  des  fignes  pathétiques ,  les 
images  denos  fecrettes  agitations, s'im- 
priment de  plus  l  en  plus ,  les  décèlent 
aux  yeux  clairvoyans ,  &  trahiffent  ce- 
lui qui  les  porte,  dans  le  temps  même 
qu'il  fait  le  plus  d'efforts  pour  cacher  ces 
mouvemens  intérieurs  qui  font  excités 
par  fon  caractère  &  par  fon  tempérament." 
Dom  Pernety  reconnoît  cepen- 
dant que  décider  &  affurer  pofuive- 

C  2  ment 
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ment  fur  ces  indices  extérieurs  qu'un 
tel  eft  un  honnête  homme ,  ou  tel  au- 
tre un  fripon ,  ce  feroit  abufer  des  can-  , 
noiffences  phyfionomiques,  qui  ne  pè- 
chent pas  d&ns  leurs  principes  ,  mais 
dont  on  peut  tirer  de  fauffes  confluen- 
ces. u  Le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes fe  laiflènt  dominer  par  leurs  pas- 
fions  &  fuivent  leurr  penchans.  La  m- 

fon  ne  guide  que  le  plus  petit  nombre* 
On  fera  néanmoins  fondé  à  dire  en  gé- 
néral ,  que  tout  homme  qui  aura  tel  li- 
néament bien  décidé ,  produit  par  tel  - 
le  paffion  ,  &  dont  tel  autre  trait  ou 
gefte  concourt  à  prouver  qu'il  en  a  été 
dominé,  conferve  au  moins  de  la  dis- 
pofition  pour  cette  paffion ,  pour  tel  vi- 
ce ou  pour  telle  vertu;  que  conféquem- 
ment  lors  que  les  circonftances  fe  pré- 
féreront ,  fans  obftacles  qui  l'empê- 
chent de  s'y  livrer  t  il  court  grand  ris- 
que de  s'y  laifler  emporter.    Il  y  au- 
rait donc  au  moins  de  l'imprudence  & 
former  une  liai  fon,  une  amitié  intime 
avec  une  perfonne  qui  porte  fur  fon  vi* 
âge  l'étiquette  d'un  méchant  homme." 
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ARTICLE  SECOND. 

Tiàitb"  dv  Suicide 
&c.  &c. 

Second  Extrait. 

IL  eft  étrange  qu'on  foit  obligé  d'écri- 
re des  Volumes  fur  cette  matière, 
d'y  citer  les  autorités  les  plus  respecta- 
bles ,  d'y  rafferabler  les  argumens  lçs 
plus  forts  &  les  plus  preflans,  pour  en- 
gager les  hommes  à  ne  pas  trancher  le 
cours  d'une  vie,  qu'un  fentiment  naturel 
nous  porte  à  chérir ,  à  défendre ,  à  con- 
ferver.  Le  pouvoir  de  cet  inftin&  eft 
fort  bien  décrit  par  un  Poète  modernç, 
dans  une  Pièce  peu  connue  jusqu'ici  de 
la  plupart  de  nos  Lcdeurs: 

De  ïinftinél  qui  fe  trouble  explique  le  murmure, 
Tu  ne  feux  te  méprendre  au  voeu  de  la  nature. 
Ceft  cet  inftinél  puffîant  %  prèfent  de  notre  Auteur  % 
Et  deifoiHes  bumam  heureux  eenfervateur    • 

C3  V 
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U  parle  t  &  dans  fis  fers  tremblante ,  prifinnièn 
Verne  n%ofi  brifir  fa  fragile  barrière. 
Tu  ki  difobéit  &  penjes  le  braver  ! 
Dans  Un  coeur \mais  trop  tard\  crains  de  le  retrouver '. 
Voisin  ce  malheureux*  que  la  douleur  égayé , 
Qui  prodigue  des  jours ,  dont  le  Cielefi  avare  ? 
Le  fer  long-temps  bèfite  appuyé  fur  fin  fein, 
Et  vingt  fois  il  ici  appe  à  fa  tremblante  main. 
Frappé  du  coup  mortel \  couché  fur  la  peujjière9 
U  ouvre  un  oeil  errant  &  cherche  la  lumière  : 
Ab9  qu'il  voudroit  alors,  environné  d'horreurs  % 
Souffrir  encore  la  vie  &  traîner  fis  malheurs  ! 
Vains  regrets  1  de  fis  jours  il  a  marqué  le  nombre, 
11  meurt.  Le  défespoir  accompagne  fon  ombre. 
Un  nouveau  jour  nous  luit  aux  portes  du  trépas 
Crains  fa  trifte  lumière (  i  ) 

Malgré  les  obftacles  que  le  Suicide  a 
du  trouver  au  fond  de  cous  les  coeurs, 
les  hommes  n'ont  que  trop  fourni  d'e- 
xemples de  cet  attentat  fur  foi  même. 

Ce- 
Cx  )  Ces  Vers  font  tirés  d'une  Pièce ,  qui  a 
concouru  cette  année  au  prix  de  Poéûe  que  Mr.  de 
U  Harpe  a  remporté  ,  elle  eft  iatitulée  :  Upttre  à 
un  ami  malheureux;  Mr.  Duruflé  en  eft  l'Au* 
(eut. 
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Cependant  notre  Auteur  foutient  dans 
le  IV*  Chapitre  de  fon  Traité,  qu'il  n'a 
jamais  été  auffi  commun ,  ni  auffi  géné- 
ralement autorifé  qu'on  pourrait  le  croi-  ' 
re;  il  pafle  en  fuite  à  l'examen  des  eau- 
Tes  qui  Pont  fait  pratiquer  &  regarder 
comme  légitime  &  louable  ,  par  quel* 
ques  Sedfccs  de  Philofophes  &  par  quel- 
ques Peuples*  Chez  les  uns  c'étoit  l'a- 
théisme ,  chez  les  autres  l'embarras  de 
juftifier  la  Providence  dans  la  dispenfa*- 
tion  des  maux  de  la  vie,  fi  l'on  n'ad- 
mettoit  pas  le  droit  de  s'en  délivrer, dès 
qu'elle  devenoit  à  charge.  Chez  quel- 
ques uns  c'étoit  une  méprife  groffière 
fur  ce  qu'exigeoit  du  Sage ,  la  nature  & 
la  raifon ,  ou  fur  le  vrai  cara&èrede  Phé- 
roïsene.  Chez  d'autres  c'étoit  le  fana* 
tisme  qui  portoit  à  fe  donner  la  mort: 
la  pitié  qui  empêchoit  de  blâmer  des 
malheureux  que  leurs  propres  mains 
avoient  armés  contre  eux-  mêmes;  a  ou 
la  politique  qui  vouloit  entretenir  le 
mépris  de  la  mort  dans  le  coeur  de  Peu- 
ples, expofés  à  des  guerres  fréquentes* 
Tel  femble  avoir  été  le  deffein  d'04«, 

C  4  çç 
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ce  famcnx  Conquérant  qui  fê  fournit 
tant  de  Nations  du  Nord,&  s'en  fit  ado* 
Ter  comme  un  Dieu.  Ayant  fait  aflem- 
bler  Tes  a  mis,  lors  qu'il  fentit  approcher 
fa  fin  ,  il  Te  fit  neuf  grandes  bleffures 
avec  une  lance  ,  &  dit  qu'il  alloit  en 
Scytbie  prendre  place  avec  les  Dieux  à 
un  feftin  éternel ,  où  il  recevroit  hono- 
rablement tous  ceux  qui  mourroient  les 
armes  à  la  main.  Chez  d'autres ,  c'é- 
toit  peut-être  une  maladie  produite  par 
le  climat  dans  certaines  faifons  ,  ainfi 
qu'on  le  croit  des  Anglois.  Chez  d'au- 
tres ,  c'étoit  ou  un  esprit  d'orgueil  &  de 
vainc  gloire ,  ou  la  honte ,  la  crainte  y 
la  foiblcfTc,  ou  le  défespoir:  &  chez 
tous  une  forte  de  trouble,  d'égarement, 
de  délire  &c.  " 

D'autres  Philofophcs ,  d'autres  Peu- 
ples au  contraire  ont  regardé  le  Suicide 
comme  une  aâion  lâche  &  criminelle  9 
&  notre  Auteur  après  en  avoir  produit 
divers  exemples.,  achève  de  prouver 
que  le  meurtre  volontaire  de  foi-même 
exige  bien  moins  de  courage»  qu'il  n'en 
faut  pour  rapporter  les  disgrâces  de  la 

Yie. 
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vie.  Cette  idée  a  été  fi  bien  dévelop* 
pée  par  un  célèbre  Académicien  de  Ber- 
lin, que  Mr.  Dumas  a  cru  rendre  Ter- 
vice  à  Tes  lefteurs  en  mettant  fous  leurs 
yeux  de  longs  morceaux  de  l'excellent 
Mémoire  de  Mr.  Mérian  fur  le  Suici- 
de (1), 

Dans  le  Chapitre  Ve  f  on  prouve  par 
des  raifbnnemens&  par  des  faits»  que  le 
Suicide  eft  également  contraire  à  la  na- 
ture humaine  &  à  la  Société  ;  qu'il  en 
viole  les  voeux  les  plus  faims  &  les 
droits  les  plus  facrés;  qu'il  en  attaque 
les  fondemens ,  enexpofe  les  intérêts, 
en  accroît  les  malheurs ,  &  en  prépare 
la  ruine*  Mr.  D.  s'étonne  avec  raifon 
que  des  Philofophes,  qui  montrent  tant 
de  zèle  pour  le  bien  de  la  fociété  &  de 
l'humanité  en  général ,  prennent  à  t$che 
dans  leurs  Ecrits  de  foutenir  la  fauffe  & 
funefte  maxime,    qu'il   eft  permis  à 

l'hom* 

(  1  )  Nous  en  tvons  tendu  compte  dans  l'Ex- 
trait  du  Tome  XIX  des  Mem.  de  l'Académie  de 
Berlin  :  Voyez  Bibl.  des  5c.  Tom.  XXXV.  p.  «4. 
6  fuiv. 
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rhorame  de  fc  tuer ,  quand  il  trouve  la 
vie  trop  dure ,  &  qu'il  lui  préfère  la 
mort:  Les  derniers  Chapitres  de  cet  Ou- 
vrage  réfutent  en  détail  ce  que  ces  Phi- 
lofophes  ont  dit  de  plus  fpécieux  en  fa- 
veur du  meurtre  volontaire  de  foi- mê- 
me;  &  en  premier  lieu  notre  Auteur 
répond  d'une  manière  triomphante  à  la 
fameufe  Apologie  du  Suicide  ,  qui  fe 
trouve  dans  la  LXXI  Ve  des  Lettres  Per- 
fannes:  nous  allons  transcrire  le  texte 
&  extraire  les  réponfes  de  Mr.  Du- 
mas. 

TJsbek  afin  Ami  Ibben. 

u  Les  loix  font  furieufes  en  Europe 
„  contre  ceux  qui  fe  tuent  eux-mê- 
„  mes  :  on  les  fait  mourir  une  féconde 
„  fois,  pour  ainfi  dire;  ils  font  traî- 
„  nés  indignement  par  les  rues;  on  les 
s>  note  d'infamie  :  on  confisque  leurs 
,,  biens.  " 

Mr.  D.  avoit  juftifié  plus  haut  cette 
procédure,  il  n'ajoute  ici  qu'un  mot: 
c'eft  qu'en  effet ,  ces  loix  font  fi  furieu- 
fes qu  elles  ne  s'exécutent  que  quand 
elles  ne  peuvent  caufer  aucune  douleur , 

& 
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&  qu'elles  ne  font  mourir  ,  pour  ainfî 
dire,  une  féconde  fois,  que  ceux  qui  ont 
voulu  eux-mêmes  abfolument  mou- 
rir. 

<4  II  me  paroît ,  Ibben ,  que  ces  loir 
„  font  bien  injuftes.  Quand  je  fuis  ac- 
„  câblé  de  douleur,  de  mifère,  de  mé- 
„  pris,  pourquoi  veut-on  m'empêcher 
„  de  mettre  fin  à  mes  peines,  &  me 
„  priver  cruellement  d'un  remède  qui 
„  eft  en  mes  mains  ?  n 

On  ne  vous  empêche  pas  de  mettre 
fin  à  vos  peines;  on  ne  fait  [que  vous 
interdire  un  moyen  qui ,  au  lieu  de 
vous  en  délivrer ,  peut  vous  en  caufer 
d'infiniment  plus  grandes ,  n'étant  pas 
bien  fur  qu'il  n'y  ait  rien  à  fouffrir  après 
la  mort,  quand  on  viole  en  mourant 
l'ordre  de  la  nature  &  qu'on  fort  defbn 
premier  cours.  Des  loix  qui  ont  pour 
objet  de  prévenir  des  travers,  des  abus 
funeftes;  de  conferver  à  la  Société  fes 
membres, aux  époux  leurs  époufes,  aux 
enfans  leur  père ,  &  aux  pères  les  ap- 
puis de  leur  vieillefîe  :  de  telles  loix, 
dis'je,  ne  feroient  -  elles  pas  juftes?  Et 

ceux 
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ceux  qui  gardent  des  perfonnes  en  dé- 
mence, des  malades  frénétiques,  leur 
feraient-  ils  une  injudice,  en  leur  ôtant 
la  liberté  &  les  empêchant  de  fe  jetter 
par  la  fenêtre  ? 

a  Pourquoi  veut  «on  que  je  travaille 
„  pour  une  Société ,  dont  je  confens  de 
4,  n'être  plus  ;  que  je  tienne  malgré 
„  moi  une  convention  qui  s'eft  faite 
n  fans  moi?" 

u  Parce  que  la  Société  a  travaillé  & 
travaille  fans  ceffe  pour  vous ,  autant 
que  vous  pouvez  le  prétendre  ;  parce 
qu'à  votre  tour,  vous  lui  devez  vos  fer- 
viees,  votre  exemple,  vos  vertus; par- 
ce qu'il  n'eft  pas  jufte  que  vous  vous 
fépariez  de  ceux  qui  vous  ont  affocié  à 
eux  pour  votre  propre  bien  comme  pour 
le  leur  ;  parce  qu'enfin  ,  en  jouifianc 
jusqu'à  préfent  des  avantages  de  leur  So- 
ciété/ vons  avez  asquiescé  à  la  conven- 
tion qu'ils  avoient  faite  fans  vous,  & 
qu'ayant  une  fois  confenti  à  être  de  leur 
corps ,  vous  n'êtes  plus  maître  de  le 
quitter  quand  vous  le  voulez, à  Ton  pré- 
judice ou  fans  fon  confenteraent.    Si 

vous 
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tous  n'avez  pas  affez  de  délicatefle  pour 
fbntir  la  force  de  ces  motifs  ,  mourez; 
mais  ne  vous  plaignez  point  qu'on  vous 
traite  comme  un  infidèle  &  un  ingrat, 
comme  une  ame  lâche,  fans  énergie, 
fans  fen ti ment:  &  craignez  que  la  na- 
ture déshonorée  par  votre  lâcheté,  ne 
fe  venge  après  votre  mort  de  l'outrage 
que  vous  lui  aurez  fait,  " 

^  La  Société  eft  fondée  fur  un  avan- 
„  tage  mutuel, mais  lors  qu'elle  me  de- 
„  vient  onéreufe ,  qui  m'empêche  d'y 
„  renoncer?" 

a  La  juftice,  la  gratitude,  l'honneur. 
N'avez  -  vous  pas  eu  votre  paru  de 
fes  avantages  ?  N'a- 1- elle  rien  fouf- 
fert  pour  vous  ?  N'eft  •  ce  pas  pour  vous 
conferver  vos  biens,  la  liberté,  &  la  vie , 
que  plofieurs  de  fes  membres  généreux 
ont  perdu  les  leurs  dans  les  veilles,  les 
travaux  ,  les  dangers  ,  les  combats  ? 
Vous  av  oit -elle  promis  de  vous  affran- 
chir des  maux  de  la  nature  &  de  ceux 
de  votre  imagination ,  de  votre  impru- 
dence, de  vospaffions,  de  vos  vices? 
N'a- 1- elle  pas  fait  tout  ce  qui  dépan- 

doit 
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doit  d'elle,  pour  vous  en  préferver  par 
des  inftitutions  falutaires  ,  qui  vous  en 
épargnent  un  grand  nombre,  &  qui  vous 
fourniflent  les  moyens  d'acquérir  les  lu- 
mières ,  la  fageffe,  l'habileté'  néceflaires 
pour  vous  mettre  en  état  d'en  éviter 
beaucoup  d'autres?  Ceux  qu'elle  vous 
occafionne,  ne  font- ils  pas  des  incon. 
véniens  qui  naiffent  de  la  conftitution 
des  chofes  humaines ,  qu'il  lui  eft  im- 
poffible  de  changer  ,ou  du  mépris  qu'ont 
pour  Tes  loix  des  fujets  vicieux  &  rebel- 
les? Pouvez -vous  prétexter  pour   la 
quitter,  les  fuites  fâcheu  fes  d'une  dépra- 
vation &  d'une  déiôbéiffance,  dont  vous 
vous  croyez  vous-  même  en  droit  de 
donner  le  funefte  exemple  ?  " 

€C  La  vie  m'a  été  donnée  comme  une 
„  faveur,  je  puis  donc  la  rendre,  lors 
„  qu'elle  ne  l'eft  plus  :  la  caufe  cefles 
„  l'effet  doit  donc  cefier  auffi.  " 

Si  la  vie  eft  une  faveur  que  vous  ait 
faite  l'Auteur  infiniment  puiffant  &  fa- 
ge  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'U- 
nivers ,  elle  ne  peut  jamais  ceffer  de 
l'être  que  par  votre  faute:  ce  qui  eft  un 

bien 
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bien  de  la  part  d'un  Etre  qui  ne  peut 
faire  que  du  bien ,  demeure  toujours  un 
bien.  Corrigez  donc  le  mal  que  vos 
préjugés  &  vos  vices  y  mêlent;  mais 
gardez  le  bien  jusqu'à  ce  que  Dieu  qui 
vous  l'a  donné ,  le  reprenne  pour  vous 
en  donner  un  meilleur*  Tant  que  la 
caufe  continue  de  fon  côté,  l'effet  doit 
auffi  continuer  du  vôtre.  Ce  n'eft  point 
à  l'enfant  ignorant  &  pareffeux^à  fortir 
de  l'école  où  on  Ta  mis  pour  fon  bien  , 
lors  qu'il  s'y  ennuie  &  qu'elle  lui  devient 
infupportable ,  c'eft  au  maître  à  le  con- 
gédier, quand  la  leçon  eft  finie, ou  que 
fon  père  l'appelle. 

M  Le  Prince  veut-  il  que  je  fois  fon 
„  fujet ,  quand  je  ne  retire  point  les 
„  avantages  delafujettion?  Mes  con- 
„  citoyens  peuvent -ils  demander  ce 
„  partage  inique  de  leur  utilité  &  de 
„  mon  défespoir*  " 

Le  Prince  ne  peut  pas  vous  priver  de 
tous  les  avantages  de  la  fujettion ,  pen- 
dant que  vous  demeurez  fon  fujet;  vous 
en  avez  joui  &  vous  en  jouiflez  tou- 
jours plus  ou  moins:  mais  il  ne  peut 

pas 
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pas  non  plus  vous  accorder  tout  ce  que 
vous  prétendriez  de  lui,  n'ayant  ni  un 
pouvoir  infini ,  ni  un  tréfor  inépuifablc 
de  grâces.  S'il  en  fait  plus  à  d'autres 
qu'à  vous,  cfeft  peut -être  qu'ils  les  me- 
ritent  plus ,  qu'ils  font  plus  capables  de 
les  faire  fervir  au  bien  public,  ou  que, 
talens&  mérites  égaux,  ils  ont  le  mê- 
me droit  que  vous  à  une  préférence 
qu'il  ne  peut  point  donner  à  tous  &c. 

<f  Dieu  différent  de  tous  les  bienfai- 
0  teurs ,  veut  •  il  me  condamner  à  recc- 
„  voir  des  grâces  qui  m'accablent?" 

Ce  ne  font  pas  les  grâces  de  Dieu  qui 
accablent ,  elles  font  toutes  conformes 
à  la  nature,  aux  befoins,& proportion- 
nées aux  forces  effentielles  des  Etres  qui 
les  reçoivent ,  fans  quoi  elles  les  détrui- 
raient. Mais  ce  qui  accable ,  ce  font 
les  paffions  &  les  vices  dont  on  eft  es* 
cl  ave,  les  chagrins,  les  remords,  &  les 
maux  corporels  qu'on  s'attire  foi- mô- 
me par  fes  imprudences  &  fes  déregle- 
mens.  C'eft  pour  nous  porter  par  le  vif 
fentiment  de  leurs  cruels  effets ,  à  les 
détruire  ces  caufes  funeftes,  à  les  ex- 
tirper 
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tirper  entièrement  de  nos  coeurs,  &  à 
y  fixer  à  leur  place  les  falutaircs  princi- 
pes de  toutes  les  vertus,  que  Dieu  nous 
continue  la  grâce  de  vivre  &  de  fouf-" 
frir;  qu'il  veut  que  nous  la  recevions 
avec  foumiffion  &  reconnoiflanec,  que 
nous  la  confervions  précieufement,  que 
nous  la  rapportions  aux  heureufes  fins 
pour  lesquelles  il  nous  l'accorde.    Peut- 
on  fe  plaindre  d'une  volonté  de  ia  part, . 
fi  fage  &  fi  avantageufe  ?  Le  moyen  de 
nous  guérir  &  de  nous  fauver  eft  dur , 
le  remède  qu'il  emploie  eft  amer ,  j'en 
conviens:  mais  il  eft  nrfceflaire,& peut- 
être  le  fcul  qui  puifle  vaincre  par  fon 
efficacité  nos  penchans  au  mal.    Les 
grâces  de  Dieu  envers  nous ,  fè  rappor- 
tant plus  à  notre  bonheur  éternel  qu'à 
notre  bien  être  fur  la  terré  qui  n'eft  que 
momentané ,  peuvent ,  quelques  grandes 
qu'elles  foient,  nous  paroître  onéreufes, 
accablantes ,  pendant  qu'elles  nous  exer-  • 
cent  &  nous  préparent  pour  la  félicité 
de  la  vie  future ,  avec  laquelle  nous  n'ap. 
percevons  pas  leurs  rapports. 
TomeXU  Part.  II.         D  Je 
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u  Je  fois  obligé  de  fuivrc  les  lois 
„  quand  je  vis  fous  les  loix;  mais  quand 
»  je  n'y  vis  plus], peuvent -elles  me  lier 
„  encore  ?  " 

Elles  vous  lient  quand  vous  ne  vivez 
plus  fous  elles»  comme  elles  lient  des  dé- 
biteurs &  des  prévaricateurs  qui  fe  font 
licitement  esquivés ,  fans  avoir  pu  em- 
porter avec  eux  tous  leurs  fonds  ou 
leurs  effets.  Le  droit  qu'elles  ont  do 
confisquer  les  propriétés  de  ces  fugitifs 
ihiques,  peut- il  leur  être  contefté  fur 
ce  que  vous  laiffez  en  leur  pouvoir  ? 

Mr.  Dumas  fe  contente  ici  de 
transcrire  le  refte  de  cette  fameufe  Let- 
tre ,  en  l'accompagnant  d'un  extrait  de 
la  réponfe  qu'y  a  faite  Mr.  Fomey  dans 
fes  Mélanges  Philofophiques  (2).  Nous 
nous  rappelions  d'en  avoir  vu  encore 
une  excellente  réfutation  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Mr.de  Cbaufepii,  que  noua 
voulions  comparer  avec  celle  qu'on 
vient  de  lire,  mais  en  la  cherchant  nous 

avons 

(T)  Tom,  h  pp.  an.  ni. 
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avons  eu  occafion  de  regretter  >de  nou- 
veau ,  que  cet  utile  Ouvrage  Toit  dé- 
pourvu d'une  Table  des  matières» 

Mr.  Dumas  réfute  dans  le  même 
Chapitre  le  morceau  apologétique  du 
Suicide,  qui  fe  trouve  dans  le  Livre  in- 
titulé Syjîime  de  la  Nature.  Il  prouve 
en  général  que  même  dans  le  fyftême 
de  l'Athéisme,  c'eft  fe  jouer  des  hom- 
mes que  de  leur  promettre  l'affranchis* 
fement  de  toute  peine  s'ils  veulent  fe 
donner  la  raort,  pais  qu'il  eftau  moins 
poflîble  que  notre  organe  de  la  penfée 
&  du  fentiment  furvive  à  la  deftruâion 
du  corps  qu'il  animoit»  Nous  ne  rap- 
porterons] qu'un  exemple  desfophismct 
combattus  dans  cet  Article.  L'Auteur 
du  Syflime  de  la  Nature  ,  pour  confoler 
ceux  qui  veulent  fe  tuer  leur  dit,  qu'ils 
ne  font  que  céder  à  la  nécejfité  dont  ils 
font  les  forces  jouets,  qu'un  homme  qui 
trouve  fou  exiftence  odieufe  &  irifijp* 
portable  u  en  fe  privant  de  la  vieaccom* 
„  {dit  un  arrêt  de  la  nature ,  qui  vettt 
i,  qu'il  n'exifte  plus;  qu'enfin  cette  na- 
w  turc  a  travaillé  pendant  des  millions 

£>  a  d'an- 
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;,  d'années  à  former  dans  Icfcin  de  la  ter- 
M  re  le  fer  qui  doit  trancher  fcs  jours  9\ 
Ce  principe  déteftable,  comme  l'obfer- 
Te  Mr.  D.  cxcuferoit  les  plus  horribles 
crimes,  «  car  la  Nature  avoit  travaiOé 
fendant  des  milliers  d'années  d  former  dans 
le  fin  de  la  terre  le  fer9  dont  Ravaillac 
fe  fervit  pour  affaffiner  Henri  IV.  n 

On  paffe  enfuitc  à  l'examen  des  rai- 
fons  les  plus  fpécieufcs  employées  dans 
la  Nouvelle  Hékïfe ,  pour  établir  le  droit 
de  fe  tuer  foi -même.  Nous  l'avons 
obfcrvé  au  commencement  de  notre 
premier  Extrait»  il  paroît  étrange  qu'on 
doive  compter  Mr.  Roujfeau  de  Genève 
au  nombre  des  partifans  du  Suicide:  il 
cft  vrai  qu'il  a  raflemblé  des  arguipcns 
très  forts- en  faveur  de  cette  dodrine, 
dans  une  Lettre  de  St.  Preux  à  Milord 
Edouard  (t).  MaisJa  réponfe  de  celui-ci 
ne  renverfc-t-clle  pas  ces  argumenst 
ne  diroît-on  pas  même  que  l'Auteur 
n'a  écrit  la  première  Lettre  que  pour 
avoir  occaGon.de  .la  réfuter?  D'ailleurs 

quel 

(  O  Ccft  U  XXL  do  IUc  Tome. 
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quel  eft  le  perfonnage  qui  déclame  ici 
en  faveur  du  Suicide  P  Un  jeune  hom- 
me paffionné  &  malheureux ,  à  qui  tout 
eft  ravi  9  &  dont  la  douleur  obfcurcit  la 
raifbn.  Quel  eft  au  contraire  l'ami  gé- 
néreux qui  parvient  à  le  tirer  de  fon 
égarement?  c'eft  un  Sage ,  une  aine  for* 
te ,  &  qui  feroit  calme  fi  l'enthoufiasme 
de  la  vertu  lui  permet  toit  de  l'être  quand 
il  en  défend  les  droits.  Que  f*ut-il  done 
penfer ,  dira- Non  ,  du  paffage  qui  fert 
de  texte  à  ce  Traité  du  Suicide  (  3  ;  ?  H 
eft  tiré  d'une  Lettre  du  Citoyen  de  Ge- 
nève à  Mr.  de  Voltaire ,  écrite  long- 
temps avant  l'exiftence  delà  Nouvelle  Hi- 
loïfe  :  peut-être  la  réponfe  de  Mi  lord 
Edouard  à  St.  Preux ,  fcrt-elle  auffi  de 
rétra&ation  à  ce  paffage. 

Mr.  Dumas  ne  pouvoit  mieux  con- 
duire Ton  Livre,  qu'en  donnant  d'utiles 
direttions  pour  prévenir  ou  détourner 
les  caufes  fiineftes  qui  conduifent  l'hom- 
me au  Suicide.  u  II  faut,  d//-//*  tra- 
vail* 

(3)  N001  if ods  rapporté  ce  ptfltge  dans  î« 
peemiee  Exttiit. 
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Tailler  de  bonne  heure  fur  foi  -  même  ; 
fe  rendre  maître  de  fes  paffions ,  s'ac- 
coutumer à  Tordre  ,  à  la  modération  , 
à  la  patience,  aux  privations  ;  fe  forti- 
fier contre  les  adverfités ,  s'endurcir  à  la 
douleur;  fe  plier  comme  il  convient 
aux  chofes  qu'on  ne  fauroit  empêcher 
ou  changer;  s'abftenir  des  excès  &  des 
vices,  de  tout  ce  qui  peut  altérer  la 
fente,  déranger  la  conftitution  §  allumer 
ou  épaifiir  trop  le  fang ,'  aigrir  l'humeur, 
vicier  le  cara&ère,  corrompre  les  pen- 
chans  &  les  moeurs;  il  faut  apprendre 
à  envifager  tout  du  meilleur  côté ,  à  fe 
confoler  de  tout,  à  fe  faire  un  fond  de 
gaieté  &  de  contentement  qui  foit  à 
l'épreuve  de  toutes  les  cataftrophes  ;  & 
fe  précautionner  contre  cette  caufticité 
de  l'esprit,  qui  fe  plait  à  peindre  tout  en 
laid , contre  cette  mifanthropie  qui  fait 
haïr  les  autres  &  foi  -  même ,  contre  ces 
inconftances,  ces  bizarreries, ces  capri- 
ces, fources  de  tant  dégoûts  §   de  dé. 
plaiflrs ,  d'inquiétudes  qui  empoifonnent 
les  plus  douces  jouïffanccs.  Le  bonheur 
de  la  vie  dépend  de  tous  ces  foins;pour 

être 
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être  heureux  il  faut  les  prendre  dès  fil 
jeuneffe»  On  ne  devient  pas  tout -4- 
coup  mélancolique  ,  hypocondre  f  dé- 
fespéré ,  frénétique.  Ce  font  des  états 
auxquels  la  trempe  de  l'çsprit&  du  corps 
peut  incliner,  dispofer;  mais  elle  m'y 
n'entraîne  pas  d'abord  néceflkiremcnt  : 
c'eft  peu  à  peu  qu'on  y  arrive;  c'eft  en 
fortifiant  infenfiblement  &  à  la  longue, 
par  l'habitude»  cette  foible  &  vicieufe 
dispofition  naturelle,  qu'on  la  rend  fi 
aftive  &  fi  puiffante.  Or  l'habitude 
étant  le  fruit  de  la  réitération  &  du 
temps,  pouvoit  être  prévenue ,  empê- 
chée ,  &  l'on  n'auroit  pas  du  la  laifler  for- 
mer. — *-•  C'eft  méconnoître  (es  facul- 
tés &  Tes  forces  que  de  le  croire  inca- 
pable de  mattrifer  fes  fens,  de  fiirmon* 
ter  fes  averfions  &  fes  craintes»  de  mo- 
dérer fes  de  (1rs,  de  redrefler  fes  goûts  , 
de  réfifter  au  mal ,  de  s'endurcir  à  la 
peine ,  à  la  fouffrance ,  &  de  dominer 
fur  fa  propre  nature-  L'homme  peut 
exercer  fur  foi  un  empire  beaucoup  plus 
étendu,  que  fur  aucun  des  objets  qui  l'en- 
vironnent :  il  peut  avec  le  travail  &  Ja 

D  4  con- 
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confiance,  faire  de  lui  tout  ce  qu'il    lui 
plait*    Il  le  fent  bien  lui-même,  puis 
qu'il  fe  retient  ou  s'excite,  fe  contre- 
fait ou  fe  cache  comme  il  veut,   lclon 
qu'il  le  juge  néccflaire  pour  l'intérêt  de 
fes  paffions.    Il  ne  fauroit  ignorer  qu*il 
peut  auffi  fe  changer,  fe  modifier  de  la 
manière  dont  le  devoir  &  la  raifon  l'or- 
donnent, puis  qu'il  a  le  fentiment  & 
l'expérience  de  ce  pouvoir,  &  qu'il  ne 
lui  manque  que  la  volonté  ferme  & 
confiante  de  l'exercer  fans  ceflc.    Il  efl: 
donc  inexcufabîe  de  ne  s'en  pas  préva- 
loir pour  éviter  de  tomber  dans  ces  dé- 
lires, ces  emportemens,  ces  fureurs  de 
la  mélancolie,  du  mécontentement, du 
*femords,du  défespoir  qui  l'arment  con- 
tre  lui- même,  &  le  plongent  dans  le  cri- 
me ou  dans  le  malheur  '\  Mr.  D.  pro- 
pofe  ici  une  obfervation  très  importan- 
te à  l'examen  dès  Philofophes  Ançlois. 
Suppofé,  dit  -  il ,  qu'il  y  aît  quelque  Na- 
tion ,  où  les  Suicides  foient  plus  fré- 
quens  que  chez  les  autres ,  c'eft  moins 
au  climat  qu'il  faut  l'attribuer ,  qtfà  la 
façon  depenfcr,de  vivre  t  &  d'élever  la 

jeu- 
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jeuncffé.  u  Un  Peuple  jaloux  à  l'excès 
de  fa  liberté ,  èft  fujet  à  en  étendre  trop 
la  fphërei  L'éducation  chez  lui  tend 
toute  à  fortifier  ce  penchant,  fur  lequel 
tout  le  gouvernement  eft  calqué  v  com- 
me elle.  La  facilité  qu'on  trouve  de 
toutes  patts  à  fuivre  fon  goût  dominant, 
le  rend  bientôt  habituel ,  &  l'habitude 
ne  tarde  pas  à  lui  faire  prendre  fur  celui 
qu'il  poffède,un  empire  qui  change  en- 
fin fa  liberté  en  esclavage;  car  on  n'efi: 
libre  que  par  un  exercice  raifonnable  de 
fes  forces.  Des  jeunes  gens  élevés  fans 
gêne  &  dans  l'aife,  accoutumés  à  n'é- 
prouver que  peu  ou  point  de  réfiftancs 
en  eux,  ni  hors  d'eux,  à  faire  tout  ce 
qu'ils  veulent  ,  à  fe  procurer  tout  ce 
qu'ils  défirent ,  à  contenter  toutes  leurs 
fantaifies,  à  fuivre  tous  leurs  goûts,  ap- 
prennent, par-là  ,  à  être  capricieux  & 
volontaires,  contra&ent  une  inflexibi^ 
lité  qui  réfifte  à  toute  contrainte ,  une 
humeur  facile  à  s'aigrir  contre  tout  ce 
qui  s'oppofe  à  leurs  voeux ,  &  doivent 
trouver  plus  qvie  les  autres  »  cruels  & 

P  5  in- 
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jnftipportablés  les  revers  de  la  fortune 
ou  les  défaftres  de  la  vie ,  qui  leur  fur- 
yiennent.    Nourris  dans  l'amour  d'une 
liberté  qu'ils  voient  être  l'idole  de  tous 
ieurs  concitoyens ,  ils-  ne  peuvent ,  dans 
cet  âge  brûlant  oùlespaffions  s'allument 
fi  aifément  dans  le  cœur  humain ,   que 
devenir  enthoufiaftes  d'elle,  avant  que 
la  raifon  leur  en  fafle  connoitre  la  natu- 
re, &  diftinguer  les  bornes  de  celles  de 
la  licence.    Elle  leur  eft  d'autant  plus 
chère ,  qu'elle  favorife  tous  leurs  pen- 
chans.  Les  richefles  toujours  plus  com- 
munes dans  les  Etats  libres  que  dans  les 

• 

Etats  despotiques ,  leur  fourniflent  les 
moyens  de  les  fatisfaire  ;  cette  fatisfac- 
tion  tourne  par  la  coutume  en  befoin 
pour  eux  ;  Tans  ceffe  aiguillonnés  par  ce 
befoin  qui  les  preffe  ,   ils  fe  livrent  à 
l'ardeur  de  leurs  deûrs,  ils s'épuîfent  pour 
les  appaifer  ;  leur  corps  s'énerve  ,  leurs 
fens  s'émouflent  à  force  d'être  exercés; 
ils  fe  raflàfient  de  plaifirs,  ils  en  tarifent 
toutes  les  fources;  la  fatiété  engendre 
le  dégoût,  le  dégoût  produit  l'inquiétu- 
de 
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de,  l'inquiétude  l'agitation ,  &  l'agit** 
tton  plonge  dans  l'ennui  tout  esprit  a&if 
qui  cherche  des  objets  propres  à  le  fixer 
&  à  le  remplir ,  mais  qui  ne  trouve  que 
vuide  en  foi  &  hors  de  foi;  Alors  me* 
content  du  monde  &  de  foi-même ,  on 
fe  jette  dans  la  retraite ,  on  fuit  les  dis- 
trayions &  la  fociété  ,  on  cherche  du 
foulagement  dans  la  iefture  &  la  médi- 
tation. L'esprit  mal  dispofé  pour  l'é- 
tude ,  peu  exercé  à  des  réflexions  creu- 
fes  &  ftiivies,ne  voit  que  des  difficultés 
&  des  ténèbres  dans  les  fujets  fur  les- 
quels  il  médite.  L'orgueil  &  la  roldeui 
du  caraftère*  font  qu'on  s'obftine  à  vou- 
loir venir  à  bout  d'éclaircir  ces  ténèbres 
&  de  ré  foudre  ces  difficultés:  où  s'en- 
fonce pour  cela  dans  des  méditations 
longues  &  profondes  qui  fatiguent,  qui 
échauffent,  &  dans  lesquelles  on  fe 
perd.  Le  mauvais  fuccès  irrite  ;  &  le 
défespoir  de  ne  trouver  de  tous  côtés 
rien  qui  fatisfâffe ,  augmente  Taverfion 
qu'on  avoit  déjà  pris  pour  tout.  C'eft 
ainfî  que  quand  on  ne  fait  pas  ufcr  fige<- 

ment 
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ment  de  la  liberté ,  &  qu'on  fe  hâte  trop 
de  jouir  &  de  vivre,  on  parvient*  au 
fein  même  de  l'aifance  &  dés  richefles, 
à  fe  rendre  malheureufc  &  accablante, 
une  vie  dont  on  auroit  pu  fe  faire ,  avec 
plus  de  prudence  &  de  modération ,  un 
état  délicieux  de  félicité.   Dans  ces  cir- 
conftances ,    pour  peu  que  le  vicç  du 
climat  vienne  influer  fur  la  dispoQtion 
du  corps  &  de  l'esprit,  il  fera  accélérer 
la  mort  qu'on  defire ,  mais  il  n'en  fera 
pas  la  caufe  principale  :  il  eft  probable 
qu'on  fe  feroit  également  tué,  quoique 
peut  -  être  plus  tard  ,  fans  fon  influence, 
qui  n'auroit  pas  été  aflcz  forte  pour  y 
porter,  &  k  laquelle  on  auroit  aifément 
réfifté,  fi  Ton  etU  toujours  fait  de  fa  rai- 
fon  &  de  fa  liberté ,  l'ufage  qu'on  en 
dcvoit  faire.    Ce  font  donc  les  abus  de 
la  liberté  fe  de  la  manière  de  vivre  dé* 
terminée  par  l'éducation,  quifont'pro- 
bablement  les  vraies  caufes  des  Suicides 
dans  les  Pays  dont  je  parle.    Ces  Suici- 
des ne  doivent  donc  pas  être  regardés 
comme  de  purs  effets  de  h  machine  :  ils 


con- 
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confervent  donc  quelque  chofe  de  mo- 
ral &  de  blâmable ,  malgré  le  concours 
du  climat  ". 

Nous  terminons  ici  l'ànalyfe  d'un 
Traité  qui  placera  fon  Auteur  au  rang 
des  meilleurs  Moraliftes  de  notre  temps. 
Cet  Ouvrage  nous  paroît  très*  bien  fait , 
quoiqu'on  puifle  lui  reprochçr  quel- 
ques longueurs  ;  il  y  a  beaucoup-  de 
juftefle  &  de  force  dans  les  raifonne- 
xnens,  &  par -tout  on  y  reconnoît 
le  langage  &  les  efforts  d'un*  Homme  de 
bien, qui  ç'eft  propofé  d'écrire  un  LiVrc 

utile.  .:..:.',      \ 


•.  * 
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ARTICLE  TROISIEME. 

r 

Reii-Bobk    door    Italien» 
f  •vervattctidtcmnaauwkeurigtbefchry* 

-'zelfs  zedéh  ën'gefauiken,  regeerings- 

*  *  «m* ,  i!wz<fc/,  buisboudetyfr  wezen  9 

'\  oudheden;  enz.aîs.  byzondervan  den> 

l   tegenmqrdigen  Jiaat  der   ffeetcn- 

fcbappen ,  voornamenttyk  der  Schoonc 

Konften.  Vit  de  nieuwfteReis-Befcbry- 

vingen  en  eigene  aanmerkingen  t'za- 

mengefîeld  door  D.  J,  Volkmàn. 

Nu  ten  iienftç  der  Hollandercn  uit  bet 

Hoogduitfcb  %ertaald.    Eerjle  Deeli 

C'eft-à-dire, 

Itinéraire  d'Italie,  conte- 
nant une  exaSle  description  teint  du 
Pays  mime ,  de /es  moeurs  &  de/es 
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ufages,  du  Gouvernement,  du  Com- 
merce, de  roéeonomic,  des  Jnfiqui* 
tés  &c.  que  de  Tétat  atiucl  des  Scien- 
ces &  particulièrement  des  Beaux*. 
Arts  :  le  tout  recueilli  des  Relations 
Us  plus  modernes  &  de  fes  propret 
cbfervations>  par  Mr.  Volk  ma  n*p, 
fi?  traduit  de  F  Allemand  en  Hoilan* 
dois.  Tome  I.  grand  8?.  de  374. 
pp.  fans  les  Préfaces  qui  en  onc 
80.  Utrecbt,  chez  J.  van  Sçboon- 
boven  &  Comp.  1773» 

S'il  n'y  *  point  de  Pays  qui,  par  fe* 
1  beautés  naturelles  »  par  la  multitude 
de  Villes  fuperbes  qu'il  renferme  ;  par 
les  monumens  admirables  de  l'Antiqui- 
té ,  &  les  chefs -d'oeuvres  des  Arts 
qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas ,  doive 
plus  intéreffer  la  curiofité  que  l'Italie .,  îl 
n'y  en  a  point  aufli  qui  aît  été'  plus  fou- 
vent  viGté  &  décrit.  Dans  ces  derniè- 
res années  fur-tout,  divers  habiles  Vo- 

yageurs,  François,  Allemands,.  An- 

vglois, 


«io^  Bibuk>thrqpb  dbs  Sciences, 

glois»  ont  publié  des  Relations  qu'on 
a  lues  avcc.empreffement,  &qui  fem- 
bloient  ne  plus  rien  laiffer  à  defirer  fur 
cette  belle  partie  de  l'Europe.     Voici 
cependant   an    nouveau   Voyage  qui 
l'emporte  encore  fur  tes  précfe'dens ,  & 
qui  déformais  pourra  tenir  lieu  de  tous 
les  autres.    Mr.JouajAïN,  qui  a 
déjà  donné  diverfes  preuves  du  fuccès 
avec  lequel  jl,  a  cultivé  les  Sciences  & 
les  Seaux  Arts  (  i  )  ,  s'eft  propofé  de 
raflembler  dans  un  feul  Ouvrage  ce  qui 
fe  trouve  de  plus  intéreffant  &  de  plus 
exaéi  dans  les.rçl&tioqs  de  fes  (devan- 
ciers t  &  d'y  joindre ,  fur  tous  les  ob* 
jets  indiqués  dans  lertitre,  les  remar- 
ques nombïeufes  qu'il  a  faites  lui-mê- 
me pendant  tfn  féjour  d'un  an  &  demi 

en 


(  I  )  On  a.  dé  lui  une  Traduction  Allemande 
des  Vies  de  Peintres  par  d' Argenville ,  avec  de 
bonnes  Remarques.  11  a  fait  auffi  des  corrections 
&  des  additions  confidérablei  à  l'Académie  Alle- 
mande d'Architecture*  de  Sculpture  &  de  Pein- 
ture par   S  an  âr  art  y  3  vol.    **  Jelio  (en  Aile* 

•-  t. 

mand.  )  . 
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en  Italie.  L'excellent  Voyage  de  Mr. 
de  la  Lande ,  fert  de  bafe  à  eet  Itinérai- 
re; Mi\  V.  lui  rend  la  juftice  qui  lui  eft 
due,  &  le  préfère  avec  raifon  à  toutes 
les  descriptions  qu'on  a  publiées  jusques 
ici  de  l'Italie.  Non  feulement  il  fuit  la 
méthode  &  la  route  du  Savant  François, 
mais  il  le  traduit  très  fou  vent;  quelque- 
fois néanmoins  il  Te  contente  de  l'abré- 
ger: toujours  il  ajoute  aux  obfervations 
de  Mr.  de  la  Lande  les  Tiennes  propres, 
&  celles  que  lui  ont  fournies  MM.  Gros- 
ley,  Richard,  Keisjer%  Wright ,  Côcbirt, 
Baretti  &c. 

Après  Mr.  de  la  Lande,  celui  de  tous 
les  Voyageurs  dont  notre  Auteur  fait  le 
plus  de  cas,  c'eft  Mr.  l'Abbé  Richard. 
Son  Ouvrage,  dit -il,  cit  à  tous  égards 
extrêmement  utile  à  ceux  qui  vont  en 

Italie.  Il  parle  des  Arts ,  du  Gouverne- 
ment, &  de  tout  ce  qui  mérite  l'atten- 
tion d'un  Voyageur.  Quelquefois  il 
s'arrête  trop  à  de  prétendus  Miracles, 
&  aux  chofes  relatives  à  la  Religion  Ca- 
tholique Romaine.  D'ailleurs  il  yaplu- 
ficuri  Villes  dont  il  ne  dit  absolument 
TomeXL.part.il  É  rien. 
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rien.    Mais  fur  le  tout  il  a  été  d'un  très 
grand  urage  à  Mr.  Volkmann,    & 
Plntrodu&ion  que  Celui-ci  a  mife  à  la 
tête  de  Ton  Livre  eft  presque  toute  em- 
pruntée du  Discours  Préliminaire    de 
Mr.  Richard.   Nous  trouvons  auffi  que 
la  description  de  la  Savoie  &  du  Pié- 
mont, eft  principalement  de  cet  Abbé. 
Quant  à  Misfon ,  dont  l'Ouvrage   a 
été  ft  eftimé  pendant  long-temps ,  no- 
tre Auteur  juge  avec  raifon  qu'il  eft  in- 
exact &  fuperficicl.    Il  n'a  vu  qu'en 
paffant  la  plupart  des  grandes  Villes  d'I- 
talie.   Comment  a-t-il  pu  croire  que 
cinq  jours  fuffirent  pour  voir  Naples  & 
fes  environs;  &  que  l'on  ne  devoit  res- 
ter que  trois  jours  à  Florence ,  encore 
moins  à  Bologne?  Il  ne  parle  pas  du 
gouvernement ,  de  la  population  ,  du 
commerce  &  des  produdtions  de  divers 
Etats  de  l'Italie.    Il  avoit  peu  de  con- 
noiflance  des  Beaux -Arts,  &  ce  qu'il 
dit  des  tableaux  &  des  ftatues ,  foit  anti- 
ques, foit  modernes,  eft  trop  fuperficiel 
pour  être  utile.  D'ailleurs,  depuis  qua- 
tre -vingts  ans  les  chofes  ont  presque 

chan-- 
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changé  de  face  ;  ou  reconnut  eœore 
quelque  traits  principaux  9  mai$  leçp^ 
ties  de  détail  ne  font  plus  les  méfies, 

L'Ouvrage  intitula  k$  Délices  de  F  Ita- 
lie ,  qui  a  paru  en  4  Vol.  *«-»,  foms- 
mille  de  fautes  groflîères,  de  même  que 
tous  ceux  qui  pendaat  uû  certain  temps 
furent  publiés  fous  le  titre  de  Délices. 

Le  bon  Père  Labat  ,  mauvais  obier-' 
vateur ,  &  très  crédule  .  a  rempli  fes 
Poyages  en  Italie  ô*  en  Espagne ,  de  tou* 
tes  les  hiftoricttes  qu'on  lui  avoit  ra- 
contées dans  les  Couvens  :  il  étoit  plus 
propre  à  être  Millionnaire  dans  la  Mar- 
tinique ,qu'à  juger  des  Ouvrages  de  l'Art, 
&  des  Antiquités. 

Le  Voyage  dç  Mr.  Coçbin  eft  un  Voya* 
ge  pittoresque  t  &  n'eft  guère  qu'une  lis- 
te des  meilleurs  tableaux  qu'il  a  vus  en 
Italie. 

Le  Livre  de  Mr.  Grùsley ,  qui  a  pour 
titre  :  Obfervations  fur  l'Italie  par  deux 
Gentilshommes  Suédois ,  eft  très  amufant; 
mais  s'il  faut  en  croire  notre  Auteur ,  il 
*ft  plein  d'inexaâàtudes  &  d'anecdotes  ;  ^ 
fur  lesquelles  on  ne  doit  pas  trop  compter* 
,  £  2  Noua 


-  À 
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Nous  okferverons  ici  que  nngénïcux 
Anonyme,  quia  fait  fur  l'Ouvrage  de 
Mr.  Volkmann  des  Notes  f     dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  eft   bien 
plus  favorable  que*  lui  à  Mr.  GrosUjr, 
qu'il  connoît  perfonnellement.    Il   fait 
un  grand  éloge  de  fon  esprit,  de  fes  ta- 
lens ,  de  fon  goût ,  de  fon  carà&ère  ,  de 
l'étendue  de  fes  connoi fiances;   &  s'il 
ne  disconvient  point  des  fautes  qui  lui 
font  échappées ,  il  ne  taifle  pas  de  faire 
un  grand  cas  de  fon  Ouvrage.  Mr*  Gros- 
iey  ,  dit»  il,  n'a  jamais  prétendu  faire  un 
Itinéraire  complet ,   &  qui  pût  tenir 
lieu  de  tout  -autre  à  ceux  qui  vont  en 
Italie.    u  II  étoit  curieux  de  connoîtrc 
ce  Pays  &  fes  habitans:  —  il  obrerra 
très  bien  quantité  de  chofes  ;  H  en  vit 
d'autres  aflez  fuperficielîement  ;   8c  il 
s'amufa  de  tout.    Il  a  décrit  ce  dont  H 
fe  fouvenoit ,  &  parmi  quelques  mépri- 
fes  il  a  fait  une  multitude  d'excellentes 
obfervations.     Quelles  que  foient  les 
fautes  qu'on  lui  reproche ,  je  mHmagine 
qu'il  y  a  peu 'de  Voyageurs  qui  nefbu- 
haitâffent  d'avoir  vu  l'Italie  avec  d'auffi 

bons 
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bons  yeux,  &  d'avoir  retiré  de  leur  vo- 
yage autant  de  fruit  que  Mr.  Grosley; 
En  un  mot  KeyszJer  ,  Mis/on  , .  Richard 
&c.»  font  bons  pourfervir  de. valets  de 
louage.  &. de  Ciceroniimm  on  feroitbierç 
aife  d'avoir  Grosley,  de  même  qu'AMr- 
fin  pour  compagnons  de  voyage.  Tout 
le  mérite  des  premiers  eft  qu'on  ne  fau- 
roit  s'en  pafler,  &  qu'ils,  font  utiles  pour 
voyager  $  les  autres  font  moins  oéceiîai- 
.x<s*  mais  ils  omiemérjtc  fupériçur  de 
,faire  vQyager  agréablement  '?.-;•• 
.  Les  Lettres  de  Madame  du  Boccage 
.fiir  l'Italie  font  fupeçficjelles ,  mais  jjv» 
.  téreflfentes  &  très  agréablement  écrites. 
:  Elles  fo»tj>our  rijalieî  ce  que  font  Je? 
-Letites.de  Mitedy,  Mojitague  pour,}* 
Turquie.  .:■  .  . mu)   . 

_  Dans  les  Mélanges  Hjftwiques  %  Criti- 
ques ,  de  Pbyfique ,  de  Littérature^^  dp 
Jtoéfie%  ipar  Mr.  le  Marquis  d'Qrbejjan , 
JU  y  a  dçs  Lettres  fur  l'Italie  ,,  qu'on  lit 
.avçc  plaifir;  n#i$  rten  n'y  eft  approfon- 
-dîvSJtd&aiilé.  ,,  , 
-..  JLe  nombre  deç.Angjote  qui^t  écrit 
^•ntfUe ,  eft  encore,  plus  grand  que 

Ej  '        ce» 
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eetai  de*  Fraisais»    Il  faut  fe  défier  du 
Voyage  du  célèbre  But-net  :  il  cft  plein 
d'inexaftitudes  &  défaits  bazardés.  Le 
zèle  de  cet  Evêque  Protcftant  .contre 
l'Egtife  Romaine,  l?a  rendu  partial  dans 
cet  ©avrage ,  comme  dans  la  plupart 
dés  autres  qu'il  a  compofés,&  lui  a  fou- 
vent  mal  repréfcflré  les  chofes.    D'ail- 
leurs H  s'eft  fait  bien  des  changemens 
en  Italie  depuis  lui. 

-  Le»  Remarques  QÀàiffon  fur  l'Italie, 
font  l'Ouvrage  d*an  grand  Homme ,  mais 
tfcrtt  dans  fe  jeuneffe  &  très  fuper  Sciel , 
•comme  il  le  reconnoiflbit  lni-même. 
te  principal  mérite  de  ce  Livre  eft,  que  les 
paffages  dès  Auteurs  Grecs  &  Romains 
4buéhant  PItalie  y  font  fréquemment  ci- 
tés, de  forte  qu'étant  fur  les  lieux  on 
•^éut  fe  reppetter  ce  que  les  Àneiciï*  en 
^mtdir. 

.  Ces  fortes  de  citations  font  encore 
plus  nombreufes  &  plus  exa&es ,  dans 
•un  Ouvrage  alfez  peu  connu,  que'3te?» 
Breval  donna  en  17  j8  fous  ce  titrer  A#- 
tnarks  on  fevertl  Parts  cf  Europe ,  iela- 
tixgtèiefly  to  tbàr  antiguities andhiftfry , 
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in  Jfveral  tours  fince  tbe  Yetr  1713*  de»x 
.Vol-  in  folio  avec  figures.    Le  premier 
Tome  traite  de  l'Italie»  &  principalement 
de  la  Sicile  ;  mais  il  n'y  eft  presque  ques- 
tion que  des  Antiquités  ,&  c'eft  un  Ou- 
vrage  affez  fec  pour  les  leâeurs  qui  9e 
font  pas  dans  ce  goût  là. 
.  La  Description  des  Tableaux,    Sta- 
tues, Bas  *  reliefs  &c,  par  Rkbardfondk 
-très  eftimée ,  mais  elle  ne  peut  intéres- 
.refler,  que  les  amateurs  de  ces  Arts.  Les 
fautes  ;aflcz  nombreuses ,  qui  s'y  font 
^lifléç^n'empêehoientjpas  l'Abbé  Win- 
kelmann  de  regarder,  ce  Livre  CQrnme 
.  le  meilleur  qu'il  y  -oût  dans  ce  genrp.  "• 

L'Ôuyragc  intitulé.:  Tbe  grand  Tour  «f 

».  .  »  -  ■  «»«* 

£wtfp*vqui  porut.cn  1749»  eft  très  dé- 
fectueux dans  ce  qui  concerne  l'Italie. 
Mais  on  ne  ûuroit  dire  trop  de  bien  du 
Voyage  d'Italie  par  Mr,  lVri$t.  Cet 
'  Ecrivain  eft  un  excellent  obfervatçor 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Beaux 
.Arts  &  .aux  :  Ajuiq^itéa*  Quant  à  fô  Po- 
litique &/à  la  Liu^rarurç^iLn'enapoiny: 
.feit  fon  c*|jet.       .     ; 

Le  Voyage  <fc  JfaiitpWe^  jtttAiit  ep 

E4  AUc- 


^'i8     Bibliothèque  des  Sciences» 

•  * 

'  Allemand  par  Mr.  le  Profeffeur  Kobler , 
ne  mérite  guère  le  fuccès  qu'il  a  eu  (Ta- 

-bord.    Il  eft  inexadl,  diffus,  plein  d'i- 
nutilités, d'hiftoriettes,  de  petits  con- 

" tes  triviaux,  de  mauvaifes  plaifanteries 

~  contre  PEglife  Romaine. 

Quelque  chofe  de  plus  mauvais  enco- 
re, c'eft  l'Ouvrage  de  Mr.  SmolletL  L'Au- 
teur mélancolique  &  malade  /^pdrtoit 

"fa  mâuvaife  humeur  en  Franôb  &  en 

-Italie,  Te  fcandalifoit  de  tout ,  Voyoit 
tout  en  noir ,  n'approuvoit  rien  ,  &  la 

"Vénus  même  4e  Médicis  ne  trouvoit 

'point  grâce  devant  lui, 

-Les  Lettres  de  Mr.  Sbarp  fur  Mtaîfe 
iie  valent  pas  mieux.    Eiïer  font  éga- 
lement Templies  d'ïnexaâitudes,  d'hu. 
•meur,  de  fatyres  &  de  faux  jugemens. 
'Ce  mauvais  Livre  en  a  cependant  oc- 
xafionné  un  bon.  Mr.   Jtftpb  Bartttï, 
favant  Italien,  domicilié  à  Londres  de- 
-puis  pïufieurs  années,  &  connu  par  di- 
vers Ecrits  ingénieux ,  a  pris  la  défenfe 
^Se  fa  Patrie,  &  tout  en  réfutant. Mr. 
Sbarp,  il  a  fait  en  Anglois  un  OuVtege 
-très  intéreflant  fur  l'Italie,  intitulé-.  -An 


Accfmnfof^btmanntft  ànijHfpùms  ûfha- 
iy.  Ce  font  deux  gros  Volumes  JR-8*» 
où  l'on  trouvé  '  quantité  de-tftmnes  oW 
rervâtiàns'fur-les  nioeirfs-8&aelle9  ,1a 
Littérature;  ta-Mufique,  Jcj*  * Speûaclêt 
&c.~dè  PItMft.  •"•  -..:-•,•  -. 
•  U  ri-  Livre  don  t  Mr.  Vwl  «via  ir  n  fait 
beaueôup  3é  cas,  &  qu- il -préfère  à  toufi 
ceux  des  «Anglais  &  dès 'Fcançois  que 
nous- venons  tfindiquerv  fi  l'on  en  ex^ 
eepté  eeUX  ée  'MM.  Richard  &  la.  Lan* 
de,  c?eft  te  Vbyage  de  Keyszjer ,  écrifr 
d'ebord  en  Allemand  y  &:  traduit  enfuit* 
é û  Anglais^  «n  Hott^odeis*  Ç'eft  jiin 
Ouvrage  «original  i&;^ul  i«8ques  ici  a 
été  d'une  tcfa  grande  utiiité  aux  Yoya*> 
geurs;  ©a  n'eft  pas;  qru'âLfaic,  exempt 
de  fautes:  feu  Me.  Wwktfoêm  en  are-{ 
levé  un  $ffe2  gcaod  lioirabre.  Mais  oq 
ne  fiiuroit  %  disconvenir  cependant  qu? 
Xfr^r  nefi^unjiqmmç  uès  inftruit 
&  un  exçejiew  obfervateur.  Ses  Voy:a*: 
ges  font  également  iautaffans  &  pouc 
les  Sa  vans,  &(  pour  l^.Najuraliftes,  &ç*t 
pour  les  amateurs  des Beaifx  Arts, quoi-, 
que  les  chofes  aient  fort  changé  depuis 

Pjr  qua- 


quarante  â&fc>..&  quç  tfiyçrfca  anecdo- 
tes piquantes  4?ns  leur  norçyeaijté,  aient 
beaucptiprfJerdu  de  leur  prix. 
lI  Après  a&Qir  ainfi  cara&érife  &  appré- 
cié, les  Voyages  d'Italie,  qui, ont  été 
publiés  jusques  ici,  Mr.  Voumann 
trace  le- pteœ.devfon  propre  Ouvrage. 
Nous  n'orans,  rien  £  ajouter  4  ce  que 
xiops  en  avons  die  plus  haut*-  fi  ce  n'eft 
que  dans  la*  description  de  Rome,  qui 
cfrtrès  éjteiïdut»  l'Auteur^  eu  foin  de 
fctppotfer,.<aptànt  qu'il  lui?  été  poffible, 
tes  anciens,  noms  des  places  &  des  rues 
de  cette  Capitale,  aufiibien  que  les  noms, 
rtiodernes  :  Par-là  on  apprend  à  connoître 
en  même  tempsl'ancienne  &  ta  nouvelle 
Rome ,  &  cela  répand  du  jour  fur  une 
iMnitc  depaffages  des  anciens  Auteurs. 
En  général  II  faut  reconnaître  v  que  Mr. 
Volkman N'n'a riett fiégfigé-pour  ren- 
dre fon  Livre  auffl  comptée  &  suffi  utile 
aux  Voyageurs  qu'on  pouvait  le  defirer. 
Le  Sr.  x>an  Scboonboven  a  donc  été  très 
bien  conferHé  de  féire  tta&iiie  ert  «ol- 
l'andois  un  Ouvrage ,  qui  certainement  eft 
le  mcilleurqtfon  ait  entftfefûbiié  fur 

Tlta- 
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l'Italie*  ta  Tradition  n Oi*s  paraît  fort- 
bien  faite  1  &  le  peu  de  Notes  que  le 
Tractaâçur  y  a  ajoutées  ibjtt  intéreffan» 
tes  fcjucUcieufes.  Mais  ce  qui  donnç 
fer  -  tout  du  eprix  à  Cette  Tradudion  %  oq 
font  lçs  Notes  &  la  Préface  de  Mr***m 
Membre  de  diverfes  Académies  d'Italie 
La  Préface  eft  pleine  d'esprit,  de  feu; 
&  de  gaieté,.  Il  s'y  propofe,  fur -tout» 
de  faire  retenir  fes.  eomparrioces  des 
préjugés,  qu'il  s  ont  contre.  l'Italie;  &  s'il 
paroît  lui-même  un  peu  trop  prévenu 
en  faveur  de  ce  Pays  &  de  tes  habitant; 
on  ne  âuxafe  au  moins,  disconvenir  q oc 
l'espèce  d'apologie  qu'il  en  fait  y  ne  Voit 
presque  toujours  auffi  jufte  qu'ingénies* 
fes.  Bien,  des  Holtandois  s'irnaginant 
que  l' Italie  eft  encore  aujourd'hui  tçlie 
qu'elle  étoit  il  y. a  deux  ou  trois  fièctesi 
ne  peuvent  pas  fe  refondre  :à  permette 
à  leui-s  eafens;  d'en  faire  le  voyage» 
Ç'cft,  dit- on >  un  Pays»  où  il  n'y  a.nj 
Religion  ,  ni  moearsi  _c-eft  la  patrie  de* 
Vaaini ,  des  Àrétin ,  dcs;Céfar  Boigiaj 
on  y  rencontre  à  chaque, pas  des  ban* 
dus,  d^^flaffins,  &  des  tfourtjl&Ms* 

on 
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on  n'y  entend  parler  que  de  meurtres, 
d?empoifbnnemens,  &  des  crimes  les 
plus  énormes  &&  Mr.  ***.  fe  moque 
de  ces  préjuges ,  &  il  foutient  avec  rai- 
ft>n  que  l'Italie  n'eft  plus  ce  qu'elle  e'toit 
dans  le  14e  &-te  15c  Siècle.  De  tous 
les- Pays,  dit-il  *  qui  ont  gémi  fous  le 
Gouvernement  féodal,  &  fous  la  barba- 
rie du  moyen  âge  ,  les  Etats  d'Italie 
étoient  peut-être  les  plus  malheureux. 
Moins  étendus  que  d'autres  Etats,  & 
plus  près  de  la  fource  funefte  de  toutes 
|es  calamités  qui  opprimoient  l'Europe  , 
fc.  de  la  fuperttition  ,  ils  étoient  d'aiU 
kurs  toujours  divifés  entr'eux ,  toujours 
chancelans,  toujours  les  premiers  à  être 
attaqués.  Ils.  n'étoient  jamais  fùrs  de 
la  forme  de  leur  gouvernement  ,  de 
Jeurs  loix,  de  leur  liberté ,  delà  vie  & 
de  la  fortune  de  leurs  citoyens.  Tantôt 
tyrans  eux-mêmes;  tantôt  fubjugués 
par  des  Puiffances  étrangères  ,  par  leurs 
voifins,  par  de  petits  Princes  uibrpateurs, 
Du  par  des  concitoyens  ambitieux  & 
remuans,  ils  étoient  de  plus  fans  com- 
merce r  fans  iiaifous  d'amitié  avec  les 
;  j  Na- 


Octob.  NbTIMB.  Dbcemb.,  1773.  3Ô3 

Nations  étrangères1,  fans  Arts  &  farià 
Sciences,  ajoutons  &  ftns  Troupes  ré- 
glées ,  ce  qui ,  comme  l'obfer  ve  Mr.  *** 
eft  plus  important  qu'il  ne  le  paroît  d'a- 
bord. Dans  le  moyen  âge  l'Italie  n'a- 
voit  point  de  Troupes  réglées.  S'il  fur- 
venoit  une  Guerre  ,  on  louoit  pour 
quelque  temps  des  Condottieri  È  c.  à  d. 
des  chefs  de  brigands ,  qui  accou- 
tumés à  porter  les  armes  &  fournis 
entr'eux  à  certaines  loix ,  infeftoient 
les  chemins  en  temps  de  paix  &  ne  vi- 
voient  que  de  meurtres  &  de  rapines. 
On  fouffroit  qu'ils  exercâflent  cette  hor- 
rible profeffion ,  afin  de  pouvoir  fe  fer: 
vir  d'eux  en  temps  de  guerre.  De  ces 
Ibélérats  font  venus  les  fameux  Bratd 
d'Italie;  mais  dont  le  nombre  diminue 
tous  les  jours  ,  même  en  Sicile.  Il  y 
avoit  auffi  autrefois  en  France  des  Con- 
dottieri ,  qui  étoient  connus  fous  le  nom 
de  grandes  Compagnies.  Le  Continuateur 
delà  Chronique  de  Nangis',  parlant 
d'eux,  à  Tannée  1360,  les  appelle  Ffài 
Belial ,  guerratores  de  varih  gmtibus ,  noh 
Mentes  tituium  (  D'Achery  Spiciieg.  ) 

Pour 
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Pour  en  revenir  apx  Italiens  de  ce  tem  ps- 
là.   ils  vivotent  dans  l'esclavage  d'un 
Clergé  corrompu  &  perfécuteur  ,   c'eft- 
à-dire,  qu'il*  et  oient  non  feulement  fu- 
perftitteux,  à  un  point  de  folie  qu'on 
auroit  peine  à  imaginer ,  niais  encore 
cruels,  intolérans,  &  en  même  temps 
lâches  ,  foupçonneux ,  ,aufiï  rampons 
fous  Poppreffeur ,  qu'intraitables,  info- 
Jens  &  durs  çnvers  le  foiblc.     Tel  étoit 
l'état,  telle?  étoient  les  moeurs  de  l'Ita- 
lie dans  lç  moyen  âge.    Mw  cette  mê- 
me Nation  fi  m^prifable  alqr s  &  fi  cor- 
rompue, fut  la  première  à  prendre  un 
généreux  eflbr,  &  à  fe  tirer  de  l'igno- 
rance &  de  la  barbarie.    Les  moeurs 
s'adoucirent,  le  goûtfe  forma,  les  Arts 
&  les  Sciences  furent  cultivés,  &  la  ré- 
volution fut  fi  prompte  que  les  autres 
Peuples  de  l'Europe  relièrent  fort  en  ar- 
rière ,  &  ne  fè  civilisèrent  que  long- 
temps après  les  Italiens ,  &  à  leur  école. 
En  un  mot  la  Nation  Italienne  eft  auffi 
eftimable  à  préfent,  qu'autrefois  elle  Té- 
toit  peu ,  &  .il  s'y  eft  fait  le  change- 
ment, le  plus  avantageux  dans  tous  les 

fcns. 
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lèns.    Le  bas  Peuple ,  feulement ,  fe  ci- 
vilife  avec  lenteur  Ikfervat  veteris  ves* 
tigiarurh;  car  il  faut  avouer  que  l'heu- 
reufe  révolution  qui  s'eft  faite  dans  l|i 
forme  du  gouvernement ,  dans  les  ma* 
ximes  d'Etat ,  dans  les  Loix ,  dans  les 
moeurs  mêmes  du  général  des  citoyens» 
n'a  pas  encore  fur  la  populace  toute 
l'influence  qu'on  pourroit  defirer.    On 
trouve  encore  dans  les  Lazarom  de  Na- 
ples  &  de  Rome ,  des  traits  qui  ne  font 
dignes  que  du  14*  Siècle;  mais  faire  en- 
trer ces  traits  dans  le  portrait  du  gros  de 
la  Nation ,  &  dire  des  Italiens  ce  qu'on 
ne  pourroit  pas  même  dire  en 'général 
des  Calabrois  &  des  Siciliens,  cela  ne 
peut  -  être  pardonnable  qu'à  des  Voya- 
geurs hypocondriaques ,  tels  que  Smot- 
lett  &  Sharp.    Si  Ton  veut  rendre  juftj- 
ce  aux  Italiens  modernes,  il  faut  recon- 
noître  que  bien  loin  d'être  féroces  & 
cruels,  ils  font  naturellement  doux,  pa- 
cifiques, fenfiblcs,  &  compatiflans.    Il 
eft  vrai  que  vivant  dans  un  cl  imat  chaud, 
leurs  paffions  font  très  vives ,  ils  s'irri- 
tent ai fé ment,  &  lorsque  l'amour  s'era- 

pa- 


733*     QfllUOTBBQOË  DES  :  SCIENCES  p 

4»re  du  coeur  d'im  Romain ,  ou  d'un 
-Napolitain,  on  peut  dire;,  ht  eum  rota 
ruit  Verni:  Ceji  Vénus  toute  entière  à  fa 
proie  attachée.  Mak  d'un  autre  côté  >  les 
Italiens  ont  des  vertus,  affez  rares  dans 
Vautres  Pays.:  la  fobriété,  par  ex.  leur 
eft  propre  ,  &  Mr.  Grosky  affine  que 
pendant  tout  Ton  féjour  au  delà  des 
monts ,  11  ne  lui  eft  jamais-  arrivé  de 
•  rencontrer  *  un  homme  ivre ,  même 
dans  la  lie  du  peuple. 

D'ailleurs  il  y  a  une  grande  diftinc- 
tion  à  faire  entre  les  diveriès  contrées 
d'Italie.  A  Malthe ,  par  ex.  où  l'on 
voyage  peu,  il  y  a  fans  doute  beaucoup 
de  libertinage  &  de  diflblution.  Mais  en 
remontant  de  là  par  le  Royaume  de  Na- 
pies,  par  l'Etat  Eccléfiaftiqoe ,  par  le 
Grand  Duché  ♦  &  par  laLombardie  Au* 
trichienne,on  trouve  que  la  corruption 
des  moeurs  diminue  par  degrés  (i), 
enforte  qu'à  Milan  on  mène  une  vie 

bien 


(  a  )  Excepté  pourtant  !«  Vilkt 
qui,  comme  ptr  tout  ailleon,  (bot  toujoa»  pte 
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bien  plus  réglée,  &  il  y  a  beaucoup 
moins  d'occafions  de  féduftion ,   noil 
feulement  qu'à   Paris  &  à  Londres  » 
mais  même  qu'à  Lyon,  à  Liège,  à 
Bruxelles ,  &  dans  d'autres  Villes  moins 
confidérables.  On  joue  gros  jeu  en  Ita- 
lie, &  fur- tout  à  Venife;   mais  aujour- 
d'hui il  en  cft  à  peu  près  de  même 
dans  toute  l'Europe ,  &  il  eft  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  Paya  où  Ton  foit 
moins  obligé  déjouer  qu'en  Italie,  fi  on 
ne  le  veut  pas.    Les  Italiens  &  parti- 
culièrement les  Romains ,  font  babil- 
lards ,  grands  conteurs ,  &  presque  tou- 
tes leurs  affemblées  font   divifées  en 
parties  de  jeu ,  &  en  parties  de  conver- 
fation.    Celles-ci  font  même  d'ordinai- 
re les  plus  nombreufes;  de  forte ,  que 
Ton  peut  paffer  fix  mois  à  Rome,  voir 
tous  les  jours  la  meilleure  compagnie, 
&  ne  jamais  jouer  ,  fans  que  perfonne 
le  trouve  mauvais,  ou  le  remarque  feu- 
lement. 

Quant  au  reproche  qu'on  fait  aux  Ita- 

:  liens,  de  n'avoir  point  de  Religion ,  Mr. 

*  *  *.  le  croit  très  injufte.    H  y  a  fans 
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doute  des  Incrédules  en  Italie,  mais  il 
y  en  a  moins  qu'en  Angleterre  &  en 
France»  Les  Ultramontains  en  géné- 
ral ,  bien  loin  d'être  impies  font  plutôt 
trop  dévots  ,  comme  les  Athéniens  du 
temps  de  St.  Paul,  c'eft-  à -dire  fuper- 
ftitieux.  Cependant  leur  fuperftïtion 
même  n'a  rien  qui  doive  allarmer  les 
étrangers.  Un  Proteftant  peut  voyager 
en  Italie  fans  le  moindre  danger ,  pour- 
vu qu'il  respe&e  la  Religion  dominante, 
qu'il  n'en  tourne  pas  en  ridicule  les  cé- 
rémonies, &  qu'il  nes'avife  pas  de  vou- 
loir démontrer  dans  les  Converfazione 
que  le  Pape  eft  la  Bête  de  l'Apocalypfe. 
Encore  peut-être  que  fi  quelque  jeune 
Hollandois  tenoit  de  femblables  propos 
toute  la  vengeance  qu'on  en  tireroit  fe- 
roit  de  dire  :  Meglïo  bèjlïa  f  cbe  Olandefe  ! 
£)u  refte  il  y  a  peu  d'étrangers  qui  foient 
plus  eftimés  &  mieux  accueillis  en  Ita- 
lie que  les  Hollandois,  parce  qu'ils  s'y 
comportent  plus  fagement. 

Les  deux  Voyageurs  qui  ont  dit  le 
plus  de  mal  de  l'Italie, font  MM.  Smol. 
Utt  &  Sbarp.    Ils  font  très  vivement , 

& 
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&  très  plaifamment  relancés  par  Mr***. 
Mais  comme  la  plupart  de  nos  Le&eurs 
fe  fouviennent  fans  doute  du  ridicule 
dont  le  premier  a  été  couvert  dans  la  Ga- 
zette  Littéraire  de  Mr.  dy Arnaud*  & 
dans  le  Voyage  Sentimental  de  Sterne, 
nous  nous  bornerons  à  ce  que  notre  in- 
génieux Anonyme  dit  de  Mr.  Sharp.- 
u  Ce  Dodeur  étoit  malade  lors  qu'il  vi- 
fita  l'Italie;  &  malheur  à  tout  Pays  qui 
eft  obfcrvé  par  un  Voyageur  malade, ce 
Voyageur  n'eût- il  même  que  mal  aux 
dents*  Mais  s'il  fe  trouve  malheureufe- 
ment  que  fa  fanté  foit  tout -à -fait  dé- 
labrée, c'en  eft  fait  de  la  réputation  de 
tous  les  lienx  par  où  il  paffe.  D'abord 
il  eft  manifefte  que  s'il  eft  obligé  de  gar- 
der fou  vent  le  lit,  il  y  aura  néceflaire- 
ment  mille  chofes  qu'il  ne  verra  pas, 
&  que  les  autres  il  les  verra  beaucoup 
moins  bien  que  le  Voyageur  le  plus  igno- 
rant ,  mais  qui  jouit  d'une  bonne  fanté. 
S'il  n'eft  que  valétudinaire  comme  le 
Dr.  Sharp  l'étoit ,  ainfi  que  Smollett  f 
avant  même  qu'il  commençât  fes  voya- 
l  ges ,  il  aura  peu  d'accès  dans  les  bonnes 

F  a  mai- 
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maifons.  "  On  ne  fe  foucie  pas  d'attirer 
chez  foi  des  gens  maladifs,  &  eux  mê- 
mes s'en  nuyent  par- tout,  &  préfèrent 
de  refter  dans  leur  chambre.    D'ailleurs 
dans  les  Villes  mêmes  où  l'on  fait  te 
plus  d'accueil  aux  étrangers,  un  Voya- 
geur qui  n'a  que  peu  temps  à  y  palier  , 
doit  réunir  bien  des  qualités  pour  avoir 
un  libre  accès  dans  les  meilleures  mai- 
fons:  il  faut  qu'il  foit  aimable;  qu'il  aie 
de  la  vivacité  ,  une  converfation  agréa- 
ble ,  &  fur-tout  beaucoup  de  complai- 
fance  &  de  gaieté;  qualités  qu'un  hom- 
me valétudinaire  &  hypocondriaque  eft 
très  éloigné  d'avoir,  &fans  lesquelles 
cependant  il  ne  fera  nieltiméni  recher- 
ché.   Que  faire  d'un  Voyageur  maladif, 
de  mauvaife  humeur  &  mécontent  d- 
tout!  Bien  loin  de  l'attirer  on  en  fera 
embarraffé ,  on  le  fuira,  &  on  cherche- 
ra à  fe  délivrer  de  lui.    Car  qui  eft -ce 
qui  penfe  toujours  à  fe  dire,  toutes  les 
fois  qu'il  rencontre  un  étranger  :  faifons 
politefle  à. cet  homme  là,  fans  quoi  de 
retour  dans  fa  Patrie,  il  fera  imprimer 
des  Lettres  fur  mon  Pays,  où  il  dira  tou- 
tes 
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tes  fortes  d'horreurs  de  moi  &  de  mes 
concitoyens?  —  Comme  ce  Voyageur, 
qui  en  partant  par  Blois  ,  &  ayant  eu 
querelle  avec  fon  hôtefle  qui  étoit  rous- 
fe ,  écrivit  fur  fon  Album:  Nota,  qut  les 
femmes  de  Blois  font  roujfes  çf  acariâtres. 
En  fécond  lieu  ,  fuppofé  même  que  le 
Voyageur  valétudinaire  &  vaporeux, 
eût  de  fi  bonnes  Lettres  de  recomman- 
dation, ou  qu'il  fût  lui-même  fi  connu 
par- tout,  que  nonobftant  fes  infirmités 
on  lui  fît  toutes  fortes  de  politeffes;  fe- 
ra-1- il  pofliblequ'il  voie  les  chofesdans 
leur  vrai  jour  &  qu'il  en  jugefainement  ? 
Tous  les  objets  ne  lui  paroîtront-ils  pas 
défigure's  &  décolorés ,  comme  à  un 
homme  qui  a  la  jaunifle?  On  fait  à  quel 
point  la  maladie  influe  fur  notre  humeur, 
&  combien  elle  nous  rend  impatiens, 
&  mévjontcns  des  chofes  mêmes  qui 
nous  feroient  le  plus  de  plaifir  dans  un 
état  de  fanté.  —  En  un  mot ,  il  y  a 
toujours  plus  de  la  moitié  à  rabattre  du 
mal  qu'un  Voyageur  valétudinaire  dit 
des  Pays  qu'il  parcoure.  Mr.  Sharp  peut 
être  le  plus  honnête  homme  du  mondes 

F  3  mais 
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mais  il  étoit  auffi  afthmatique  que  Smol- 
htt  f  &  il  reconnoît  lui-même  qu'il 
étoit  de  temps  en  temps  obligé  de  gar- 
der le  lit,  ce  qui  lui  arriva  à  Naples  pen- 
dant deux  mois.    Je  l'en  plains  de  tout 
mon  coeur;  mais  je  voudrois  bien  que 
les  faillies  idées  que  fa  fièvre  lui  a  fait 
prendre  du  caractère  &  des  moeurs  des 
Italiens,  il  ne  les  eût  pas  fait  imprimer s 
&  que  nos  Libraires  ne  fe  fuflent  pas  avi- 
fés  de  les  faire  traduire  en  Hollandois. 
Mes  Compatriotes  ne  font  déjà  que  trop 
prévenus  contre  l'Italie  ,  &   il  n'étoit 
pas  néceflaire  de  les  confirmer  dans  leurs 
préjugés  par  les  vifions  d'un  Anglois  hy- 
pocondriaque. —  Les  Voyages  deSrnol- 
lett  m'ont  fait  rire  ;  mais  les  Lettres  de 
Sharp  m'ont  vivement  affe&é.    Je  ne 
puis  voir  qu'avec  une  extrême  peine  f 
qu'on  cherche  à  répandre  ou  à  fortifier 
des  préjugés  contre  des  Nations  entiè- 
res; &  les  jugemens  [précipités ,  témé- 
raires, contraires  à  la  juftice&  à  la  cha- 
rité que  l'on  porte  fur  les  hommes ,  & 
fur  leurs   actions,    ont  toujours  fait 
fur  moi  l'impreffion  la  plus  désagréa- 
ble 
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ble  (3  )•  Or  je  ne  connois  point  de  Li- 
vre qui  renferme  plus  de  ces  fortes  de 
jugemens ,  que  les  Lettres  du  Dr.  Sharp. 
De  toutes  les  relations  d'Italie  t  c'eft  la 
feule  où  cette  révoltante  propofition: 
En  Italie  il  n'y  a  ni  Religion  ni  moeurs , 
ait  :  été'  foutenue  férieurement  par  un 
Homme  qui  a  été  fur  les  lieux,  &  qui 
prétend  avoir  tout  vu  de  ks  propres 
yeux  "•  Mr.  ***.  examine  enfuite  cette 
téméraire  décifion,  &  nous  avons  rap- 
porté plus  haut  une  partie  de  ce  qu'il 
dit  pour  en  montrer  la  faufleté  &  l'ab- 

furdité. 

Nous  nous  étions  propofé  de  traduire 
quelques  unes  des  Notes, dont  lefayant 
Anonyme  a  enrichi  ce  premier  Volu- 
me; mais  il  eft  temps  de  terminer  cet 
Extrait,  &  nous  aurons  occafion  de re- 
venir fur  ces  Notes  en  rendant  compte 

de 
*      •  ■ 

(  jj  la  même  peina ,  dit  la  bon  MooUigne, 
qu'on, pend  à  dêtruéler  les  honpn*s¥  je  la  pren- 
drais volontiers  à  leur  donner  un  tour  d'épaule 
pour  les  huuffer%  Note  de  Mr,  ***. 

F  4 
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de  l'Ouvrage  de  Mr.  Volkmann, 
lors  que  la  fuite  nous  en  fera  parve- 
nue. 

ARTICLE   QUATRIEME/ 

Guuuume.  En  dix  Chants.  Par 
Mr.  Bit  aube*  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  &  Belles  Let- 
tres de  Berlin.  Am(lcrdamy  chez 
Magirus  1773  grand  tn-8°.  de 
pp.  34t.  fans  compter  les  Dis- 
cours préliminaires  qui  en  font 
56. 

C'Eft  Guillaume  I.,  Hlluftre 
fondateur  de  notre  République , 
qui  eft  le  Héros  de  ce  Poème.  Si 
jamais  un  grand  homme  mérita  d'être 
chanté,  c'eft  fans  doute  celui, dont  les 
exploits,  les  bienfaits  &  les  Socceflcurs 
conlàcrent  la  mémoire  depuis  deux  fiè- 
çtes,  &  dont  lTienreufe  influence  doit. 

s*6> 
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s'e'tendre  encore  furies  âgesfuturs.  C'eft 
du  fein  d'une  Monarchie  que  Relève  la 
voix  qui  le  célèbre, &  le  nott-  enthou- 
fiasme  d'un  Etranger  doit  plaire  à  la  Na- 
tion libre ,  dont  Pexiftencc  &  le  bonheur 
font  l'ouvrage  de  Guillaume.  D'ail- 
leurs la  gloire  de  cette  Nation  eft  liée  à 
celle  du'  Héros,  les  Hollandois  en  lifant 
ce  Poëme  fe  rappelleront  avec  transport 
les  grandes  aftions  de  leurs  ancêtres; 
&  Peftime  qu'ils  fe  doivent  à  eux-mê- 
mes j  leur  reconnoiflance  pour  Guillau- 
me ,  &  leur  amour  pour  fa  poftérité  ac^ 
querront  à  la  fois  une  nouvelle  éner- 
gie. 

Le  nom  de  Mr.  B  i  t  a  v  b  e%  de  celui 
qui  a  traduit  Homère  (  1  ),  &  chanté  Ja- 

fipB 

(  I  )  Mr.  B.  nous  apprend  dans  une  Note ,  que  li 
troifième  Edition  de  fa  Traduâion  de  l'Iliade,  ne 
tardera  point  k  paraître.  u  J'y  rétablis  en  leur 
entier,  dit- il  ^  tous  les  paflages  que  favois  éla- 
gua ou  traduits  trop  librement  5  j'y  fais  d'autres 
çorreaions  confidérables ,  &  me  flatte  de  donnet 
au  ftyle  plus  de  nerf  &  de  poéfie,  &  de  mieux 
faifir  le  ton  1 1a  fois  noble  &  naïf  de  l'antiquité 
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fepb ,  eft  encore  un  préjugé  favorable  à 
l'Ouvrage  dont  nous  allons  rendre  comp- 
te.   Pénétré  de  la  beauté  de  fon  fujet, 
il  en  a  connu  en  même  temps  toutes 
les  difficultés;  s'il  n'a  pas  toujours  réuffi 
à  les  vaincre ,  fi  l'on  peut  relever  quel- 
ques défauts  foitdans'la  con  texture ,  foit 
dans  le  ftyle ,  ils  font  rachetés  par  des 
beautés  d'un  ordre  fupérieur:  telles  font 
les  tableaux  majeftueux ,  les  fituations  . 
touchantes ,  les  penfées  philofophiques , 
les  images  tantôt  fublimes,  tantôt  gra- 
cieufes,  dont  tous  les  Chants  nous  four- 
niront des  exemples.  Avant  que  de  les 
produire ,  arrêtons  nous  quelque  temps 
au  Discours  préliminaire ,  &  aux  Réfle- 
xions fur  le  Merveilleux  que  l'Auteur 
a  placés   à  la  tête   de  fon  Ouvrage. 
lt  Dois- je  quelque  apologie  au  Public, 
demande  -t.  il,  fur  ce  que  je  femblc  don- 
ner le  nom  de  Poëme  à  un  Ouvrage 
écrit  en  profe  ?  Ce  qui  pourroit  m'en 
dispenfer,  c'eft  qu'aflez  généralement 
Jofepb  a  été  regardé  comme  un  Poëme. 
Mais  je  déclare  que  je  fuis  à  cet  égard, 
comme  à  bien   d'autres  fans  préten* 

tion. 
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tion  («)•  Je  crois  avoir  fuivi  la  mar- 
che de  l'Epopée.  Je  ne  dois  point  dé- 
cider fi  j'en  ai  le  ton.  Si  cependant  je 
voulois  faire  l'apologie  de  ce  genre ,  je 
développerois  les  réflexions  fuivantes. 

Ceux  qui  croiroient  que  le  titre  de 
Poëme  en  profe  renferme  une  contradic- 
tion ,  ne  pentèroient  pas  que  le  mot 
Poëme  eft  pris  ici  dans  un  fens  général, 
&  qu'il  fignifie  le  récit  d'une  a&ion 
grande,  intéreflante  &c.  récit  qui  peut 
être  fait ,  foit  en  vers  foit  en  profe. 
N'avons  nous  pas  des  Comédies  en  pro- 
fe ?  On  dira  fans  doute  que  le  genre  de 
F  Epopée  étant  plus  élevé,  demande  des 

Vers. 

(  2  )  La  modeftie  eft  uns  du  vertus  qui  carac- 
térifcnt  Mr.  Bit  aube*,  auffi  a-t-il  éprouvé  une 
furptife  défagtéable  en  voyant  le  titre  de  Ton  Li- 
vre orné  d'une  Vignette  qui  porte  cette  inferip- 
tion  A  l'Immortalité*  On  peut  y  arriver  fana  y 
prétendre ,  &  fans  doute  ce  fera  le  cas  de  Mr.  B. 
au  moins  efWl  bien  fur  qu'il  n'a  aucune  part  à 
cette  infeription  faftutufs  :  il  nous  a  priés  d'en  aver- 
tir ceux  qui  ne  le  connoiflènt  point. 
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Vers.  Je  conviens  qu'il  cft  plus  élevé: 
mais  fi  l'Orateur  peut  atteindre  au  fubli- 
me ,  s'il  touche ,  s'il  atterre  ,  &  (  pour 
écarter  le  preftige  de  l'aftion  )  fi ,  dans 
le  filence  du  cabinet,  nous  lifons  avec 
transport,  Démoflbène%  Ciceron,  Boffuet, 
il  eft  inconteftabie  que  la.profe  peut  pro- 
duire de  puiffans  effets  fur  Pâme,  qu'el- 
le peut  tour-a-tour  l'élever  &  l'atten- 
drir. La  profe  poétique  eft  plus  noble 
&  plus  hardie  que  la  profe  oratoire  :  fes 
inverfions  font  plus  fréquentes  &  plus 
marquées;  fes  épithètes  plus  nombreu. 
fes  &  plus  pittoresques.  Son  harmonie 
moins  frappante  que  celle  de  la  vérifi- 
cation ,  eft  plus  variée.  Les  Txagédies 
en  profe  n'ont  pas  réuffi:  c'eft,  dit-on, 
qu'elles  font  en  profe.  Difons  plutôt 
qu'elles  lie  faut  point  des  Tragédies ,  & 
qu'elles  pèchent  plus  par  le  fond  que  par 
la  forme  ".  Les  anciens,  dit- on  ,  ne 
connoiffoient  pas  le  genre  de  Poèmes 
en  profe.  Cette  obje&ion ,  demande  no- 
tre Auteur,  eft- elle  bien  philofophique? 
Ne  nous  feroit- il  jamais  permis  de  nous 
écarter  de  la  route  qu'ils  nous  ont  tra- 
cée? 
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céc?  «  Ceux  qui  vantent  le  plus  les  An- 
ciens, ne  fauroient  fe  flatter  de  les  avoir 
étudiés  avec  plus  de  goût  que  Fénelûn$ 
&  cependant  il  fit  un  Poëoie  en  proie* 
Il  ne  prétendit  pas  ,  dit- on,  faire  un 
Poëme.  Que  nous  importe  pourvu  qu'il 
l'ait  fait  ?  La  proie  poétique  peut  fup* 
pléer  aux  vers  blancs ,  que  Ton  n'ofe- 
roit  actuellement  introduire,  &  que  pos- 
sèdent la  plupart  des  Nations  modernes 
qui  cultivent  les  Lettres  ". 

Mr.  B.  a  raifon  de  croire  que  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales,un  Poëme  verfifié 
fera  plus  parfait  qu'un  Poëme  en  profc, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  exclurre  le  der- 
nier.   Il  n'exagère  point  en  difant  que 
le  foin  qu'exige  uneprofe  poétique ,  n'eft 
pas  fi  éloigné  qu'on  le  penfe  du  foin  de 
la  verfifieation  ;  en  effet  fans  une  har-  ' 
inonie  foutenne,  fans  un  heureux  choix 
d'expreffions ,   le  ftyle  feroit  contrafte 
avec  l'élévation  des  penfées  &  la  pom- 
pe des  images,  &  produiïoit  un  enfem- 
ble  à  peu  près  auffi  choquant  que  le  fe* 
roit  une  danfe  exécutée  fans  mufique. 
Notre  Auteur  a  fenti,  qu'il  étoit  dif- 
ficile 
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ficilcde  traiter  un  fujet  moderne:  u  L'an- 
tiquité d'une  aftion  eft  avantageufe , 
parce  qu'elle  imprime  plus  de  respeû , 
&  que  les  détails  moins  nécefiaircs  9 
venant  à  s'oublier  &  à  s'éteindre,  les 
principaux  évenemens  en  ont  plus  de 
relief.    Les  faits  trop  compliqués  retar- 
dent le  génie,  le  rendent  incertain,  Té- 
touffent  même  quelquefois  ,  en  laiflant 
un  champ  moins  libre  à  l'invention.  — » 
Depuis  l'invention  de  l'imprimerie ,  un 
fujet  demeure  plus  long-temps  moder- 
ne: par  les  monumens  qu'elle  confer- 
ve ,  elle  nous  fait  toucher  à  des  temps 
affez  reculés.  —  L'aâion  que  je  me 
fuis  propose  eft  Guillaume  fondant  la  Ré- 
publique des  Provinces  Unies  :  elle  le  ter- 
mine donc  à  l'union  à'Utrecbt,  tout  ce 
qui  eft  au  delà  n'entre  dans  le  plan  que 
comme  en  peripe&ive.    Par  exemple, 
quelque  beau  tableau  qu'eût  pu  fournir 
la  mort  tragique  de  mon  Héros, elle  eft 
hors  du  fujet,  elle  le  chargeroit  d'inci- 
dens  à  peu  près  femblables;  c'eft  affez 
de  la  laifler  entrevoir.    Je  me  fuis  pla- 
cé au  milieu  de  l'a&ion  :  le  noeud  eft 

en 
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en  récit; les  obftacles  &le  dénouement 
peuvent  arriver  environ  dans  le  cours  d'à* 
ne  anne'e  "  Notre  Auteur  a  confervé  le 
fond  hiftorique,  autant  qu'il  Ta  pu  &  fans 
nuire  à  la  vivacité  du  récit  ;  mais  il  s'eft 
permis  la  transpofition  de  quelques  faits, 
foit  pour  le  temps ,  foit  pour  le  lieu  de 
la  fcène.  Par  exemple  il  retarde  la  mort 
d'Egmont  &  de  Horn ,  afin  qu'elle  pro- 
duite plus  d'intérêt:  la  fuspenfion  le  re* 
double;  fî  l'on  a  voit  fui  vi  les  dates,  on 
auroit  été  obligé  de  mettre  ce  fpc&acle 
en  récit,  &  il  eût  été  moins  frappant. 
De  même  on  fuppofe  au  Prince  Mauri* 
<e  quelques  années  de  plus,  afin  de  pou* 
voir  le  Taire  combattre  à  côté  de  fon  Pè- 
re. Tous  ceux  qui  ont  écrit  des  Poèmes 
fe  font  permis  des  libertés  de  ce  genre  ; 
ils  ont  ou  transpofé  des  faits  réels,  ou 
imaginé  des  faits  vraifemblables  :  fans 
parler  du  fameux  anachronisme  de  Vît- 
gile ,  le  Chantre  de  Henri  fuppofe  à  fon 
Héros  une  entrevue  avec  la  Reine  £//- 
fabetb ,  qui  n'a  jamais  eu  lieu.    D'ail- 
leurs où  efl  l'inconvénient  de  cetuftge? 

Ce  n'eft  point  dans  une  produftion  de 

ce 
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ce  genre  qu'on  viendra  étudier  la  Chro- 
nologie de  l'Hiftoire» 

Le  Discours  préliminaire,  dont  nous 
venons  de  rapporter  quelques  mor- 
ceaux ,eft  extrait  en  partie  d'une  Lettre 
que  Mr.  Bit  aube'  avoit  écrite  à  Mr. 
SAUmhert.  Il  s'honore  ici  de  l'amitié 
de  cet  illuftre  Académicien. 

Lanaiffancedu  merveilleux  >  fes  avan- 
tages &  fes  incon véniens ,  un  parallèle 
entre  les  divers  genres  de  merveilleux 
introduits  fur  la  fcène  de  l'Epopée ,  font 
les  objets  des  Réflexions  qui  fuivent  £3). 
€l  On  a  dit  que  la  Philofophie  avoit 
enfanté  le  Merveilleux.    L'homme ,  dès 
que  les  facultés  de  fon  esprit  commen- 
cent à  fe  développer,  s'apperçoit  que 
rien  n'arrive  fans  caufe:  c'eft  fans  dou- 
te le  premier  pas  vers  la  Philofophie; 
mais  loin  de  s'engager  en  de  longues  re  • 
cherches,  il  imagine  à  l'inftant  la  caufe 
qu'il  defire,  &  il  cft  fatiffait.   Ne  gêné- 

ralifant 

(3)  Elles  ont  été  lues  dans  la  dernière  Aflèau 
blée  publique  de  l'Académie  de  Berlin. 
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retirant  que  par  degrés  Tes  idées ,  il  di- 
vin ifc  cet  Âftre  qui  fcmble  nous  envo- 
yer la  vie,  ce  fleuve  avec  lequel  coule 
la  fertilité  ,  cet  arbre  qui  fe  couronne 
d'abondance.    Que  les  premiers  traits 
de  la  Caufe  fuprême  luifent  à  fon  es- 
prit t  il  ne  renverfe  pas  à  l'inftant  les 
idoles  qu'il  a  confacrées;  il  la  leur  aflb- 
cie:  on  le  voit  tour-à-tour  lui  accorder 
&  lui  refufer  un  pouvoir  fouverains 
Jupiter  n'eft  qu'un  Monarque  mal  obéi, 
La  naiflance  du  merveilleux  fe  trouve 
en  ce  mélange  de  grandeur  &  de  foibles- 
fe,  qui  conftitue  l'esprit  humain.  Soup- 
çonnant qu'il  exifte  d'autres  Etres  que 
ceux  qui  frappent  Tes  fens  ,  il  fort  com- 
me des  limites  de  la  nature  ,  s'élance 
dans  un  monde  idéal ,  aggrandit  les  ob- 
jets terreftres ,  rafiemble  en  un  même 
lieu  des  beautés  éparfes ,  crée  des  effen- 
ces  inconnues:  étonné  de  fon  propre 
ouvrage,  il  le  prend  pour  la  réalité  mê- 
me "•  Les  Fables,  nées  au  fein  de  l'E- 
gypte, transportées  dans  la  Grèce  y  pri- 
rent un  rapide  accroiffement.    u  Là, 
Tome  XL.  Part.  IL  G    "      lei 
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les  premiers  traits  de  la  Mythologïeres- 
pirèrent  les  jeux* les  plaifirs,  Pabondan- 
ce.    Les  Sociétés  dans  leur  origine  ,  dé- 
pendent plus  du  climat  que  lors  qu'elles 
font  arrivées  à  leur  perfe&ion.  Déjà  Ton 
entrevoyoit  Bacchus  couronné  de  lier- 
re, &  danfant  fitf  Us  coteaux.     Cérés 
fe  promenant  avec  majefté  dans  les 
plaines ,  la  légère  Flore  précédant  les 
pas  de  la  grave  Pomone  —  Le  culte 
fit  bicntôt'Pobjet  des  chants  des  Poètes. 
Leur  imagination  ne  fc  contenta  pas  des 
Fables  reçues;  ils  les  embellirent,    en 
produifirent  de  nouvelles ,  &  furent  les 
Prêtres  de  cette  Religion  peu  myftique. 
Sans  craindre  l'hérefie,  les  Fables  les  pi  us 
contradi&oires  étoient  paifiblement  re- 
çues,  adoptées  tour-àtour  t  quelquefois 
en  même  temps.  Ce  langage  de  fi&ions 
fat  enfin  l'interprète  de  la  vérité  même  ; 
on  s'étoit  accoutumé  à  le  parlerai  étoit 
agréable  ;  il  revêtit  les  premières  no- 
tions de  la  Phyfique  &  de  la  Morale. 
— .  Oeft  donc  la  fuperftition  qui  en* 

fanta  le  merveilleux ,  origine  peu  bril- 

lun- 
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lante:  la  Poéfic  le  décora  ;  &  la  Philofo- 
phie  même  ,  avant  d'ofer  paroitre  à  dé- 
couvert, emprunta  fes  charmes*  Les 
Fables  furent  long-temps  ifolées,jusq*5à 
ce  qu'Homère,  ou  quelqu'un  avant  lui, 
imagina  de  raflemblcr  dans  une  même 
aâion  les  Héros  contemporains  &  les 
principales  Divinités.  La  Mythologie 
prit,  pour  ainfi  dire,  use  Forme  plus  fyfté- 
ma  tique,  les  Poèmes  d'Homère  étoient 
comme  le  code  religieux  des  peuples.  — 
On  le  croiroit  imbu  de  plufieurs  Fables 
qui  compofoient  le  culte  régnant,  à  la 
naïveté  avec  laquelle  il  les  raconte,  & 
les  respeâe  lors -même  qu'elles  fe  con- 
tredirent ".  La  Philofophie  produifit 
une  révolution  dans  l'Epopée  ;  fi  le 
Poète  Grec  cft  plus  magnifique  dans  les 
tableaux,  le  Poëte  Latin  donne, en  gé- 
néral ,  plus  de  noblefle  &  de  grandeur  au 
caradère  des  Dieux ,  &  les  fait  paroitre 
moins  fréquemment  fur  la  Scène.  Ho- 
mère chantoit  fes  Vers  au  peuplç  :  Vir- 
gile lifoit  les  Tiens  à  Augufte. 
On  demande  fi  le  merveilleux  n'eft 

G  2  pas 
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pus  propre  à  diminuer  l'admiration  que 
l'on  doit  porter  au  Héros  :  dès  qu'un  Etre 
fupérieur  agit  à  fa  place ,  celui-ci  fem- 
bie  n'être  plus  qu'une  machine*  i€  Les 
hommes  imaginent  plus  qu'ils  ne  rai- 
fonnent.    On  fe  plait  à  voir  nos  quali- 
tés divinifées:  s'il  s'y  joint  le  fendaient 
plus  ou  moins  confus  de  l'exiftencc 
même  de  cet  Etre  ,  le  Héros  participe 
à  fa  grandeur  ;  digne  d'un  tel  recours ,  il 
nous  paroît  au  deffus  du  refte  des  mor- 
tels.   Vu  fa  conformité  avec  notre  na- 
ture ,  nous  nous  le  répréfentons  fous 
<des  traits  plus  marques ,  tandis  que  nous 
n'appercevons  que  dans  une  espèce  de 
lointain  l'Intelligence   qui  le  féconde* 
L'art  du  Poëte  a  fu  tout  rapporter  au 
Héros  ;  c'eft  pour  lui  que  font  prodi- 
gué  es  toutes  ces  richeffes  de  la  PoéOe; 
la   machine  n'attire   nos  regards  que 
pour  les  conduire  &  les  arrêter  fur 
l'homme  ".    Quoiqu'en  général  lé  mer- 
. veilleux  embelliffe  l'Epopée ,  il  n'eft  pas 
fans  inconvénient.    11  doit  furprendre, 
élever  l'ame  ;    or  l'imérêt  qui  tient  à 
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l'empire  inconftant  de  la  Fable,  sfaffbi- 
blit  &  dégénère.  Mr.  B.  obferve  que 
pour  imprimer  au  merveilleux: un  carac- 
tère plus  durable ,  il  faut  l'unir  à  de  for- 
tes pallions.  u  Captivez  l'ame  par  une 
idée  grande ,  ou  par  un  fentiment  très 
vif,i  moins  capable  de  s'appcrcevoir 
que  vous  la  repaiflez  de  fixions,  elle  y 
repandfa  de  nouveaux  charmes ,  écarte- 
ra les  réflexions  qui  troubieroient  fou* 
plaifir  "♦ 

Notre  Auteur  analyfe  &  compare  les 
divers  genres  de  merveilleux  qui  tour- 
4-  tour  ont  décoré  l'Epopée.  u  La  My-* 
thologie  tandis  qu'elle  enflamme  l'ima< 
gination ,  renferme  fouvent  un  fens 
moral  qui  fatisfait  l'esprit,  l'exerce  & 
l'éclairé.    Cherche-t-on  de  la  moralité 
dans  les  fables  de  la  Féerie?   N'eft-i^ 
pas  au  moins  difficile  de  i'appercevoir  à 
travers  tant  de  fi&ions?  — -  Les  Fables 
mythologiques  font  variées ,  je  dirois:. 
presqu'autanc  que  le?  objets  de  la  natu- 
re: que  de  tableaux  !  de  métamorphcK 
£si  de- (traits  dil^i^s  qui  CaradcTifent 
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chaque  Divinité!  Le  champ  de  la 
rie,  en  apparence  suffi  vafte,  eft  plus 
monotone:  ce  font  toujours  des  Che- 
valiers qui  fe  rendent  invifibles  ,    des 
Palais  formés  &  disparus  à  l'inftant ,  des 
Guerriers  retenus  paf  un  Magicien  dans 
une  longue  captivité.    Malgré  tout   le 
génie de  VAriofie ,  &  quoiqu'il  (bit  lui 
même  un  très  grand  Enchanteur,  il  fa- 
tigue quelquefois  par  la  monotonie  du 
merveilleux.  Les  agens  du  merveilleux 
fteté  font,  hors  l'Etre fuprême, dans  une 
parfaite  dépendance  :  néanmoins  c'eft 
peu  de  dire,  qu'il  a  beaucoup  plus  de 
grandeur  que   celui  de  la  Mythologie. 
D'abord  il  ouvre  une  Scène  immenfe. 
Le  Trône  dç  Jupiter  touchoit  notre  glo- 
be :1e  Tartare  était  placé  dans  l'intérieur 
de  la  terre. .  Imagination!  tu  as  pris  tes 
plus  rapides  ailes;  encore  ne  peux  tu  fui- 
vre  Milton  à  travers  toutes  les  Sphères 
jusqu'au  Trône  de  l'Eternel ,  &  à  travers 
le  vafte  empire  du  chaos  jusqu'au  fé- 
jour  infernal.  Que  parlé- je  de  l'Univers? 
*n  abyme  plus  grand  t'arrête,  l'Etre  des 
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Etres,  créant  d'une  parole  cet  affem. 
blage  de  mondes,  où  tu  t'égares.  Les 
Anges,  bien  que  dépendansdc  lui  par- 
ticipent de  fa  grandeur  ". 

Ce  genre  de  merveilleux  a  dirers  in- 
convéniens  ;  ces  machines  femblent  n'a- 
voir pas  affez  de  proportion  avec  notre 
foibleflecle  He'ros  fe  trouve  anéanti;  ce 
globe  n'eft  qu'un  point  :  on  a  mis  en 
queftion ,  fi  Satan  n'eft  pas  le  Héros  du 
Paradis  perdu.    D'ailleurs  les  Divinités 
mythologiques  ont  un  cara&ère  marqué, 
celui  des  Démons  &  fur-tout  des  Anges 
eft  plus  vague ,  dès  lors  moins  capable 
de  repréfenter  nos  vertus  &  nos  vices. 
Enfin  ces  machines  ne  font  point  appli- 
cables aux  fujets  de  l'Hiftoire  profane  ; 
c'eft  pourquoi  fans  doute  les  Anglois  & 
les  Allemands  ont  puifé  dans  l'Ecriture 
leurs  Epopées,    Mr.  B.  s'arrête  peu  au 
genre  de  merveilleux  dont  il  a  fait  u(a- 
ge  dans  fon  Poëme,  c'eft-à-dirc,  ù  ce- 
lui qui  eft  purement  alle'goriqué.  Ilpas- 
fe  enfuite  à  l'examen  de  cette  queftion* 
le  merveilleux  eft- il  de  Teffence  de  PE- 
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popée  ?  Selon  les  uns  il  en  eft  la  bafe  ,  fé- 
lon les  autres  il  en  doit  être  banni. 
Pourquoi  n'établiroit-onpas  dans  l'Em- 
pire des  Lettres ,  dit  Mr.  B.  ce  fage 
Pyrrhonismeidont  on  a  reconnu  l'utili- 
té dans  la  Philofophie?  4<Les  routes  du 
beau  font  fi  nombreufes ,  fi  variées ,  que 
les  Critiques  devroient  être  moins  har- 
dis à  former  des  fyftêmes  exclufifs.   Di- 
ra-t-on,  qu'en  écartant  le  merveilleux, 
un  Poëme  ne  fera  plus  qu'une  hiftoire? 
Mais  quoi  l'Epopée  ne  conferve-t-elle 
pas  des  cara&ères  qui  lui  foient  propres, 
dans  le  choix  d'une  feule  attion ,  où  tout 
aboutit  comme  à  un  centre  ,   dans  les 
Butons  dont  elle  l'embellit ,  dans  les 
épifodes  où  elle  femble  s'égarer  ,  dans 
la  peinture  confiante  foit  des  pafiïons, 
foit  des  beautés  de  la  nature,  dans  cette 
touche  tour-à-tour  forte ,  légère ,  brillan- 
te, harmonieufe,  qui  eft  imcompatible 
avec  les  détails  de  l'Hiftoire ,  &  qu'elle 
rejette  en  partie  comme  un  luxe  étran- 
ger» enfin  dans  cet  enthoufiasme  &  dans 
„ççttç  espèce  de  détordre  avec  lequel 
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elle  raconte  une  grande  aûion,  défor- 
dre  qui  à  la  fois  foulage  &  réveille  l'es- 
prit. -— -  Le  peintre  de  la  Nature  a 
le  plus  grand  fecret  de  plaire  :  le  mer- 
veilleux n'eft  qu'une  des  décorations  do 
l'édifice,  à  laquelle  tout  ne  doit  pasêtre 
fubordonné.  D'un  autre  côté  le  Poète 
ne  fejettera  point  dans  l'extrémité  op- 
pofée:  il  ne  s'affujettira  point  aux  loix 
d'une  Philofophie  févère  ,  &  n'évitera 
point  les  charmes vde  la  Fable,  s'ils  s'of- 
frent fur  ks  pas.  Il  n'eft  point  dans  le 
cas  de  ces  compagnons  cTUIIyfle,  qui 
fe  laiflerent  attacher  à  leur  Vaifleau  & 
fuirent  le  rivage  des  Sirènes  ". 

S'il  eft  un  genre  d'Epopée  qui  puiffe 
fe  paffer  de  machines  ,  c'eft  fans  doute 
un  Poëme  tel  que  celui  dé  Mr.  Bit  au- 
be': ici  l'intérêt  des  fituations,  l'hé- 
roïsme de  Guillaume  çonftitue  le  vrai 
merveilleux  ;  cependant  nous  ne  pré- 
tendons pas  décider,  s'il  eût  du  cxclur- 
re  entièrement  de  fon  Ouvrage  les  E- 
tres  allégoriques  qui  y  font  introduit* 
En  donnant  à  Guillaume  le  titre  de 

G  J  Poë. 
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Poème ,  nous  n'ignorons  point  qne  ,  fîir 
des  autorités  respe&ables  &  des  raîfbns 
affez  plaufibl  es ,  divers  Critiques  le  réfu- 
tent à  des  Ouvrages  de  ce  genre;  peut 
être  eft-ce  ici  le  lieu  d'ufer  de  ce  Pyrrho- 
nisme,dont  Mr  B.  vante  avec  raifon  Ja 
fagefle.  La  plupart  des  lefteurs  trou* 
rent  qu'il  eft  plus  rage  auffi  de  jouir  d'u- 
ne produ&ioninte'reflantc, que  d'emplo- 
yer bien  du  temps  à  la  définir. 


La  Suite  pour  le  Trïmejfrt  froebahu 


&   A    ♦ 
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ARTICLE  CINQUIEME- 

Les    Bibliothèques    Fran- 
çoise*   dz    la    Croix    du 
Maine,  et  de  du  Veudier 
Sieur  de  Vauprivas.  Nou- 
velle Edition  dédiée  au  Roi  :  Re- 
vue, corrigée  ,&  augmentée  d'un 
Discours  sur  les  progrès 
des   Lettres    en    France 
&  des   Remarques  Hiftoriques , 
Critiques ,  &  Littéraires  de  M.  de 
la  Mennoye ,  &  de  Mr.  le  Prefidenfe 
Bouhier   de  l'Académie   Françoï- 
fe%  de  M.  Falconet   de  l'Acadé- 
.  mie  des  Belles  Lettres.  Par  Mr. 
Rigole  y  de  Juvigny,^-' 
/ciller  Honoraire   au  Parlement  de 
Mets.  A  Paru  ,  chez  Saillant  & 
Nyon ,  rue  St.  Jean  de  Beaurais,  M- 
cbel  Lambert ,  Imprimeur ,  rue  dé 
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la  Harpe,  près  St.  Côrae  1772-. 
quatre  Vol,  in  40.  d'environ  pp. 
600.  chacun. 

ON   ne  pouvoit  guère  rendre  un 
meilleur  Ter  vice  à  la  Littérature 
Françoife ,   que  de  mettre  à  la  porte'e 
de  ceux  qui  la  cultivent,  les  deux  Ou- 
vrages dont  on  vient  de  lire  le  titre. 
Connus,  eftimés,  cités  fouvent,&  tou- 
jours avec  e'ioge,  ils  étoieot  cependant 
devenus  fortrarei;  on  ne  les  trou  voit 
que  dans  les  plus  riches  Bibliothèques. 
Un  Littérateur,  bon  juge  en  ces  ma- 
tières, le  célèbre  Bernard  de  la  Monnqye, 
avoit,  en  17*4 ,  formé  le  deflein  de  les 
rendre  plus  communs,    11  préparoit  une 
Edition  des  deux  Bibliothèques  avec  des 
corredlions  &  des  remarques  critiques 
de  fa  façon ,  tant  fur  les  Auteurs  que 
fur  les  Ouvrages  qui  y  font  cités. 
•  Son  grand  âge,  il  avoit  alors  84  ans, 
l'empêcha  d'exécuter  fon  projet.    Son 
Manuscrit  étoit  prêt  cependant,  &  fut 
vendu  à  fa  mort.    Mr.  Paris  .de  Mey- 
zieu  Tacheta  long-temps  après  .dHift  Li- 
braire 
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braire  de  Hollande,  &  s'en  deflaifit  en 
faveur  du  favant  Editeur,  à  la  prière  de 
Mr.   de  Foncemagne ,   de  l'Académie 
Françoife.  Ainfi  commençoit  à  fe  rem- 
plir le  voeu  de  l'Académie  des  Infcrip . 
tions  &  Belles  Lettres.    11  faut  espérer, 
eft-il  dit  dans  l'analyfe  d'un  Mémoire  de 
Mr.  Falconet,  en  parlant  de  cet  Ou- 
vrage  de  la  Monnoye,  il  faut  espérer 
que  quelque  occafion  favorable  procure- 
ra la  jouiflance  de  fon  travail  (  1 3.  L'oc- 
cafion  étoit  fans  doute  des  plus  favora- 
bles, on  avoitle  MS.  de  Mr.  de  la  Mon- 
noye,  il  étoit  entre  les  mains  de  Mr; 
Rigoley  de  JuviOKT,quefalloit- 
il  de  plus?  des  avis  %  des  encourage- 
mens  ,  des  fecours  capables  de  vaincre 
les  difficultés ,  qu'un  excès  de  modeftie 
&  de  défiance  exagéroit  au  iàvant  Edi- 
teur.   Heureufement  il  a  trouvé  tout 
cela  dans  MM.  de  Foncemagne ,  de  la 
Curne  de  Sainte  Palaye,  &  de  Brequigny. 

Non 

(1)  Hifl.  &  Mem.  de  VAcsd.  des  înfcr.  & 
B.  L.  Tom.  VU.  pp.  299. 
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Non  conteas  de  l'aider  de  teurs  recher- 
ches, ces  favans  Académiciens  lui  con- 
fièrent encore  toutes  les  remarques  que 
feu  Mr.  Falconnct  avoit  faîtes  fur  difîe- 
rens  fujets  9  afin  d'y  choifu  tout  ce  qui 
pourroit  convenir  a  fon  Ouvrage,  &  de 
joindre  ces  remarques  à  exiles  de  Mr.  de 
la  Monnoye.    Il  obtint  encore  de  Mr. 
le  Préfident  de   Bourbonne^  la  com- 
munication d'un  exemplaire  des  deux 
Bibliothèques ,  que  lMlluftre  PréQdenc 
Boubier  avoit  enrichi  de  notes  margina- 
les. 11  reconnoît  auffi  qu'il  doit  beaucoup 
à  Mr.  l'Abbe'  Richard  de  Dijon;  les  ma- 
tériaux, qu'il  nous  a  fournis,  diuil,  ne 
font  pas  la  moindre  partie  de  notre  Ou- 
vrage. 

On  fent  aifez  qu'avec  de  tels  fècours, 
il  ne  devait  plus  p&roître  difficile  à  un 
homme  tel  que  Mr.  R.  de  J.  de  rendre 
les  Bibliothèques  Françoifes  de  la 
Croix  du  Maine  ,  &  de  du 
Verdies.  ,  plus  intérefTantes  &  plus 
utiles.  11  a  donc  mis  la  main  à  l'oeu- 
vre, &  voici  <fe  qu'il  a  fait.    Il  a,  d'à* 
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près  Mr»  de  la  Monnoyc ,  corrigé  les 
fautes  des  deux  Bibliographes  ,  rétabli 
les  noms  &  les  faits  qu'ils  ont  altérés 
&  Tordre  qu'ils  ont  interverti ,  corrigé 
leur  Ortogr apbe ,  en  confervant  néan- 
moins celle  qui  étoit  autoriféc  par  i'u- 
fage. 

Quant  aux  remarques,  elles  fui  vent 
immédiatement  les  Articles ,  &  portent 
le  nom  de  leurs  Auteurs  ;  celles  de  l'E- 
diteur font  distinguées  par  de  fimples 
aftérisquesou  étoiles.  Les  Supplémens 
qui  fe  trouvent  dans  Tune  &  l'autre  Bi- 
bliothèque, font ,  dans  cette  nouvelle 
Edition,  ramenés  à  leurs  articles  pri- 
i  mitifs,  ou  rangés  féparemcxit  fuivant 
l'ordre  alphabétique  %  lorsqu'ils  forment 
des  Articles  particuliers.    On  a  joint  à 
la  fin  de  chaque  Bibliothèque  y  une  Ta- 
ble ex  ade  des  Auteurs  par  leurs  furnoms, 
addition  très  utile  &  très  néceflaue 
pour  fubvenir  aux  inconvéniens  de  la 
méthode  adoptée ,  on  ne  fait  trop  pour* 
quoi,  par  les  deux  Bibliographes.    Ils 
ont  rangé  les  Auteurs  dont  ils  parlent, 
fuivant  l'ordre  alphabétique  de  leur  nom 

de 
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de  baptême ,  que  l'on  ignore  très  fbn- 
vent,  ou  que  l'on  a  oublié. 

A  cette  Table  on  en  a  joint  une  des 
Matières,  c.  à  d.  de  tous  les  Ouvrages 
cités,  foit  dans  le  Texte  même,  foit 
dans  les  remarques  ;  &c  chaque  Ouvra- 
ge y  fera  diftingué  par  le  titre  qui  lui  eft 
propre  ,  comme  Théologie ,  Médecine , 
Poe  fie  &c. 

Mr.  R.  de  J.  finit  fa  Préface  par  une 
courte  notice  des  deux  Auteurs,  dont 
î4  publie  de  nouveau  les  Bibliothèques. 
Ils  vivoientdans  le  même  temps»  vers 
la  fin  du  i6«  Siècle;  mais  dans  des  Pro- 
vinces différentes,  fans  fe  connoître  ils 
formèrent  le  même  deffein ,  ils  l'exécu- 
tèrent  fans  fe  le  communiquer  ;  quoi- 
qu'il foit  apparent  que  chacun  de  (on  cô- 
té étoit  inftruit  de  ce  qui  fe  pafToit.    Ils 
fe  disputèrent  la  gloire  &  le  mérite  de 
cette  entreprife.    Mr.  de  la  Monnoye 
croit  avec  raifon ,  dit  Mr.  de  J.  que 
la  Croix  du  Maine,  fut  le  pre- 
mier qui  en  conçut  le  deffein  &  qui  l'e- 
xécuta.   Les  deux  Bibliothèques  paru- 
rent cependant  la  même  année  1584. 

celle 


OCTOB.  NOVEMB.  DECEMB.,     1773.  359 

celle  de  la  C*oix  du  Maine  à 
Paris,  &  celle  de  du  Virdier.  à 
Lyon.  .  La  première  eft  généralement 
plus  eftimée;  elle  eft  écrite  avec  préci- 
sion ,  on  y  trouve  fouvcnt  des  parti- 
cularités curieufes  fur  lefr  Auteurs ,  in- 
dépendamment des  titres  de  leurs  Ou- 
vrages. On  reproche  à  du  Verdier 
de  longs  &  mauvais  extraits ,  qui  ne 
fervent  qu'a  groflîr  inutilement  le  Vo-_ 
lume ,  &  qui  empêchent  que  Ton  ne 
trouve  commodément  le  nom  de  l'Au- 
teur que  Ton  cherche.  Mais  on  le  loue 
d'avoir  placé  dans  fa  Bibliothèque,  les 
Traduûions  Françoifes  des  Auteurs  é- 
trangers  ,  anciens  ou  modernes  ,  fous 
les  noms  de  ces  Auteurs.  On  lui  tient 
compte  encore  d'avoir  indiqué  à  la  fin  de 
chaque  Lettre  de  l'Alphabet  les  Livres 
Anonymes,  fouvent  très  rares,  &  de 
les  avoir  rangés  dans  le  meilleur  ordre 
qu'il  a  pu.  11  eft  de  plus  fort  exaft  à 
marquer  le  lieu  &  l'année  de  l'impres» 
lion. 

Ce  n'eft  guère  pour  Pamufement  que 

Ton  lit  ces  fortes  d'Ouvrages  ,  ainfi  Ton 

Tome  XL  Part  II.  H  fait 
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fait  volontiers  grâce  au  ftyle  des  deux 
Bibliographes  ,   vicieux ,  même  pour 
leur  temps.    Leur  travail,  leurs  recher- 
ches, leur  exaftitude,  leur  impartialité, 
leur  respëft  pour  les  moeurs  &  la  Reli- 
gion, leur  donnent  bien  droit  à  cette  in- 
dulgence. Mr.  R.  de  J.  follicitc  celle  de 
les  Le&eûrs ,  pour  les  fautes  &  les  er- 
reurs qui  ont  pu  lui  échapper,  avec  une 
tnodeftie  qui  défarmeroit  la  critique  la 
plus  févère,  s'il  avoit  à  redouter  fes  ar- 
Têts.  11  feroit  aifé  de  faire  voir,  par  plus 
d'un  échantillon  de  fon  travail ,  qu'ils 
ne  peuvent  en  général  que  lui  être  ho- 
norables; maïs  nous  croyons  confulter 
mieux  encore  &  Tes  intérêts  &  ceux  de 
nos  Lefteurs  ,  en  nous  bornant  dans 
cet  Extrait ,  à  Pintéreffant  Discours  fur 
les  progrès  des  Lettres  en  Frawff,quifcul 
donneroit  un  très  grand  prix  à  cette  E- 
dition  des  deux  Bibliothèques   Fran- 
çoifes. 

Il  faudroit  à  la  ve'rité,  pour  rendre 
exactement  juftice  à  cet  éloquent  Dis- 
cours, le  copier  eh  entier.  Tout  yeft, 
en  effet ,  fi  ferré ,  fi  précis  ,  toutes  fts 

par- 
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parties  tiennent  fi  bien  en  Pénible,  qu'il 
devient  comme  impofifrle  d'en  rien  dé- 
tacher fans  lui  faire  perdre  infiniment. 
On  y  chercher  oit  en  vain  quelque  mor- 
ceau faillant,fur  lequel  on  voudroit  s'ar- 
rêter de  préférence.  Il  eft  également 
foutenu,  animé  du  commencement  à 
la  fin.  Le  bon  esprit,  la  fagefie,  la  fai- 
ne Philofophie,  le  zèle  pour  les  bonnes 
études  préfident  à  toute  cette  compoli- 
tion.  Ce  vrai  goût  de  l'antiquité ,  fi 
respe&épar  les  grands  Ecrivains  du  beau 
Siècle  de  la  Littérature  Françoife,  fi 
mal  remplacé  par  le  bel  esprit  moderne, 
y  brille  par-tout,  &  la  fait  marcher  de 
pair  avec  les  meilleures  productions  de 
ce  genre. 

C'eft  un  tableau  plein  de  chaleur  & 
de  feu,  d'une  riche  invention ,  d'une 
noble  ordonnance ,  d'une  grande  corn- 
pofition  &  d'un  coloris  vigoureux.  On 
y  pourra  peut-être  appercevoir  quelque 
incorredion  de  deffin  ,  quelques  om- 
bres un  peu  fortes  >  [quelques  touches 
qui  parottront  dures ,  mais  on  en  admi- 
rera toujours  i'eafcmble  &  l'effet*  Nom 
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ne  ferions  point  furpris ,  pour  parler  îàns 
figure ,    que   !â  févérite  avec    laquelle 
Mr.  R.  de  J.  juge  fôn  Siècle ,  parût  ou- 
trée à  plus  d'un  Lefteur  ;  que  (on   zèle 
pour  l'antiquité'  fût  taxé  de  partialité. 
On  lui  paflera  fans  doute  aifément  fon 
admiration  pour  les  grands  modèles  que 
Rome  &  la  Grèce  nous  ont  laiffés.     On 
fouscrira  même  aux  éloges  qu'il  donne 
aux  Ecrivains  célèbres,  qui  ont  fait  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  une  époque  fi  glo- 
rieufe  aux  Lettres  &  aux  Arts.     Les 
D'jliembert,  les  Buffon,  les  Voltaire,  & 
ceux  qui  marchent  lur  leurs  traces ,  n'au- 
ront fûrement  pas  à  fe  plaindre  de  iui; 
d'autres  pourront   avoir  leurs  raifons 
pour  l'accufer  d'injuftice  envers  (on  Siè- 
cle.   On  fera  plus  fondé  peut-être  à  ré- 
clamer contre  la  préférence  qu'il  donne, 
à  ce  qu'il  nous  femble  ,  trop  générale- 
ment  aux  anciens  Ecrivains  François. 
Plufieurs  d'entr'eux  ont  fans  doute  de 
juftes  droits  à  nos  éloges  &  à  notre  re- 
connoiflance,  mais  Mr.  R.  de  J.  ne 
va-t*il  pas  un  peu  trop  loin ,  quand  il 
leurafiigneune  fupériorité  marquée  dans 
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presque  tous  les  genres  de  la  Littératu- 
re? C'eft  pourtant  ce  qu'il  fait,(ïnguliè- 
rement  dans  VIntroduSion  placée  à  la  tê- 
te du  3«  Vol.  qui  eft  le  premier  de-  la 
Bibliothèque  de  do  Verdie*.  Elle  eft 
écrite  dans  le  même  esprit  &  les  mê- 
mes vues,  que  iô- Discours;  mais  il 
femble  que  l'Auteur  trop  vivement  frap- 
pé des  défauts  de?  notre  Littérature  ac- 
tuelle, aîtpar  excès  de  zèle  peint  trop 
en  beau  les  Siècles  précéd  en  s,  &tfop  for- 
tement peut-Être  les  vices  du  lien.  Ren- 
dons lui  juftiee  cependant,  &  obfervons 
que  fa  "critique  quelque  févère  qu'elle 
foit ,  quelque  outrée  que  l'on  pût  la 
trouver,  ne  dégénère  jamais  en  fotyre  ; 
il  ne  le  permet  aucune  perfonnalité,  tt 
ne  nomme,  il  ne  défigne  pcrlbnne:  if 
attaque  vivement  régoïsme  orgueilleux 
de  nos  jours,  l'abus  du  bel. esprit,  de* 
talens,  de-  la  fchilofophie,  &  les  effet* 
qui  en  réfultent  ;  maïs  fans  faire,  jamai* 
d'application  particulière  à  tel  ou  tel  Au- 
teur, qui  ferait  pourtant  bien  dans  le 
pas  de  la  mériter.  Il  laifle  ce  foin  aii 
Lefteur ,  il  ne  nomme  que  pour  louer* 
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On  en  jugera  par  les  divers  morceaux 
dé  fon  Discours,  par  lesquels  nous  fini- 
rons cet  Article. 

Notre  Occident  fût  long-temps  plongé 
dans  l'ignorance  &  la  barbarie.    Char* 
les  X,  Roi  de  France,  fit  quelques  ef- 
forts pour  en  [diffiper  les  ténèbres  dans 
fon  Royaume ,  &  ne  fut  imité  par  au- 
cun de  fes  Succefleurs ,  jusqu'à  François 
I.  qui  mérita  par  fon  amour  pour  les 
Lettres  &  par  la  proteâion  qu'il  leur 
accorda  f  d'en  être  furnommé  le  Père 
&  le  reftaurateur.    Les  travaux  des  Sa- 
vans  encourages  par  ce  grand  Prince, 
firent  enfin  éclorre  la  lumière,  &  prépa- 
rèrent les  beaux  jours  du  Siècle  de  Louis 
XIV.  Les  progrès  furent  lents,  &  Ton 
ne  doit  pas  s'en  étonner  :  les  obftacles 
étoient  nombreux  &  difficiles  à  vaincre. 
Un  des  principaux  étoit,  félon  Mr.  R. 
as  J.  l'imper feâion  de  la  Langue  Fraa- 
çoife.  ««  Timide  ,jgroffière,  embarraffée, 
elle  n'ofoit  encore  s'élever  jusqu'aux 
Arts  &  aux  Sciences.    Elle  étoit  mê- 
me obligée  d'emprunter  pour  l'Hiftoire, 
pour  les  Aâes&  les  Traités  public* *  le 
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tangage  dfc  l'ancienne  Rome.  Dés  Fa- 
bles, des  Romans,  des  récits  de  faits 
&  geftes  fabuleux  furent  long-temps  fott 
partage,  c.  à  d.  fes  feuls  objets  &  fes 
feuls  fruits;  elle  étoit  trop  peu  féconde 
pour  en  produire  d'autres ,  trop  pauvre 
pour  atteindre  à  la  richeffe  d'expreffion 
qu'exigent  les  grands  fujets  §  trop  bar- 
bare &  trop  rude  pour  peindre  avec  fuc- 
C^s  les  nuances  délicates  des  fujets  d'a- 
grément ".  Elle  ne  commença  à  bri* 
fer  fes  entraves,  que  lors  que  Ton  eût 
appris  à  penfer,  dans  les  Ecrits  d'Àtfcè* 
nés  &  de  Rome.  Enrichie  des  dépotait* 
ks  des  Langues  Grecque  &  Latine ,  el- 
le eft  enfin  parvenue  aujourdhui  à  les 
furpafler  en  clarté ,  <fc  à  les  égaler  pres- 
que pour  l'énergie ,  l'exprcffion ,  la  dou- 
ceur  &  ,1'harmonic.  Cette  gradation  eft 
fort  naturelle:  les  progrès  d'une  Langue 
iùivent  néceflairement  ceux  des  con-1 
^oifTanccs  du  Peuple  qui  la  parle.  Plus 
en  acquiert  de  nouvelles  idées ,  plus  el- 
les fe  développent,  s'étendent  &  s'agran-v 
éififeat,  plus  auffl  les  images  qui  lès  ex< 
primant,  varient  Raniment  &  fe  mal-' 
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jiplient.    Après  avoir  établi  cette  pro- 
pofition ,  Mr.  R.  d  e  J.  peint  en  grand 
maître  les  beautés  ,  les  richeffes  ,     les 
avantages  des  Langues  Grecque  &  La- 
tine; une  favante  esquiffe  de  l'Hiftoirc 
Littéraire  des  deux  Peuples  ;  montre  à 
quoi  elles  les  durent.    La  Langue  Lati- 
ne s'étendit  avec  les  conquêtes  des  Ro- 
mains ,    qui  impofoient  aux  Peuples 
vaincus   la  néceffité  de  l'apprendre  & 
de  la  parler.    Elle  devint  commune  & 
fut  très  cultivée  dans  \cs  Gaules ,  où  les 
Lettres  étoient  en  honneur  ,  pendant 
que  Romejes  ignoroit  &  les  riegligeoit 
encore.  Les  Gaulois,  afiujettis  aux Ro- 
mains È  confervèrent  fur  leurs  vainqueurs 
l'ascendant  que  donnent  le  génie  &  les 
connoi fiances;  ils  devinrent  leurs  maî- 
tres dans  les  Sciences,   dont  ils  leur  a- 
voient  infpiré  le  goût.    On  établit  des 
Ecoles  publiques,  dans  lesquelles  on  en- 
feignoit  fur-tout  l'Eloquence  &laPoéfie: 
elles  devinrent  fi  célèbres  que  les  Cice- 
rpn ,  les  Céfars  mêmes  ne  crurent  point 
çu  deflbus d'eux, de fe mettre  au  nombre 
des  disciples  des  maîtres  habiles  qui  y 
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pjréfidoient.     Elles  fe  foutinrcnt  long- 
temps avec  gloire;  mais  enfin  la  chute 
de  l'Empire  entraîna  celle  des  Lettres. 
Tour-à-tour  dévaftées  par  des  effains  de 
Barbares  fortis  des  antres  du  Nord  & 
des  forêts  de.  la  Germanie, ,    les  Gau- 
les tombèrent  enfin  pour  toujours  fous 
la  puiffance  des  Francs.  u  Peu  fenfibles 
aux  charmes  des  Lettres >  ces  nouveaux 
Maîtres,  après  avoir  extermine'  les  hom* 
mes  de  leur  temps ,   mutilèrent  encore 
les  générations  à  venir ,  en  brûlant  les 
Livres  &  détruifant  les  monumens  qui 
auroient  pu  faire  revivre  le  goût  &  le  ; 
génie  '\     Cette  cataftrophe,  fi  funeffo. 
aux  Arts  &  aux  Sciences ,  ne  le  fut  pas 
moins  aux  ioix  &c  aux  moeurs.   On  eut  ; 
bientôt  à  déplorer  l'oubli  de  celles-là. 
&  la  ruine  entière  de  celles-ci.    L'igno- 
rance ,  la  barbarie  &  les  vices  qui  en 
font  les  fuites  inévitables ,  firent  de  ra- 
pides  progrès",  Ôc  couvrirent  dans  peu. 
notre  Occident  de  ténèbres  que  rien  ne  f 
fembloit  pouvoir  diffiper.    En  vain  l'E- 
glife  Latine   avoit  confacré  dans  fon 
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Culte  la  Langue' des  Romains,  elle  ne 
tarda  guère  à  dégénérer  ;  un  jargon  bar- 
bare prit  fa  place ,  &  la  fit  presque  en- 
tièrement oublier.     C'eft  aux  Moines 
ftuls  que  nous  fommes  redevables  de  fa 
confervation,  Je  défbcuvrcaient  de  leur 
état  leur  impofa  l'heureufe  fléceffké  de 
s'occuper  un  peu  des  Lettres.     Sans 
goût  y  fans  génie ,  fans  émulation  ,   ils 
lifoient  cependant  les  fublimes  produc- 
tions des  plus  grands  Génies  de  l'Anti- 
quité, &  les  copioicnt  péniblement.  Ni 
eux  ni  leur  Siècle ,  ne  profitèrent  de 
leurs  travaux  ;  mais  les  fruits  précieux 
que  nous  en  recueillons  leur  donnent 
de  juftes  droits  à  notre  reconnoiffance. 
Ces  chefs  d'oeuvres  de  l'esprit  humain , 
qui  nous  inftruifent  encore  aujourd'hui, 
étoient  enfevelis  dans  la  poufiîère  des 
Cloîtres  ;  les  Moines  les  poffédoiçnt ,  les 
confervoient  fans  en  jouir;  les  Grands  & 
toute  la  Nation  croupiffoient  dans  la 
plqs  honteufe  ignorance.  La  plusfupçr- 
ficielle  connoiflance  de  rHiftoire  de  ces 
Siècles  ténébreux,  ftfflt  pour  faire  fen- 
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tir  combien  les  moeurs ,.  les  ufages,  les 
ftfctiraens  même  des  peuples  t  dépen- 
dent du  plus  ou  moins  de  lumières 
qu'ils  oJit. 

<c  Quels  que  foïent  les  avantages  de 
l'homme  fur  les  autres  êtres  de  la  natu- 
re ,  dit  à  cette  octafion  Mr.  R.  db  J. 
il  a  befoin  que  rinftru&km  développe 
les  facultés  de  fofi  ame  ;  fixe  fes  idées 
morales  &  phyflques  »  féconde  fon  es- 
prit ,  touche  fon  coeur ,  lui  démontre 
la  néceffité  d'obéir  à  la  raifon,  lui  ap- 
prenne à  connoître  la  juftice ,  à  fe  la- 
rendre  à  lui  même  &  aux  autres,  ert 
domptant  fes  pâflîons  &  en  évitant  letf 
adions  noifibles  à  la  Société  :  de  là  naî- 
tra l'amour  de  la  fageffe ,  fondé  fur  le 
fentiment  lumineux  du  vrai,  du  jufte; 
fentimentqui  fcul  peut  lui  fervir  de  gui- 
dé ,  pour  marcher  conftamment  dans 
le  fentier  de  la  vertu ,  &  fe  détourner  de  la 
voie  du  vice.  S'il  n*eft  pas  éclairé ,  de  com- 
bien d'Hlufions  &  d'erreurs  fon  esprit  ne' 
fera-t-il  pas  offusqué  ?  Quels  devoirs  rem- 
plira-t-H ,  ^  les  ignore  ?  &  iflês  igriô-~ 
vm  s'il  n'ca  conduit  que  par  un  in- 
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ftind  aveugle/  .  .  .  Borné  par  fa  natu- 
re à  les  (buis  appétits,  femblahleaux  ani- 
maux par  tes  befoins ,  qu'aura  - 1  -  il  au 
deffus  d'eux  ,s*il  n'a  pas  même  la  hon- 
te'de  leurreffembler?  C'eft-là  pourtant 
l'état  auquel  voudroit  nous  réduire  un 
de  ces  Philofophes  nouveaux ,  qui  em- 
ploie toute  fou  éloquence  à  foutenir  les 
plus  étonnans  paradoxes. Quoi  !  parce  que 
quelques  hommes,  fe  duànt  fages,  & 
qui  ne  font  qu'orgueilleux  &  hardis,  abu- 
fent  de  leur  talent  pour  corrompre  les 
esprits ,  &  déraciner  ces  principes  fl  né- 
ceffaires  à  notre  bonheur  qu'il  èft  des  ver- 
tus à  pratiquer ,&ç  des  vices  à  fuir!  quoi? 
parce  qu'ils,  ofent  combattre  1$  vérité , 
par  des  argumens  puifés  dans  les  four- 
ces  impures  du  menfcnge,  <&  qu'enne* 
mis  nés  de  la  Société,  ils  fe  plaifent  à 
jetter  le  trouble  dans  les  âmes  foiblcs 
pour  les  abandonner  enfuite  au  tour- 
ment affieux  du  doute  ou  du  de'fespoir! 
...  il  faudra  bannir  de  l'Univers  toute 
vertu  &  toute  vraie  Science,  vivre  es- 
claves de  l'ignorance  &  de  nos  priions 
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abjurer  en  un  mot  pour  toujours  les  droits 
facrés  de  l'humanité  !  Non ,  fi  la  Scien- 
ce cft  une  arme  fatale,  ce  n'eft  qu'entre 
leurs  mains.  Elle  ne  nous  eft  donne'e 
que  pour  nous  conduire ,  &  ne  leur  a 
fervi  que  pour  les  égarer.  Le  goût  de 
la  vérité,  l'amour  de  la  fagefle,  voilà 
la  vraie  Science  de  l'homme:  c'eft  d'el- 
le que  dépend  notre  bonheur,  la  paix 
du  coeur  la  fuit,  &  Tarne  du  Sage  qu'el- 
le gouverne,  libre  &  calme  au  milieu 
de  la  prifon  qu'elle  habite,  jouit  déjà  de 
Pimmortalité  qui  l'attend  9\ 

La  fuite  au  Trimejlre  prochain. 
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ARTICLE    SIXIEME. 

OF      THE     ORIGIN      AND      PRO- 
GRES!    OF    LANGUAG1    &C. 

Ceft.  à-dire, 

"De   l'Origine    et   des   pro- 
grès   DU  LANGAGE,  Vol,  1er. 

in  8°.  Londres  1773.  chez  Ca&//. 

CE*  Ouyrage ,  que  l'on  attribue  à 
Mr.  Jaques  Burnet  de 
Monbodoo,  un  des  Lords  Affeffcurs 
de  la  Cour  d'Ecofie  ,  nous  préfente  la 
discuffion  d'une  queftion,qui  exige  des 
connoiffances  hiftoriques  &  philofbphi- 
ques,  guidées  &  employées  par  une  cri- 
tique exadte  &  un  fage  discernement. 
L'objet  en  eft  intéreffant ,  &  la  maniè- 
re dont  l'Auteur  le  traite  &  l'approfon- 
dit, lui  donne  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Après  des  réflexionspréliminaircs,  des- 
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tinécs  à  faire  fentir  l'importance  du  fu- 
jet  qu'il  confidère ,  fes  rapports  &  faliai- 
fon  avec  la  nature  de  l'homme  en  gé- 
rai ,  les  avantages  que  le  Langage  nous 
procure,  l'Auteur  annonce  fon  deffein, 
d'en  tracer  les  progrès  non  dans  les  in- 
dividus, mais  dans  l'espèce,  de  recher- 
cher l'état  du  Langage  &  fes  accroiffe- 
mens  &  dans  l'enfance  de  la  nature  hu- 
maine &  dans  fa  maturité  aâuelle.  Sans 
ce  point  de  vue,  il  divife  fon  Ouvrage 
en  trois  Parties.  La  première  traite  de 
l'origine  du  Langage,  &  de  la  nature  des 
premières  Langues, on  pour  mieux  dire 
des  efforts  imparfaits  que  J'homme  fit 
pour  exprimer  fes  penfëes ,  avant  l'in- 
vention de  l'art.  La  féconde  expofe  ta 
nature  même  de  cet  art ,  en  quoi  il  con- 
iîftc,  en  quoi  il  diffère  de  ces  premiers 
effais  informes  &  non  perfe&ionnés. 
Dans  cette  Partie  l'Auteur  fe  propofe 
d'examiner  les  parties  du  langage,  qui 
lui  paroiffent  devoir  le  plus  à  l'art ,  ou 
avoir  été  les  plus  difficiles  à  inventer, 
de  donner  (b$  réflexions  fur  le  ftyie,  fur 
la  Foéfie  &  l'Eloquence ,  comme  autant 
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-  de  compofitidnsdcs  mots  qui  en  font  les 
matériaux.  Enfin  dans  la  jc  Partie, il 
traitera  de  ia  corruption  du  Langage ,  des 
caufes  &  des  progrès  de  cette  corrup- 
tion. 

On  conçoit  d'abord  que  la  première 
Partie  doit  être  presque  purement  mé- 
•  taphyfique,  &  n'offrir  au  Le&eur  que 
des  abftra&ions  ;  l'Auteur  le  prévient 
à  cet  égard  comme  auffi  fur  le  ftyle 
qu'il  employé  dans  tout  fon  Ouvrage. 
Il  prendra,  dit-il,  le  ton  dida&ique  & 
uniforme»  convenable  à  un  fujet  qu'il 
confidère    comme   faifant   partie   des 
Sciences;  il  évitera  donc  ce  mélange  du 
.  Rhéteur  &  du  Poëte  que  Ton  employé 
aujourd'hui  à  tout;  il  n'écrit  pas  pour  le 
vulgaire  des  Le&eurs,  le  fujet  eft  peu 
de  leur  goût;  il  adoptera  peu  le  ftyle  quf 
leur  plaît.     Malgré  cet  avertiffement, 
on  trouvera  dans  cette  Partie  même  des 
tranfitions  fréquentes  d'un  fujet  à  un  au- 
tre, des  faits  hiftoriques  &  intérefTans 
qui  en  diverfifient  agréablement  ia  com- 
pofition.  Elle  eftdivifée  en  trois  Livres. 
Dans  le  Ier.  l'Auteur  s'efforce  deprouver 

que 
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qbe  lé  Langage,  c.  à  d.  l'expreflïon  des 
idées  &  des  icntiraens  de  l'ame  par  des 
fpns  articulés ,  n'eft  pas  naturel  à  l'hom- 
me.   Il  tire  Tes  preuves  de  l'origine,  de 
la  nature  des  idées  ,que  le  Langage  ex- 
prime 9  &  de  la  nature  même  des  fons  ar- 
ticulés. .  . 
^  Nous  n'entrerons  .pas  dansée,  pénible 
détail .  de  tout  ce.  que.  l'Auteur  a  avancé 
fur  le  pfcmiçrdfc  ces  objets.*  &}ous  nous 
contenterons  d'indiquer  Ton  plan»    Il 
s'effbr.ce  de  prouver  d'abord  que  les  idées 
UiQmes  ne  nous  font  point  naturelles, 
que  nous  ne  les  acquérons  que  par  habi- 
tude.   Pour  cela  il  confidère  celles  que 
l'ame  reçoit  parj^tremife  des  fens,  Qc 
celles  qu'elle  fcrinepar  elle -i^êpae,  fans 
leur  afliftance.     Cette  divifion  nirée  de 
la  PhilofophieanciejinV,,  &  que  Pla- 
ton établit  dans  ipn  Tbeœtête, Juiparoît 
préférable  à  celle  de  Mr.  Locke  qui  ré- 
duit toutes  nos  idées  à  celles  de  fenfa- 
tion  &  de  réflexion*    Il  l'accu fe  d'avoir 
confondu  les  perceptions  des  fens  qui 
font  la  fource  de  nos  idées ,  avec  nos 
idées  mêmes.  En  le  regardant  conarpe 
Tome  XL.  Part,  II.           I  le 
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le  premier  Auteur  qui  ait  fubftituc  quel- 
ques principes  à  ceux  de  ia  Philofophie 
Scholaftique  méprifée   de  fon  temps, 
il  le  met  fort  au  dcflbus  des  Anciens, 
dont  on  a,  dit- il ,  méconnu  le  prix. 
Dès  que  la  renaiflancc  des  Lettres  en 
Italie,  eût  fait  naître  affez  de  goût  en 
Europe,  pour  rendre  méprifabie  cette 
faufle  Philofophie ,  que  l'Ecole  vouloir 
faire  paflcr  pour  celle  d'Ariftote  &  de 
Platon ,  chacun  voulut  être  inventeur 
au  lieu  de  fe  contenter  d'être  un  vrai 
disciple  de  ces  grands  Maîtres.    Des- 
cartes en  France,  Hobbes  &  Locke  en 
Angleterre,  ainfi  que  plttfieurs  de  leurs 
Succeflcurs ,   cherchèrent  à   créer  des 
Syftêmes  qui  fe  font  fuccédés  les  uns  aux 
autres. 

Le  temps  eft  venu  de  faire  revivre 
la  vraie  Philofophie  des  Grecs  parmi 
nous ,  de  reconnoître  &  d'employer  les 
èxcellens  principes  qu'ils  ont  établis. 
L'Auteur  nous  fait  espérer  que  Mr.  Bar- 
ris (O  en  fera  le  reftauratcur,  qu'if 

-  *  b«n. 

(  I  )  Connu  par  (à  Grammaire  générale  &PM- 
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bannira  cette  préfomption  qui  croit 
pouvoir  fe  paffcr  des  fecours  des  AnT 
cicns ,  fans  lesquels  Mr.  B.  ne  croit 
pas  qu'on  puiffe  être  Philofophc. 

Nous  ne  voulons  point  diminuer  le 
mérite  de  ceux  qu'il  célèbre  avec  raifoi^ 

mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  regarder  Ton  opinion  fur  les  modes- 
nés  &  fur  l'impolïïbilité  d'une  bonne 
Philofophie  parmi  nous  indépendam- 
ment  de  l'ancienne ,  comme  outrée  & 
déraifonnable.  Nous  dirons  plus  encore. 
La  divifion  que  Mr.  Locke  a  donnée  de 
nos  idées  ,nous  paroîrêtre  la  même  que 
celle  que  l'Auteur  adopte.  L'un  &  l'au- 
tre conviennent  que  les  fens  en  font  la 
première  fource  dans  notre  état  aâxtel. 
Ils  diffèrent  dans  leurs  expreffions  ;  ce 
n'tft  pas  la  première  fois  qu'on  a  cm 
qu'il  fuffifoit  de  donner  de  nouveaux 
noms ,  pour  former  un  nouveau  fyftè- 
me.    La  queftioa  même  »  fi  le  langage 

eft 

lofophique,  intitulée:  Hermès ,  par  Tes  Dialogues 
fur  It s  Arts  de  fur  le  Bonheur ,  Ouvrages  aufli 
ingénieux  que  profonds  &  pleins  d'tuditfon  &  <2e 

goac 
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cft  naturel  à  l'homme  ,  ou  s'il  n'eft 
qu'une  habitude,  ne parokra-t-elle  pas 
une  dispute  de  mots  à  ceux  qui  regar- 
dent comme  naturel  à  un  Etre,   ce  qui 
eft  le  réfultat  d'aâes  qu'il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  former,  &  dont  la  conftitu- 
tion  même  eft  d'être  perfe&ible  en  ver- 
tu de  cette  loi  confiante  de  l'habitude 
à  laquelle  il  eft  fournis  ?  Du  moins  dans 
ces  queftions ,  il  faut  fixer  le  fens  des 
termes  avec  la  plus  grande  précifion ,  & 
leur  donner  celui  qui  eft  généralement 
reçu.  Mâisdans  celui  quel'Auteur  donne 
au  mot  de  naturel,  rien  ne  feroit  tel  que 
ce  qui  fe  trouve  en  nous  en  naiflant. 
Ceft  de  l 'ambiguïté  de  cette  expreflïon 
que  naiflent  ces  proportions  hazardées 
qu'il  avance ,  qu'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  l'ame  de  l'homme  &  celic 
de  la.  brute,  tout  en  avouant  que  nous 
ayons  plus  d'aptitude  à  contra&er  dir 
.verlcs  habitude.s;  que  Je  Sauvage  eA  le 
plps  près  de  l'état  naturel  dé  l'homme; 
que  l'homme  civilifé  eft  un  être  artifi- 
ciel.   Ces  équivoques  ne  font  pas  nou- 
velles, mais  l'Auteur  rçe  les  a  pas  pri- 

fes 
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fcs  chez  les  Grecs.  Ils  parofffent  avoir 
penfé  comme  Ciceron  :  Spécimen  natu- 
re capi  decet  ex  optimâ  quâque  naturd. 
Tusc.  I. 

La  même  méthode  qu'il  a  fuivîepour 
prouver  que  les  idées  que  nous  recevons 
parles  fens,  &  celle  que  Pâme  produit 
par  un  aâe  réïéchi  fur  ces  premières, 
font  étrangères  à  l'homme,  qu'elles  ne 
font  que  naturalifées  chez  lui,  lui  fert 
encore  à  établir  que  les  fons  articuleV 
ne  lui  font  pas  naturels.  L'exemple 
de  cet  homme  fauvage  pris  dans  les  fo- 
rêts du  pays  d'Hanovre ,  qui  n'a  jamais 
pu  apprendre  à  parler  ;  celui  des  Orang- 
Outangs,  celui  de  divers  Peuples  qui  ne 
peuvent  rendre  certaines  confonnes  fa- 
milières à  d'autres  Peuples  ;  le  cas.  des  ' 
fourds  dé  naiffance,  font  autant  de  faits 
qui  prouvent  que  le  Langage  eft  l'ouvra- 
ge de  l'art.  L'Auteur  y  ajoute  la  con- 
fidérâjmjude  la  différence  qu'il  y  a  en- 
fte  la**|g|ft!biL  des  organes  de  la  voix 
dans  leur  état  o^epos ,  &  celle  de  ces 
mêmes  organes  qmpd  ils  font  dans  le 
mouvement  nécemre  pour  former  des 

I  3  fons. 
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ibns.    Il  en  conclut  qu'il  n'y  a  qu'un 
long  ufagc,  qu'un  exercice  continuel  qui 
a|t  pu  nous  apprendre  à  les  employer 
de  cette  manière.    Il  a  rai  Ton.     Mais 
fi  l'art  eft  naturel  à  l'homme  .  .  .  Ren- 
dons cependant  juftice  au   mérite  de 
l'Auteur  &;  à  fon  Ouvrage ,  malgré  l'in- 
exa&itude  de  cette  expreffion.    La  tâ- 
che qu'il  a  entreprife  étoit  d'autant  plus 
difficile s  qu'il. avoit  peu  de  fecoors;  il 
en  remplit  plufieurs  parties  avec  préci- 
fion  &  avec  exaftitude.     Il  y  mon- 
tre une  grande  connoiffance  des  facul- 
tés &  des  habitudes  qui  compofent  no- 
tre nature ,  beaucoup  de  favoir  &  de 
pénétration.  Il  écrit  avec  clarté,  &  les 
dernières  Parties  de  Ton  Ouvrage  méri- 
tent que  nous  nous  en  occupions  encore. 
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ARTICLE  SEPTIEME. 
Votace  en  Sicile  et  dans 

» 

la  Grande  Gr&'ce,  adreffé 
par  l'Auteur  à  fon  Ami  Mr.  JVinc* 
kelmann;  Traduit  de  l'Allemand, 
accompagné  de  No* es  du  Traduc- 
teur &  d'autres  additions  intéres* 
fantes;  Laufannc,  1773,  chez/7. 
Graflet  &  Comp.  grand  in-ii.  de 

37o  pp. 

CEt  intéreflant  Voyage  fat  publié  il 
y  a  près  de  deux  ans  en  Alle- 
mand (  1  ;.  L'Auteur  ne  s'étoit  point 
nommé;  mais  on  fait  à  préîlnt  que 
c'eft  Mr.  le  Baron  de  Ribdeshl, 
Chambellan  du  Roi  de  Prufle,  &  fon 
Envoyé  à  la  Cour  de  Vienne.  Intimé* 
ment  lié  avec  feu  Mr.  Wincktlmann ,  & 
digne  d'avoir  un  tel  Ami,  il  part2geo:t 

avec 

(1)  A  Zurich ,  chez  Ûrcîl,  Geswcr,  ttc.   , 
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avec  lui  l'amour  des  Sciences, de  label* 
le  Littérature, des  Arts ,  &  fur-tout  des 
Antiquités.    On  en  voit  des' preuves  à 
chaque    page   dans  Ja    Relation,  ^que 
nous  avons  fous  les  yeux,  &  Ton  fent 
que  l'habile  Voyageur  a  parcouru  la  Si- 
cile, &  la  partie  la  moins  connue  du 
Royaume  de  Napl es,  en  Homme  doc- 
te, &  en  Horhme  de  goût/    Il  ne  faut 
cependant  pas  s'attendre  à  trouver  dans 
fonLivre  cette  immenfe érudition, cet- 
te critique  profonde,    ces  fa  vantes  & 
innombrables  recherches  qui  caràdtéri- 
fent  les  Sicula  de  feu  Mr.  à'Orville.  Mais 
nous  ofons  promettre  aux  amateurs 'des 
Arts  .&  des  Antiquite's  ,  qu'ils  liront 
avec  le  plus  grand  intérêt  le  Voyage 
de  Mr.  de  Riedesel,   &  qu'ils  y 
verront  une  multitude  d'obfervations 
également  fines  &  judicieufes  fur  lesmo- 
numens  antiques,  les  Statues,  les  Ta- 
bleaux &c.  qui  fe  confervent  dans  les 
Pays  qu'il  a  vifités.    Nous  .ajouterons 
même  qu'il. pourra  inftruire  &  amufer 
toutes  fortes 'de  ledteurs,  car  il  ne  fe 
borne  pa£  à  ce  qui  concerne  les  Arts; 

il 
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il  fait auflldes  remarques  très  curieufes 
fur  l'Hiftoire  Naturelle,  fur  le.cqmmer- 
ce ,  fur  la  copulation ,  fur  le  caraâère, 
les  moeurs  &  les  ufages  des  Habitans' 
C'eft  aux  ofafervations  de  ce  genre  que 
nous  nous  attacherons  de  préférence 
dans  cet  Extrait,  parce  qu'elles  font 
d'un  goût  plus  général. 

Mr.  de  Riepesel  arriva  à  Paler- 
me  le  18  Mars  1767.  Cette  Capitale  de 
la  Sicile  eft  aiTez  petite,  mqis  prodigieu. 
fement  peuplée:  elle  a  au ; moins  120000 
habitans.  Le  goût  de  la: peinture  pa- 
roît  y  être  abfolument  tombé.  /Notra 
Voyageur  n'y  a  pas  trouvé  unfeul  hom- 
me en  état  de  lui  donner  la  moindre 
notiota.  fur  les  meilleurs  tableaux.  Il 
découvrit  dans  TEglife  de  St.  François  de 
Paule ,  hors  de  la  Ville  ,  deux  tableaux 
exquis,  qu'il  croit  être  de  Paul  Vérone- 
fe:  perfonne  ne  les  remarque  ni  ne  les 
eftimc.  Les  Jéfuites  de  Palerme  poffè- 
dent  une  belle  colle&io/i  d'antiquités; 
mais  de  même  qu'au  Mujeum  Kir  cher ianum 
de  Rome ,  on  a  peine  à  la  démêler  du. 
milieu  d'un  tas  de  mifères  fous  lcsquci-: 

I S  les 
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les  elle  cft  comnrc  enfevelîe.\  Le  mé- 
daillier  eft  affez  complet  en  médailles 
.Romaines  &  Siciliennes.  Un  des  plus 
beaux  morceaux  qu'on  y  voie  parmi  les 
marbres  ,  c'eft  un  bufte  parfaitement 
femblable  au  Sardanapale  du  célèbre 
Sculpteur  Gavacepfi  à  Rome  f  dont 
Winckelmann  parie  dans  fon  Hiftoirc 
de  l'Art. 

On  trouve  à  fix  milles  de  Trapani', 
ftir  la  montagne  qui  porte  fon  nom, 
autrefois  le  mont  Erix,  quelques  verti- 
ges de  l'ancienne  Ville  d'Erix,  &  du  fa- 
meux Temple  de  Venus  Erycine.  L'i- 
dée d'adreffer  fur  cette  montagne  plu- 
tôt qu'ailleurs  un  culte  particulier  à  Vé- 
nus ,  pourroit  bien  avoir  tiré  fon  origi- 
ne de  la  beauté  des  femmes  qui  l'habi- 
tent, tout  comme  on  regardoit  parla 
même  raifon  ,  dans  l'ancienne  Grèce 
Gnide  comme  le  féjour  chéri  de  cette 
Divinité.    Effectivement  la  petite  Ville 
de  Trapani  renferme  encore  aujourd'hui 
les  plus  belles  perfonnes  de  la  Sicile;  il 
s'en  trouve  même  fou  vent  dont  la  beau- 
té fait  la  fortune,  en  leur  procurant  Tes 

ma* 
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mariages  les  i>lus  avantageux. 

La  Ville  de  Mazara ,  quoique  fituée 
immédiatement  au  bord  de  la  mer,  a 
cela  de  particulier  que  le  Poiflbn  y  cft 
fort  rare ,  à  caufe  que  les  corfaires  bar- 
baresques  inquiettent  fans  cefle  les  pê- 
cheurs, &  les  enlèvent  fréquemment, 
de  façon  qu'il  en  eft  très  peu  qui  n'aient 
été  au  moins  une  fois ,  d'autres  à 
trois  &  quatre  reprifes,  esclaves  à  Tu- 
nis, qui  n'eft  éloignée  de  Mazara  que 
de  cent  milles.  Il  y  a  pour  la  délivran- 
ce de  ces  esclaves  une  Confrairie  bien 
respectable ,  établie  non  feulement  à 
Mazara,  mais  dans  plufieurs  autres  lieux 
de  la  Sicile.  Les  membres  de  cette 
Confrairie,  dans  les  cas  où  les  fonds  vien- 
droient  à  leur  manquer,  fe  cautionnent 
perfonnellement  pour  le  rachat  des  es- 
claves. 

Â  douze  milles  de  Mazara ,  fur  les 
bords  de  la  mer,  les  ruines  de  trois  Tem-* 
pies  offrent  aux  curieux  les  débris  de 
l'ancienne  Sclinunte  ,  reftes  précieux  , 
dont  on  voit  la  repréfentation  dans  les 
S:cula  de  fOrville.  «Ce  font,  après  le 

Te:.;- 
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Temple  de  Jupiter  Olympien  de  Girgen- 
ti,  les  plus  grands  édifices  d'une  pareil- 
le antiquité  ,  dont  il  refte  encore  des 
yeftiges  auffi  bien  confervés;  car  quoi 
qu'entièrement  abattus  ,   on  peut  très 
bien  reconnoître  Parchitetture,  la  gran- 
deur &  les  proportions  de  ces  énor- 
mes maûès  —  Une  chofe  très  digne 
d'attention,  c'eft  la  manière  dont  les 
anciens  éle voient  ces  énormes  maflfes 
de  pierresqu'on  reconnoît  très  diftinûe- 
ment  &  dans  ces  ruines* ci,  &  dans 
celles  de  Girgenti.    On  voit  aux  deux 
petits  côtés  de  chacune  de  ces  grofies 
pierres,  une  entaille  de  la  forme  d'une 
demi  ellipfe;  lesquelles  entailles  étoient 
deftinées  à  recevoir  le  cable  au  moyen 
duquel  on  élevoit  la  pierre  par  des  pou- 
lies. —  C'cft  à  fix  milles  de  ce  Tem- 
ple, àCampo-bello,  que  fe  voient  les 
carrières  d'où  ces  terribles  maffes  ont 
été  tirées.     On  peut  s'y  aflurer  de  la 
manière  dont  les  anciens  procédoient  à 
ce  genre  de  travail  f   car  on  y  voit  en- 
core des  chapitaux  &  des  parties  de  co- 
lonnes à  moitié  taillées  &  Taillantes  hors 

du 
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^u  rocher,  tandis  que  le  reftë  y  tient 

encore.    Les  Voyageurs  racontent  pre'- 

cifômeiit  la  même'  cfrofc  des  carrières 

dfEgypte,   où  fe  taiiloient  les  Obéïisi 

ques  ".      .>  -  : 

La  Ville  de  Sciacca  Jouit  d'ufie  fituâ* 

tion  finguliérement  agféable ,  fur  une 

petite  colline  d'où  l'on  découvre  la  mer, 

&  la  plus  belle  des  campagnes  i  toute 

couverte  de  fisuiers ,  de  citronniers  & 

d'orangers.     Les  piftachery  ^croiffent 

en  grande  quantité;  &  unef-efaofe  très 

digne  d'être  obfervée  flir  crqui  concew 

ue  l'arbre  qui  les  produit  r. c?eft qu'il  m 

porte  jamais  de  fruits  à  moini  qu'il  ne 

foit  à  côté  d'un  autre  arbrede  fon  espè» 

ce,  mais  mâle,  &  qui  lie  porte jamais** 

Mr.    de    Riedese'l:  pouçroit    biçij. 

avoir  été  mal  informé  à.  cet,  égard.    Il 

n'eft  pas  itècefftire  que  lès  piftaehiers 

tm(Ues&  femelles foient  les unsprès des 

autres  pour' donner  du  fruit:  il  toffit 

pour  féconder  les  femelles  fde*  répandre 

fur  leurs  fleurs  de  la  pouffière  des  fleurs 

mâles,  ajafiqu<M'on  reçd;  tes  «palmier* 

féconds.  &  nous  nous  ^appelions  d'à; 

*■  *  **■  «■  AIN 
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voir  lu  que  les  Payfans  Siciliens  eu  ufenf 
de  la  forte. 

Arrive  à  Gir&nti ,  l'ancienne  jS&tU 
genti>  notre  Voyageur  fut  frappé  de  la 
beauté  de  fa  fituation,  tt  Si  jamais ,  dit- 
il*  j'ai  éprouvé  avec  quelque  vivacité' 
ce  fentiment  fi  délicieux  qu'une  belle 
.vue  &  u^e  Situation  agréable  favent  in- 
spirer ,  ce  fut  en  jettant  de  grand  ma- 
tin les  yeux  fur  la  campagne,  que  l'on 
découvre  du  Couvent  des  Auguftins, 
où  j'avois  été  reçu  la  veille-    Repréfen- 
tcz-vous  un  glacis  qui  s'étend  dans  une 
longueur  de  4  «milles ,  &  dans  une  lar- 
geur de  (S  à  7  milles  de  chaque  côté, 
depuis  ma  fenêtre  jusqu'à  la  mer,  ce 
glacis  couvert  de  vignes,  d'oliviers, d'a- 
mandiers ,  de  bleds  fuperbes  déjà  en 
pleine  fleur  le  7  d'Avril,  de  légumes  ex- 
cellens  ,  enfin  toutes  les  produirions 
imaginables  que  la  terre  peut  fournir , 
plantées  alternativement  dans  la  plus 
agréable  variété;  les  poffcffions  des  diffé- 
rons propriétaires  fëparées  par  des  hayes 
d'aloës  &  de  figuiers  d'Indes;  plus  de 

cent  rodsiiols,  qui  rempliffent  l'air  de 

leurs 
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leurs  chants,  &  dans  le  milieu  de  cetto 
campagne  ravivante ,  le  Temple  très* 
bien  confçrvé  qui  porte  le  nom  de  ?«- 
no  Laetitia  y  le  Temple  encore  bien  en- 
tier de  la  Concorde ,  les  débris  de  ce- 
kii  d'Hercule ,  8c  les  ruines  du  Temple 
coloflal  do  Jupiter,,  qui  fc  font  apper- 
cevoir  dans  le  lointain.  N'cft-ce  pasf 
bien  le  cas  de  s'écrier: 

Hic  vivere  vellem  T 
Gblitusque  meorum ,  oblivifctndus:&  ilËs9. 

Neptwtumproculè  terra  fpeftartfurentm"* 

* 

.  La  pièce  qjui  fert  actuellement  de  fond* 
baptismaux  dans  la  Cathédrale  de  Gir* 
genti,  eft  un  des  plus  exçellens,  peutr 
être  même  le  plus  beau  de  tous  les  bas- 
reliefs  antiques  que  le:  temps,  aît  conftjç- 
vés.  Mr.  o  k  R.  fait  la  description  d$ 
ce  monument  Y  qui  a  été  trouvé  dans  les 
foffés  de  l'ancienne  Agrigenta*&  il  croit 
que  les  figures  repréfentent  l'biftoic^ 
d'Hypolite  &  de  Phèdre.  A  la  Sécrétai* 
rerie  du  è  Chapitre  de  la  Cathédrale ,  op. 
voit  un  des  plus  grands  &:  des  plus 

beaux 
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beaux  vafes  antiques  ,  en^  terre  cuite 
Le  P.  Pancrazio  prétend  que  les  figures 
fle  ce  vafe  repréfentent'd'un  côté  Ulyffe 
descendu  aux  enfers,  &  de  l'autre  les 
compagnons  de  ce  mêmeUlyfle  au  mo- 
ment queCircéles  métamoi^phofe*  Quoi- 
qu'il en  foie  on  y  retrouve  le  meilleur 
ftyle  Grec  du  temps  où  la  per&âion  des 
Arts  étoit  parvenue  au  plus  haut  point 
chez  cette  Nation ,  &  notre  Auteur  n'en 
a  point  trouvé  de  pareil  en  Italie.    Les 
vafes  qui-fe  confervent  en  Sicile  font 
généralement  beaux ,  &  dépofent  en  fa- 
veur du  goût  de  fes  anciens  habitans 
&  de  l'habileté  de  leurs  ouvriers.    Il  eft 
TraifemWable  que  quant  à*  la  matière, 
■aux  formes  &aux  couleurs*  ces  vafes  font 
une  imitation  des  vafes  foit  Etrusques, 
foit  Campaniens  ;  mais  dans  ceux  de 
Sicile  le  déifia  <dcs  figures  a  beaucoup 
plus  de  peffe&ïoh.  Mr.  de   R,  parie 
avec  enthoufiasînedes  ruines  fi  célèbres 
'du  Temple.  Coloffal  de  Jupiter  Olympien, 
&  il  croit  que  ce  Temple  doit  avoir  été 
plus  beau  &  plus  magnifique  que  celui 
de  St.  Pierre  de  Rome.        ., 

Dort 
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r  Don  Giovanni  Ficams  l'un  des.  prin- 
cipaux habitans  de  Girgenti  ,  a: 
dans  Ton  jardin'  une  fource,  dont 
Peau  eft  chargée  d'une  quantité  fi  cons 
Itdérable  d'une  matière  oiéagineufc  %,  que 
cette"  matière  fe  ramafle  fur  ia  furFace. 
du/basfin ,  de  manière  qu'on  peut  l'en-* 
tever  <Sc  en  préparer  une  huile  pour  les 
lampes,  qui  brûle  auffi  bien  que  l'huile 
d'olive.  Girgenti  eft  très  célèbre  par  la. 
beauté  de  Tes  femmes;  mais  le  démon 
de  :  la  jaloufie  y  poiïede  tellement  les 
hommes ,  qu'il  eft  très  rare  d'en  ap- 
percevoir  quelqu'une»  La  Ville  eft  affcz 
peuplée:  on  y.  compte  20000  âmes.  On 
y  â  une  méthode  toute. naturelle  de  con- 
fervcr  les  grains  3  ou  4 .  ans.,  On  taille 
des  foflcs  profondes  dans  le  roc  vif,  &, 
Ton  y  etuaffe  fortement  les^  grains  jus- 
qu'au bord;  cela  fait  iuon  maçonne  l'ou- 
verture de  la  fofle,  de  façon  que  le  bled. 
B?aît  plus  aucune  communication  avec 
l'air  extérieur;  tandis  qu'ailleurs  on  eft 
d'opinion  que  c'eft  l'air  frais  &  fou  vent 
renouvelle  qui  le  eonferve.  Avant  de 
le  vendre  on  lejemet  à  l'air,  pour  qu'il 
*  Tome  XL.  fart.  ïl.        %  K  fc 
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fc  gonfle,  &  qu'iî  «  tienne  moins  dans 

là  meiure. 

Mr.  de  Riedesbi.  paffa  a  Malthe 
dans  une  ces  petites  barques  nornmées 
Jheronere ,  dont  les  Maltois  font  un  grand 
ùfege.    R»en  de  plus  périlleux  en  appa- 
rence que  cette  espèce  de  barque  *  qui 
n'a  qu'autant  de  4ârgeur  qu'il-  en  faut 
pour   que  deux  perfonnes  puiflent  fc 
coucher  l'une  à  Côté  de  l'autre  à  l'ar- 
rière ,   avec  fix  rameurs  &  un  pilote 
pour  tout  équipage.  Ce  font  cependant 
les  bâtimens  les  plus:  lûrs  pour  naviguer 
dans  la  Méditerranée;  ils  échappent 
aux  pourfiiites  des  coffaires  par  leur  vî- 
tefie,  &  aux  efforts  des  vagues  par  leur 
légèreté.    On  évalue  la  population  de 
liste  de  Malthe  à  cent  mille  âmes.   La 
diverfité  des    Nations  dont  eft  com- 
pofé  l'Ordre  de  Maltbe ,  eft  caufe  que  les 
habitans  de  la  Capitale  ont  perdu  leur 
caractère  original ,  &  en  ont  infenfible- 
ment  adopté  un  nouveau ,  compofé  du 
mélange  des  caractères  de  toutes  ces  dif- 
férentes  Nations.    L'influence  du  cli- 
mat agit  encore  fur  tout  le  refte,&  J'on 
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ne  trouvera  nulle  autre  part  un  peuple 
plus  doux,  plus  patient ,  &  plus  tran- 
quille. Mais  pour  les  citadins ,  le  be- 
foin,  &  la  fréquentation  des  étrangers , 
leur  ont  infpiré  une  forte  pentei  l'ufure, 
&  l'amour  le  plus  démefuré  pour  l'ar- 
gent. De  plus  ,  les  Chevaliers  y  ont 
tellement  corrompu  les  moeurs ,  qu'il 
n'y  a  pas  une  honnête  femme  ou  fille 
dans  toute  la  Ville  ,  fi  Ton  en  excepte 
quelques  unes  qui  appartiennent  à  Pan- 
cienne  Noblefle.  Encore  ces  feules  fa- 
milles nobles  échappées  à  cette  dépra- 
vation univerfeHe,  font -elles  traitées 
par  l'Ordre  avec  le  dernier  mépris.  Auffi 

fe  tiennent-elles  abfolument renfermées, 
&  leurs  maifons  (ont  auffi  inacceffibles  que 
les  fortifications  de  l'Isle.  Tous  les  autres 
habitans  cherchent  à  acquérir  de  la  pro- 
tedfcîon ,  des  emplois  %v  des  pcnfîons ,  des 
préfens  de  la  part  des  Baillis ,  des  Corn* 
mandeurs  &c.  par  les  plus  grandes  bas- 
fefles,  &  par  le  trafic  des  charmes  de 
leurs  femmes  &  de  leurs  filles.  Il  n'y 
a  que  l'habitant  de  la  campagne  &  le 
marinier  ,  qui  n'entende  pas  raillerie 

K  2  fur 
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far  ce  point:  il  fe  laiflera  traiter  par  1© 
Grand-Maître  avec  toute  la  dureté  pos- 
sible, il  vivra  dans  le  mal -aife  fans  ja- 
, mais  murmurer  contre  le  Gouverne- 
ment;  mais  fi  un  Chevalier  tentoït  d* 
lui  enlever  fa  femme  ou   fa  fille ,    s'il 
:  effàyoit  feulement  ;  d.e  la  féduire    par 
.argent ,   ou  par  de  belles  paroles  ,     il 
ferok  aflafimé  fans   miféricorde.     On 
.peut  voir  par  là ,  dit  notre  judicieux 
-Vpyageur,  combien  les  moeurs  ont  de 
forcepour  changer  iecara&ère  d'une  Na- 
tion, &à  quel  point  l'intérêt  &  Taya- 
rice  favent    étouffer  toutes  les  autres 
jœflïons,  puis  que  malgré  l'exceffive  ja- 
loufie  qui  forme  le,caradère  inné  .de  ce 
"Peuple,  Ton  voit  chez  l'habitant  de  la 
Ville  l'avarice  porter  un  père  à  offrir  & 
à  livrer  volontairement  fa  fille ,  ou  bien 
un  mari  fon  époufe  à  un  membre   de 

p Ordre.  r.  ; 

Toute  la  marine  militaire  de  Maltbe 
confifte  en  quatre  Galères  ,  deux  Yaîs- 
feaux,  &  une  Frégate;  mais  ces  bâti- 
jnens,  font  fi  bien  ànmés,  &  manoeu- 
vrent avec  tant  d'habileté .,  qiCiis  eau-. 

'  fent 
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fent  plus  d'effroi  aux  Turcs  que  ceux  de  . 
toutes  les  autres  PuiiTances  de  l'Italie* 
Le  Chanoine  Jlgo ,y\xomme\c plus  éru- . . 
dit  de  Malthe,  a  compofé  une  Gram.- 
maire  de  la  Langue  Malthoife  ,  où  il  , 
démontre  que  toutes  fes  racines  <Jéri-  r 
vent  de,  l'Arabe.  Effe&ivement  desgens 
qui    ont  paflfé  des    années   entières  à  ^ 
Alexandrie %  ont  dit  à  Mr.  de  R.  que 
les    Malthois  &  tous  les  habitans  de 
la    côte  d'Afrique  ,    fans    en    excep- 
ter l'Egypte  s'entendoient  très  bien  eu- 
tr'eux. 

Revenons  en  Sicile  avec  notre  Voya*. 
geur.  Il  vit  dans  les  bruyères  aux  envi- . 
rons  de  Mazzaftiéni ,  de  Forge  &  de  l'a- 
yoine  fauvages  f  qui  y  viennent  natu- 
rellement comme  la  mauvaife  herbe* 
Cette  obfervation  cft  très  curieufe.  Bien 
des  Naturaliftesontdoutéque  ces  amen- 
ées cxiftâflent  eflkûivement.  dans. cet 
état  fauvage.    En  voilà  cependant  la 
preuve.    Refte  à  favoir  fi  c'eft  en. Sici- 
le qu'on  a  fait  la  première  découverte 
de  ces  grains,  ainfi  que  de  la  manière 
d'en  fertilifer  la  terre,  'découYCft&.QIÛ 

K3  fc 
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fe  fcroit  enfuite  répandue  de  proche  en 
proche,  &  fi  c'eft  cette  propriété  de  ce  ter- 
roir, &  cette  invention  de  la  manière  de 
la  mettre  à  profit  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
de  Cirés  %Triptolème  &c;  ou  fi  ce  grain  fau  - 
rage  que  Mr.  de  R.  a  vu,  provient  de 
grains  femés  &  cultivés  dans  le  prin- 
cipe, &  qui  ont  dégénéré  par  la  fuite. 

A  huit  milles  de  Mezzaméni ,  on 
trouve  A  vola  9  dont  les  plantations  & 
rafineries  de  fucre  méritent  d'être  vues. 
Le  fucre  de  Sicile  a  plus  de  douceur 
que  tout  autre ,  mais  il  n'eft  pas  fuscep- 
tible  de  recevoir  le  même  degré  de  blan- 
cheur. Il  eft  d'ailleurs  plus  cher  que  le 
fucre  d'Amérique. 

Arrivé  à  Syracufe  notre  Voyageur  é- 
prouva  un  fentiment  défagréable  ,  en 
n'y  appercevant  presque  aucun  vertige 
de  l'ancienne  magnificence  de  cette  cé- 
lèbre Cité.  Le  grand  Théâtre ,  taillé 
dans  le  roc,  mérite  cependant  l'atten*» 
tion  des  curieux.  Quoique  la  Scène  en 
foit  totalement  détruite,  fa  grandeur, 
l'impofante  majefté  d'un  édifice  ainfi 
taillé  dans  le  vif  de  la  montagne;  jointes 
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à  la  plus  délicicufe  des  fituations,  in^ 
fpîrent  le  respeéfc  &  l'admiration.  Ce 
Théâtre  cft ,  fuivant  toute  apparence,  lé 
plus  ancien  de  tous  ceux  qui  fubfiftent 
encore,  &  doit  avoir  été  conftruit  dès 
les  premiers  temps  deSyracufe.  ti  Quoi- 
qu'il ne  naifle  plus  dans  ces  temps  mo- 
dernes, ni  des  Theocrites,  ni  des  Ar- 
chimèdes  à  Syracufe,  on  ne  fauroit  ré- 
futer aux  habitans  de  cette  Ville  beau- 
coup d'esprit  &  d'intelligence.  Le  Se- 
xe en  général  y  eft  beau,  &  jouit  d'u- 
ne pius  grande  liberté  que  dans  d'autres 
Villes  de  la  Sicile  ". 

Mr.  d  e  R.  s'arrête  avec  complai- 
fance  fur  Catane^  Tune  des  plus  belles 
Villes  de  la  Sicile,  &  qui  pourra  furpas- 
fer  Palerrae  &  Meffine  lors  qu'elle  fera 
achevée;  car  depuis  le  dernier  tremble- 
ment de  terre,  qui  la  détruifit  entière- 
ment en  1693  ,  on  n'a  cefle  de  travail- 
ler à  la  rebâtir  fur  un  nouveau  plan  très 
régulier,  avec  des  rues  fort  longues,  ti- 
rées au  cordeau  &  d'une  belle  largeur. 
A  bien  des  palmes  fous  terre  fe  trouve 
l'ancienne  Catane,  qu'on  ne  connoît 

K  *  qu* 
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.que,  par  les  foins  pénibles  &  dispen- 
dieux, quele  Prince  de  Biscari,  dont  no- 
£re  Voyageur  fait  les  plus  grands  éloges, 
s'eft  donnés   pour  la   découvrir.       Ce 
Prince  doit  publier  un  Ouvrage  qui  con* 
tiendra  la  description  de  toutes  les  an- 
tiquités de  Catane.    Une  grande  partie 
des  planches  qui  l'accompagneront  font 
déjà  prêtes,  &  tous  les  monumens  y 
font  définies  &  mefurés  avec  tout  Je 
foin  &  toute  l'exa&itudepoffibles.  Com- 
me il  préfide  lui  même  à  l'exécution, 
qu'il  fait  prendre  toutes  les  mefures  lous 
fes  yeux,  &  quTil  s'eft  chargé  de  la  des* 
cription,  ce  fera  fûrement ,  dit  Mr.  de 
R.  l'Ouvrage  le  plus  exadt  &  le  plus  vrai 
de  tous  ceux  qui  aient  jamais  été  pu- 
bliés fur  les  monumens  encore  fubfis- 
tans  de  l'antiquité.     Catane  renferme 
deux  Mufeum  très  beaux , très  riches,  & 
très  dignes  d'être  vus.    Celui  des  Béné- 
di&ins,  &  celui  du  Prince  de  Biscari. 
Ce  dernier  eft  un  des  plus  complets  qui 
foient  en  Italie,  &  peut-être  dans  le 
monde  entier.  On  y  trouve  des  buftes, 
des  ftatues,  des  bas  -  reliefs ,  des  va  fes, 
r  des 


OCTOB»    NÇVEIIB.  Décrus»   1773.    39g 

• 

des  bronzes,  une  colleâicm  d'Hiftoirç 
Naturelle  très  complette,  &  une  très 
jolie  colk&ion  de  différens  inftrumens 
de  méchanique  :  le  tout  arrangé  avec 
un  foin  &  un  goût  qui  prouvent  qu'on 
n'y  a  pas  plus  épargné  la  peine  que  la 
dépenfe.  Mr.  de  R.  indiquequelques  unes 
des  pièces  qui  l'ont  le  plus  frappé,  mais 
nous  ne  faurions  le  fuivre  dans  ce  détail. 
Une  infinité  d'infcriptions  Grecques  & 
Latines  font  encadrées  dans  tous  les  murs 
de  ce  Muféum.  Le  Prince.  &  Torre-muz- 
za  à  Palerme,qui  doit  publier  danspeu 
une  description  de  toutes  les  Incrip- 
tiong  de  la  Sicile  ,  fe  propofe  d'inférer 
.&  d'expliquer  dans  fon  Recueil  celles 
que  le  Prince  de  Biscari  .pofTède.     Ce 
Recueil  ne  fauroit  manquer  d'être  bon; 
indépendamment  des  grandes  lumière? 
de  l'illuftre  Auteur  dans  la  connoifTancp 
des  médailles  &  des  antiquités,  il  a  dé- 
jà décrit  avec  fuccès.  les  Infcriptions  dp 
Palerme ,  &  donné  une  bonne  Hiftoire 
de  l'ancienne  Alêjà  en  Sicile.    Le  mé- 
daillier  du  Prince  de  Biscari ,  peut  aller 
jusqu'à  8000  exemplaires^  parmi  lesquels 
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î!  y  a  4C0  médailles  d'or,  tant  Romai- 
nes ,  que  Grecques  &  Siciliennes,  Ca- 
tane  eft  la  feule  Ville  de  la  Sicile  qui 
aîc  adopté  l'Inoculation.  Dom  Raguleo , 
Chirurgien  très  habile  ,1a  pratique  avec 
le  fuccès  le  plus  foutenu. 

C'eft  bien  à  regret  que  nous  fupprï- 
mons  la  description  que  notre   habile 
Voyageur  fait  du  Mont  Etna:   elle  eft 
très  intereffante*  mais  elle  nous  mene- 
roic  trop  loin.     Obier vons  feulement 
que  le  Véfuve  n'eft  rien  en  comparaifon 
de  l'Etna:  tout  autour  de  ce  dernier  %  il 
y  a  plus  de  cent  montagnes,  dont  une 
fente,  produite  par  une  des  éruptions 
de  ce  Volcan ,  eft  auffi  grande  que  le  Vé- 
fuve entier.  Rien  déplus  raviffantque 
la  Scène  immenfe  qui  s'offre  aux  yeux, 
lors  qu'on  eft  arrivé  à  la  cime  la  plus 
élevée  de  l'Etna.  Mr.  deR.  en  parleavec 
la  môme  admiration  &le  même  feu  que 
Pavoit  fait  Mr.  d'Orville  dans  fes  Sicula. 
it  G'eft  ici,  dit-il,  fur  le fommet  d'une 
des  plus  hautes  montagnes  du  monde , 
que  j'ai  joui  de  la  vue  la  plus  étendue, 
&  la  plus  belle  qu'il  foit  poffible  d'ima- 
giner. 
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giner.    Je  vis  d'abord  le  Soleil  for:ir  de- 
derrière  les  monts  Apennins  de  la  Ca« 
labre,  s'élever  majeftueufement,  &  do- 
rer de  fes  rayons  toute  la  côte  orienta- 
le de  la  Sicile,  &  la  mer  qui  fe'pare  cet- 
te Isle  de  cette  même  Calabre.  On  voit 
très  diftin&ement  cette   belle  Provin- 
ce, &  l'on  découvre  toute  la  côte  jus- 
qu'au G  olphe  deTarente.  Catane,  Au- 
gulle,  Syracufe  fur  la  droite ,  Tavormi- 
na  &  les  environs  de  Mefline  fur  la  gau- 
che parôiflent  être  fous  vos  pieds,*  les 
différente^  éruptions  du  Volcan,   les 
bois,  les  fuperbes  campagnes  de  cette 
Isle  fi  fertile,  une  quantité  innombra- 
ble de  Villes  &  de  Villages,  le  lac  de 
Lentini  (  Leontium  )  offrent  à  l'oeil  la 
var fêté  la  plus  délicieufe ,  vous  apper- 
ceve^  les  nuages  flotter  au  deifous  de 
vous,  &  le  Soleil  former  par  leur  mo- 
yen les  ombres  les  plus  pittoresques.  On 
s'imagine  dominer  fur  la  nature,  on  11* 
croit  quelque  chofe  de  plus  qu'humain , 
en  fe  voyant  fi  fort  élevé  au  deflus  de 
tout  ce  qui  respire.    — •  Je  ne  pus 
contempler  tous  ces  objets  fans  gémir 
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ibr  l'état  a&uel  de  cette  Isle  comparé 
avec  ce  qu'elle  étoit  jadis.  Peut -on  voit 
en  effet  d'un   oeil  indifférent  tant  de 
Cite's,  tant  de  Nations  différentes ,  tant 
de  richefles  qui  fe  font  ane'afities?  &'Ia 
Sicile  entière  renfermer  à  peine  autant 
d'habitans  que  la    feule  Syracufe    en 
comptoit  autrefois ,  fç.  iscoooo  âmes; 
tant  de  ports  fi  vaftes  &  fi  commodes 
qui  font  vuides  de  vaiffeaux  ,  faute  de 
commerce  ;   tant  d'hommes  enfin  qui 
manquent  de  painr  parce  que  les  No- 
bles &  les  Moines  polie  Je  iU  tous   les 
biens  fonds.  ". 

Les  habitans  de  PEtna  nç  font  point, 
comme  fafeM\zs  dépeint,  grofliers  & 
fauvages ,  borridi  aspefîu.  u  J'ai  trouve  ici  f 
dit  notre  Ôbferyateur,  comme  dans  tous 
les  lieux  peu  fréquentés  par  les  étrangers, 
&'où  îes  hommes  n'ont  pu  être  corrom- 
pus par  d'autres  hommes  ,  l'espèce  hu- 
maine dans  fon  état  naturel  ,&ce  qu'on 
appelle  de  bonnes  gçns,  des  gens  vrais, 
affables  &  officieux.    Ils  font  de  belle 
figure  ;  l'air  pur  &  ferein  de  la  monta- 
gne les  rend  dispos,  gais  &  joyeux;  les 
femmes  font  très  jolies  ,   elles  ont  la 

peau 


peau  très  blanche  >  &  les  yeux  fort  vifs  ; 
les  hommes  font  brûlés  ?par  le  Soleil  > 
mais  grands ,  faîns .,  très  fwrévenan»  *, 
francs, ferviables.:  cœuiimot  on  fc  trou*» 
ve  dans  ces  ^Villages ,  qu|  font  très  peu- 
plés, au  milieu  d'une  excellente  espèce 
de  gen$  'V 

-    Près  de  Masco/i,  on  voit  un  chaitai* 
gner,qui  cft  peut-êtrele  plus  gros  artare 
qu'il  y  ait  dans  l'univers.:   M.  de  R. 
le  tpeftura  &  trouva  que  fa  circonférence 
ëtoit  de  204  palmes  Napolitaines.    Paf 
-uiic  fuite  de  fon  grand  âge  t-  il  eft  entier 
rement  creux,  &  fon  écorce  qui  ivçç 
très  péù'dê  bois,  fournit  feule  toute  la 
fève. aux  branches, '.eft  partagée  en  cjnq 
parties  par  autant  deccévafiès;;  Onrp 
pratiqué  dans  la  cavité'  wusi  petite  mai* 
fon ,  où  ceiijc  qui  recuç|lle«itj1es;  châtai- 
gnes trouvent  un  ab/i  .co&fte  iesjnj&rés 
de  l'afrpentfant  lao>ute  ..{I  y  ..a  .suffi  à 
côté,  un   four  pour  /fécljer  ces  mêrpejs 
chataiggus*    Les  habhjans  de  cette  co^. 
trée  appellent  cet  aybi$ir  à  caufe/de;  foft 
énorme  grandeur  la<ajia^na  Ai  cento  ca. 
valli,.  le  cliataigncr  iepçnt  çhevau*,', 
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•   De  Mascoli  notre  Voyageur  fe  rendit 
à  Tawomimum,  aujourd'hui  Tavermina, 
où  s'eft  confervé  le  monument  antique 
le  plus  curieux  peut-être  &  le  plus  rare 
«le  tous  ceux  qui  exiftent  encore  for  la 
Terre,  fç.  ce  magnifique  Théâtre  décrit 
par  Vitruve,  &  donc  la  fcène,qui  man- 
que à  tous  autres  anciens  Théâtres,  e- 
xifte  encore  dans  toute  Ton  intégrité. 
Nous  n'en  dirons  rien,  non  plus  que 
des  autres  Antiquités  de  Tavormina, 
parce  qu'on  en  trouve  des  descriptions 
&  des  deflins  très  exaâs  dans  l'Ouvra- 
ge de  Mr.  dVrville. 

Mr.  deR.  termina  à  Meffine  fon  Vo- 
yage autour  de  la  Sicile.  La  magnifi- 
que fituation  de  cette  Ville  &  la  beauté 
de  fon  port  font  célèbres  dans  tout  TU- 
nivers  ;  l'une  &  l'autre  font  uniques 
dans  leur  genre ,  &  n'ont  rien  même 
qui  puifle  leur  être  comparé.  lt  II  fem- 
ble,  dit  notre  Auteur ,  que  la  nature  ait 
voulu  prouver  à  l'art  que  ce  qu'elle  opè- 
re eft  infinement  plus  parfait  &  plus 
majeftueux  que  tout  ce  que  celui-ci  pro- 
duit à  force  de  travail  &  d'application. 

Une 
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Une  anfeaffez  étroite  de  terre  &  de  fa- 
ble, qui  s'étend  vers  la  mer  en  forme  de 
demi  cercle ,  ya  tracé  le  port  le  plus 
beau  &  le  meilleur  du  monde  con- 
nu. Plus  de  mille  vaiflèaux  y  peuvent 
être  en  fureté  contre  tous  les  vents, 
dans  toutes  les  faifons ,  &  arriver  jus^ 
qu'aux  maifons  des  négocians  ".  La 
Ville  eft  bien  déchue  de  ce  qu'elle  étoit 
anciennement:  elle  ne  renferme  pas 
25000  habitans ,  tandis  qu'elle  pourroit 
Être  autant  &  plus  peuplée  que  Paler- 
me.  Le  commerce,  qui  devroityëtre 
fi  confidérabie ,  eft  totalement  tombé, 
&  les  fabriques  y  manquent  d'ouvriers  & 
dedébit.  Il  n'y  a  plus  que  les  mouchoirs 
de  foie .,  Jcs  bas  tricotté&,&  quelques  é- 
toffcs  légères  d'une  feule  couleur , qui  s'y 
fabriquent  encore  en  aflez  grande  quami* 
té.  Les  foies  y  font  très  abondantes  &  dç 
la  première  qualité;  mais  le  Roi  en  gêne 
lui  même  l'exportation  au  moyen  d'un 
«Jroit  de  fortie  de  feize  pour  cent  qu'il 
y  a  «tisj,&.  depuis  que  Ja,  Ville  de  Lyqq, 
a  ixttr.CKiiiit  chez  elle  ks  moulins  à  or- 
ganfmer  ies.foies,  Meffine  eft  forcée  4'y 
.envoyer  les  tiennes  toutes  crues  ,    & 
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même  fans  être  filées.    Il  n'y  a  d'anti- 
quités à  voir  flans»  toute  la  Ville  ,  qu'u- 
ne colle&ion  {te  médailles  chez  le  Prin- 
ee  Sferlinga.  \  Tout  près  de  la  Citadelle 
eft  cette  Cpurybde  fi.fameufechezlcs  An- 
ciens ,  &  qui  n'étoit  fi  redoutable  pour 
eux  qu'à  caufe  de  leur  peu  de  connois- 
ferice. dans  l'art  denaviger,puis  qu'au- 
jflurd'hui  le  moindre  canot  la  traver/e 
fans  danger.  Les.habitans  aftuels.de  Mes- 
fine  la  nomment  Garofalo  ,-eeû'cft  autre 
chofe  qu'un:  tourbillon- occafionné  par 
les  différentes   dire&ions  des  courans 
qui  fe  croifent  dans  le  phare  étroit  de 
Meffine.  Mr.  be>R.  paffa  par  deffus  dans 
une  petite  barque  pour  s'en  convaincre 
par  lui  même.    Les  eaux:  dnïont  dans 
cet  endroit  rque  30  palmes  de  profon- 
deur, par  conféqùent  ce  tourbillon  ne 
iliuroit  être  auffi  dangereûxu  qa'ori  le 
décrit  ;    maté  •'  peut .  Être  Pétôir*  il  plus 
du  temps  d'Homère  &  de  Virgile» 

*' Avant  que  de  quitter  la  Srcrle',  l'Auteur 
èh  dépeint  leï  Habitans ,  &  ce  qb'ildit  de 
leur  cara&ère:&  de  leurs  moeurs  mé- 
dite bien  que  nous  nous  y  arrêtions  ua 
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peu.  M  Cette  Nation ,  tinfi  que  tous  les 
Peuples  méridionaux,  poflede  beaucoup 
de  fineffe,  de  pénétration  &  de  talens; 
mais  elle  eft  en  même  temps  fort  adon- 
née à  cette  molleffe,  à  ce1  penchant  à  la 
volupté,  à  cet  esprit  de  rufe  &  d'artifi- 
ce j  qui  femblent  généralement  s'aug- 
menter à  mefure  qu'on  s'avance  vers 
le  midi.  Ce  feu  fi  étonnant  qui  les  ani- 
me, n'eft  point  accompagné  chez  eux 
de  la  moindre  apparence  de  ce  phlegme 
fi  néccfîaire  aux  Artiftes  dans  l'exécu- 
tion; ce  qui  fe  manifefte  non  feulement 
chez  leurs  Peintres  &  chez  leurs  Sculp- 
teurs, mais  encore  chez  leurs  Poètes , 
dont  tout  fourmille  dans  ce  Royaume, 
même  parmi  le  peuple,  fur-tout  de  ces 
Poètes  qu'on  nomme  improvifateurs. 
On  les  voit  tous  préférer  le  plaifir  de  pro- 
duire de  nouvelles  penfées  au  foin  de 
les  repaffer ,  de  les  perfeûionner,  de 
les  purger  de  leurs  fautes.  On  voit  bien 
que  la  nature  dans  ce  climat ,  n'opère 
plus  dans  ce  jufte  milieu  entre  le  froid 
violent  &  Texceffive  chaleur  qui  pro- 
duit cet  heureux  flegme.  tJn  Ici  acre 
Tme  XL*  Part.  Il         L  agit 


/ 


408     BœLIOTHBQÎJB  DBS  SCIENCES  % 

agit  fans  cefle  fur  leurs  nerfs ,  &  tien 
n'eft  0  commun  en  Sicile ,  qu'une  ma- 
iadie  qu'ils  nomment  ummi  falfi  ,   hu- 
meur falée  ;   ce  qui  pourroit  bien  au 
tefte  n'être  qu'une  fuite  de  la  façon  dont 
ils  vivent ,  &  fur-tout  des  excès  qu'ils 
font  en  fucrerie.    Quoi  q,u'il  en  foit , 
cette  âcreté  d'humeurs  les  rend  inquiets, 
impatiens  ,  &  cette  dispbfition  jointe 
à  ce  feu  immodéré  qu'ils  portent  au  de- 
dans d'eux,  fe  manifefte  fou  vent  parles 
aftes  les  plus  violens;  voilà  pourquoi 
les  effets  de  la  jaloufic  &  de  la  vengean- 
ce font  fi  terribles  chez  eux ,  &  qu'ils 
furpaffent  à  cet  égard  toutes  les  autres 
Nattons.    Ce  même  mélange  qui  com- 
pofe  leur  cara&ère ,  produit  auffi  quel- 
quefois un  Héroïsme,  &  un  Stoïcisme 
dont  on  pourroit  tirer  le  plus  grand  par- 
ti '\  Mr.  ob  R.  en  cite  quelques  traits, 
&  il  reconnoît  auffi  que  les  affaffinats 
ne  font  plus  fi  fréquens  qu'ils  l'étoient 
autrefois ,  &  que  la  jaloufle  va  toujours 
en  diminuant.    Les  Siciliens  font  suffi 
fobres  qu'il  foit  poffible  de  l'être ,  &  l'i- 
vrognerie cft  pour  eux  le  plus  grand 
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des  vices,  celui  qui  leur  injpire  le  plus 
d'horreur.  lis  font  très  hospitaliers; 
F  Auteur  l'a  éprouvé  &  il  en  parle  avec 
reconnoiflance.  Il  fc  trouve  encore 
'  quelques  traits  de  reflemblançe  entre  les 
anciens  Siciliens  &  ceux  de  nos  jours. 
Les  phyfionomies  Grecques  y  font  ailes 
fréquentes.  Dans  leur  oeconoznie  cham- 
pêtre ,  on  retrouve  à  chaque  pas  Tfâç* 
crite  &  Tes  descriptions.  Les  bergers  fç 
disputent:  encore  eptr'eux  le  prix  du 
chant, &  dépotent  une  houlette  ou  une 
pannetière  pour  le  vainqueur»  Le  cli- 
mat eft  fi  doux  &fi  favorable  qu'ils  peu- 
vent pafTer  toute  l'année  dans  les 
champs;  ils  habitent  des  cahutes  de 
paille  ,  Se  les  beftiaux  reftent  jour  & 
nuit  en  plein  air. 

Les  obfervations  que  Mr.  de  R.  a 
faites  en  parcourant  le  Royaume  deNa- 
ples  %  ne  font  pas  moins  intéreffantes 
que  celles  dont  nous  venons  de  rendre 
compte.  Mais  il  eft  bien  temps  de  met- 
tre des  bornes  à  cet  Extrait  ,  après  avoir 
dit  un  mot  de  la  Tradudion.  Elle  au- 
rait pli  être  plus  élégante ,  mais  nous  la 
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croyons  fidèle,  &  le  Tradufteur  paroît 
être  un  Homme  inftruit ,  qui  a  beau* 
coup  lu ,  &  qui  a  lui  •  même  voyagé. 
Ses  Notes  font  inftruftives:  il  y  criti- 
que quelquefois  fon  Auteur  &  il  fup- 
plée  à  fes  omiflions.  On  doit  aufli  lui 
lavoir  gré  d'avoir  inféré  dans  ce  Volu- 
me un  très  bon  Mémoire  fur  le  Royaume 
de  Sicile,  par  Mr.  le  Comte  de  Zinzen- 
dorfj  Mémoire  tiré  des  Epbêmérides  du 
Citoyen.  Une  autre  addition  qui  fera 
plaifir  aux  Lefteurs ,  c'eft  la  Relation 
d'un  Voyage  au  Mont  Etbna ,  par  Mr. 
Bamilton%  Ambafladeur  d'Angleterre  & 
Naples. 
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ARTICLE   HUITIEME. 

Encyclopédie,  ou  Dictionnai- 
re Univerfel  raifonné  des  Connois- 

-  fances  humaines.  Mis  en  ordre 
par  Mr.  de  Felice-  Tverdon 
1773.    in  40.  Tome  XXIV.  pp. 

CE  Volume  f  qui  s'étend  depuis  le 
mot  y  an  (  terme  du  jeu  de  tric- 
tac)jusqu'à  celui  d7«w/0*tà/>*inclufive- 
ment,  contient  unç  multitude  d'Arti- 
cles nouveaux,  ou  presque  entièrement 
refaits.  Tels  font ,  pour  n'indiquer 
qu'un  petit  nombre  de  ceux  que  nous 
avons  remarqués,  les  Articles:  Jeux  de 
la  Nature  &  Monfîres  %  Imagination  des 
Femmes  gros/es  f  Inanition  ,  Indigeflion, 
Imflammation,  Inquiétude ,  lntercojtal  9  In- 
teflin  ,  pour  l'Ànatomie  ,  la  Phyfiolo- 
gie ,  &  la  Médecine  ;  Immortalité  de 
Mme,  ImmutabiCité ,  Imagination,  lncli* 

L3  .tia+ 


41 1     Bï»LioffinsQtjE  dbs  Sciences  ^ 

nation,  Influence  pbyfiqve ,  InftinB,  pour 
la  Métaphyfique,  &  la  Logique  ;  Infiruc- 
tïqn  des  Maitres %  Indiscrétion,  Inégalité, 
pour  la  Philofophie  &  la  Morale;  Infa- 
mie* Injure,  Interprétation ,  pour  la  Ju- 
risprudence; Idéal,  lhtérejfant,  pour  les 
Beaux  Arts;  Idiotisme  ,  pour  la  Gram- 
maire; Impôt,  lnduflrie,  Intérêt  pour  la 
Police;  lnfiBes%  pour  THiftoire  Natu- 
relle ;  Infiription  ,  pour  les  Antiquités 
&  l'Eloquence;  Inclinaifon  f  Inflexion, 
lnjtrumens  tfjifironomie  ,    Interpolation  f 
pour  PAitronomie.  Pluficursde  ces  Ar- 
ticles peuvent  être  regardés  comme  des 
Traités  complets  fur  les  matières  qui  en 
font  le  fajet,&  il  n'en  eft  aucun  qui  ne 
méritât  qu'on  en  rendit  un  compte  dé- 
taillé.   Mais  nous  ne  pouvons  nous  ar- 
rêter qu'à  deux  ou  trois ,  &  nous  les 
prendrons  presque  au  hazard. 

IMMORTALITE  DE  L'AME,  (N.}, 

Métapb.  Çf  Morale.  Cet  Article  eft  ex- 
cellent. On  Cent  bien  qu'il  ne  peut  rien 
contenir  de  fort  nouveau.  Mais  l'habi- 
le Encyclopédie,  y  a  fait  un  choix  ju- 
dicieux de  ce  qu'on  à  dit  de  plus  ex  au 
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&  de  plus  fatisfaifant  fur  cet  important 
fujet,  &  il  a  fu  préfenter  dans  allez  peu 
de  pages,  &  cependant  avec  une  gran- 
de force  les  meilleurs  argumens  que  la 
rai  ion  nous  fournit  en  faveur  de  l'Im- 
mortalité de  l'Ame.  Il  reconnott  d'a- 
bord que  quoique  l'ame,  qui  eft  fi  m  pie 
&  indivifiblet  ne  puifle  pas  être  détrui- 
te par  les  autres  êtres  créés»  il  eft  indu- 
bitable qu'elle  pourroit  être  anéantie 
par  la  caufe  toute  pui (Tante  &  libre  qui 
lui  a  donné  l'exiftence.  La  queftion  fe 
réduit  donc  à  favoir  fi  le  Créateur  de  no- 
tre ame  voudra  la  conierver  éternelle* 
ment.  Or  quoi  qu'on  ne  puifle  pas  dé- 
montrer l'affirmative  par  les  fi  m  pic  s  lu- 
mières naturelles  ,  on  peut  dire  néan- 
moins qu'elles  fourniffent  en  foule  d^s 
raifons  fi  fortes  ,&  qui  deviennent  d'un 
fi  grand  poids  par  leur  affemblage ,  que 
cela  nous  mène  à  une  certitude  bien 
confolante.  u  Et  d'abord  il  n'eft  point 
probable  qu'une  intelligence,  qui  eft  ca- 
pable de  connoître  tant  de  vérités,  de 
faire  tant  de  découvertes,  de  raison- 
ner fur  une  infinité  de  chofes,  d'en 
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fcntir  les  proportions ,  les  convenan- 
nanecs,  les  beautés;  de  contempler  les 
oeuvres  du  Créateur ,  de  remonter  jus- 
qu'à lui  t  dWervcr  fes  deffeins ,  &  d'en 
pénétrer  les  caufes;  de  s'élever  au  des- 
fus  des  choies  fenfiblcs ,  fe  jusqu'à  la 
connoiffance  des  chofes  fpirituelles  & 
divines;  qui  peut  agir  avec  liberté  & 
avec  discernement ,  &  qui  eft  capable 
des  plus  belles  vertus  :  -  il  n'eft  guère 
probable  qu'un  être  orné  de  qualités  fi 
excellentes  &  fi  fupérieures  à  celles  des 
brutes,  n'att  été  fait  que  pour  le  court 
espace  de  cette  vie.    Les  anciens  ont 
fenti  tout  le  poids  de  cet  arguaient. 
Telle  eft  d'ailleurs  la  nature  de  l'esprit 
humain,  qu'il  peut  toujours  faire  des 
progrès  &  perfe&ionner  tes  facultés. 
Quoi  que  nos  connoiffances  foient  ac- 
tuellement restreintes  dans  certaines  li- 
mites, nous  ne  voyons  point  des  bor- 
nes ni  dans  celles  que  nous  pouvons  ac- 
quérir ,   ni  dans  les  inventions  dont 
nous  fommes  capables,  ni  dans  les  pro- 
grès de  notre  jugement ,  de  notre  pru- 
dence &  de  notre  vertu.   L'homme  eft 
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à  cet  égard  toujours  fusceptiblc  de  quel- 
que nouveau  degré  de  perfeftion  &  de 
maturité.    La  mort  l'atteint  avant  qu'il 
ait,  pour  ainfi  dire,  achevé  fes  progrès, 
&  lors  qu'il  étoit  capable  d'aller,  bien  plus 
loin  —  C'eft  fans  doute  par  le  fentiment 
naturel  de  la  dignité  de  notre  être  & 
de  la  grandeur  de  notre  deftinéc,  que 
nous  portons  naturellement  nos  vues 
fur  l'avenir,  que  nous  nous  intéreflbns 
il  ce    qui    arrivera  après   nous  ,   que 
nous  cherchons  à  perpétuer  ndtre  nom 
&  notre  mémoire,  &  que  nous  ne  Tom- 
mes point  infenfibîes  au  jugement  de 
la  poftérité.     Ces  fentimens   ne  icr»t 
point  une  illulion  de  l'amour  propre,  ni 
du  préjugé.    Le  defir  &  l'espérance  de 
l'immortalité  font  une  impreffion,  qui 
nous  vient  de  la  nature.  Et  ce  defir  cft 
fi  raifonnable  en  foi ,  il  eft  fi  utile  &  fi  bien 
lié  avec  le  fyftêmetie  l'humanité ,  que 
Ton  en  peut  au  moins  tirer  une  induc- 
tion très  probable  en  faveur  d'un  état 
futur.    Quelque  grande  que  foit  en  elle 
même  la  vivacité  de  ce  defir,  elle  aug- 
mente encore  à  mefure  que  nous  pre- 

L  5  nous 
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nons  plus  de  foin  de  cultiver  notre  rat- 
ion ,  &  que  nous  faifons  plus  de  pro- 
grès dans  la  connoiffance  de  la  vérité  & 
dans  la  pratique  0e  la  vertu.     Ce  fcnti- 
ment  devient  le  principe  le  plus  fur  des 
a&ions  nobîes ,  généreufes  ,  &  utiles  à 
la  Société  ;  &  Ton  peut  dire  que  fans 
ce  principe  toutes  les  vues  humaines  fe~ 
roient  petites ,  baffes  &  rampantes*   Oc 
quelle  apparence  que  Dieu  ait  donne' 
uix  hommes  des  espérances  qui  ne  doi- 
vent jamais  être  remplies;  des  defirs  qui 
n'ont  aucun  objet  qui  leur  réponde;  des 
frayeurs  inévitables  pour  des  choies  qui 
n'ont  point  de  réalité  "?    Nous  nous 
rappelions  ici  que  Saint~Evremond ,  qui 
n'étoit  guère  fatisfait  des  autres  preuves' 
que  l'on  donne  de  l'immortalité  de  l'â- 
me, &  qui  peut-être  n'a  voit  pas  l'es- 
prit affez  philofophique  pour  en  femir 
toute  la  for  ce,  ad  met  toit  cependant  Tin- 
dudlion  que  l'on  tire  du  defir  que  tous 
les  hommes  ont  de  vivre  éternellement. 
Tat  >  dit  •  il ,  voulu  lire  tout  ce  gui  s'efl 
écrit  de  l'immortalité  de  Pâme  s  ô*  après 
l'avoir  lu  avec  attention ,  la  preuve  la  plus 

ftn- 
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fenjïble  que  faie  trouvée  de  V éternité  de 
mon  esprit ,  c  'eft  le  defir  que  fat  de  toujours 
être  &c  (  1  ). 

Après  avoir  confidéré  l'homme  du  cô« 
té  phyfique,  le  fage  Encyclopédie  l'cn- 
vifage  du  côté  moral.  L'homme  eft  un 
être  raifonnable  &  libre  ,  qui  diftingue 
le  jufte  &  l'honnête,  qui  trouve 
au  dedans  de  lui  des  principes  de 
confeience  ,  qui  connoit  Ta  dépen- 
dance du  Créateur,  &  qui  eft  né  pour 
remplir  certains  devoirs.  Son  plus  bel 
ornement  eft  la  rai  Ton  &  la  vertu.  Sa 
grande  tâche  dans  la  vie  eft  de  faire  des 
progrès  de  ce  côté  là ,  en  profitant  do 
toutes  les  occafions  qu'il  a  de  s'inftrui- 
re ,  de  réfléchir ,  &  dé  faire  du  bien. 
Plus  il  s'exerce  &  fe  fortifie  dans  des  oc* 
cupations  û  louables,  plus  il  remplit  les 
vues  du  Créateur ,  &  fe  montre  digne. 
de  résidence  qu'il  a  reçue.  Il  féru  que 
l'on  peut  raifonnablement  lui  faire  ren- 
dre compte  de  fa  conduite;  &  il  s'a p* 

*         prou- 

(  I  )  Oeuvres  de  St.  Evremonâ.  Tom.III.  p*g. 
133.  Edit.  d'Amft  1739. 
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prouve  &  fe  condamne  lui  même  ,  fé- 
lon la  difié rente  manière  dont  il   agit 
U  a  une  règle  fuivant  laquelle  il  doit  fe 
gouverner ,  &  cette  règle  lui  eft  préfcn- 
tée  fans  ce  lie  par  la  droite  raifon.  11  peut 
donc  rendre  compte  de  toutes  fes  ac- 
tions, &  il  faut  nécefTaircment  qu'il  en 
réponde.    En  effet  s'il  y  a  un  Dieu ,  fl 
ce  Dieu  eft  un  Etre  infiniment  bon  & 
infiniment  jufte,  s'il  fait  attention  à  la 
conduite  de  chaque  créature ,  s'il  ap- 
prouve ceux  qui  font  fa  volonté ,    & 
qui  imitent  fa  nature,  s'il  défapprouve 
au    contraire  ceux  qui  prennent  une 
route  oppofée;  il  eft  certain  que  fî  tou- 
tes ces  chofes  font  vraies ,  il  faut  néces- 
fairement  que  cet  Etre  fuprême,  pour 
maintenir  l'honneur  de  fes  loix&de  fon 
gouvernement  f   donne  enfin  quelque 
jour  des  marques  éclatantes  de  fon  ap- 
probation ,  ou  de  fon  défaveu ,  &  qu'il 
manifefte  l'extrême  différence  qu'il  met 
entre  ceux  qui  obéifient  à  fcs  loir,  & 
ceux  qui  lef  foulent  infdlemment  aux 
pieds.    Qui  eft-ce  qui  ne  voit  qu'il  faut 
en  venir  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  con- 
clu- 
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clufions?  Il  faudra  dire ,  ou  que  toutes 
les  Idées  que  nous  nous  faifons  de  Dieu 
font  faufles;  qu'il  n'y  a  point  de  Provi- 
dence; que  Dieu  ne  voit  point  ce  que 
font  les  créatures;  que  s'il  le  voit,  il  ne 
s'en  met  nullement  en  peine ,  ce  qui 
porte  des  coups  mortels  à  fes  attributs 
moraux,  &  ruine  fon  exiftence  même. 
Ou  il  faudra  conclure  que  de  toute  né- 
ceffité  il  doit  y  avoir  après  cette  vie  un 
état,  où  les  récompenfes  &  les  peines 
feront  diftribuées  à  chacun  félon  Ces  oeu- 
vres, &  où  toutes  les  difficultés  qu'on 
fait  maintenant  fur  la  Providence ,  fe* 
ront  pleinement  éclaircies  par  une  dis- 
penfation  de  la  juftice  qui  fera  égale  & 
impartiale.    Tout  homme  donc  qui  nie 
les  récompenfes  &  les  peines  de  la  vie  à 
venir,  tombe  néceffairement  de  confé- 
quence    en  conféquence  dans  le   pur 
athéisme. 

u  De  plus  fi  Dieu  eft  un  Etre  parfait, 
il  ne  peut ,  comme  tel  %  faire  quelque 
cholfe  de  contraire  à  la  droite  &  à  la 
parfaite  raifort  :  il  eft  donc  impqfiible 
qu'il  foit  la  caufe  d'un  être,  ou  de  la 
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condition  d'un  être  dont  l'exiftence  ré- 
pugneroit  à  cette  raifon;  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  il  eft  impoffible  qu'il 
n'agifle  pas  raifonnablcment  avec    les 
êtres  qui  dépendent  de  fa  puiflance.  — - 
Ce  n'eft  point  faire  tort  à  un  être ,  que 
de  le  former  dans  un  état  de  félicité  fo- 
lide»  véritable,  exempte  de  peine:  ce 
n'eft  pas  non  plus  lui  faire  tort  que  de 
le  créer  dans  un  état  de  félicité  mêlée, 
pourvu  que  fon  malheur  foit  infaillible- 
ment au  deflbus  de  fon  contraire  ,  & 
que  cet  être  ne  fouffre  pas  plus  qu'il  ne 
choifiroit  de  fouffrir,  pour  obtenir  la  fé- 
licité unie  à  Ton  malheur.    Ce  n'eft  pas 
enfin  faire  tort  à  un  être  que  de  le  créée 
fujet  à  plus  de  mifère  que  de  bonheur, 
fi  cet  être  reçoit  en  même  temps  le 
pouvoir  d'éviter  la  mifète,  ou  d'enévi- 
ter  du  moins  autant  qu'il  en  faut  pour 
empêcher  que  le  total  du  malheur  n'ex- 
cède pas  celui  qu'on  confentiroit  de 
fouffrir ,  plutôt  que  de  perdre  la  portion 
de  félicité  attachée  à  fes  peines.    Le 
feul  cas ,  où  en  créant  un  être  on  puis* 
fe  lui  faire  du  tort,  feroit  de  le  créer 

mal* 
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malheureux  néceflairement,  (ans  remè- 
de ,  fans  récompcnfe ,  ou  fans  mettre 
aucun  contrepoids  à  fa  mifère;  &  ce 
cas  eft  dans  le  fond  fi  choquant,  fi  di- 
rectement oppofé  à  la  raifon,  que  cet- 
te feule  penfée  révolte  un  homme  rai- 
fcnnable  ,  qui  fait  ufage  de  fes  lumières 
naturelles.  —  Or  celui  qui  fait  Pâme 
mortelle,  doit  avouer  une  de  ces  deux 
chofes  :  ou  que  Dieu  eft  un  Etre  dcrai- 
fonnable ,  injufte ,  cruel  ;  ou  que  l'hom- 
me dans  cette  vie  peut  trouver  du  re- 
mède &  dp  contrepoids  à  fa  mifère  & 
à  fon.  malheur.  Avancer  la  première 
de  ces  propofitions  ,  feroit  contredire 
une  vérité  des  plus  évidemment  dé- 
montrées ;  ce  feroit  même  entretenir 
une  fi  indigne  &  fi  impie  notion  de 

l'Etre  fuprême  ,  que  perfonne  ne  vou- 
droit  l'entretenir  fans  être  le  dernier  des 
hommes  ;  &  que  celui  même  qui  dé- 
fend cette  opinion ,  fait  certainement 
qu'elle  eft  fauffe.  Avouer  la  féconde 
propofition9ce  feroit  donner  un  démen- 
ti à  l'hiftoire  de  l'homme  &  au  fens  in- 


time ". 
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De  tout  cela  l'Auteur  conclut ,  qu'il 
eft  impoffible  que  Dieu  lors  qu'il  a  créé 
des  êtres  doués  de  raifbn ,  tels  que  font 
les  hommes,  qu'il  les  a  revêtus  de  fa- 
cultés fi  nobles  &  fi  excellentes ,  &  leur 
a  donné  la  connoiffance  de  la  diftin&ion 
éternelle  &  immuable  entre  le  bien  & 
le  mal,  n'ait  eu  d'autre  vue  &  ne  fe  (bit 
propofé  d'autre  fin  ,  que  de  perpétuer  â 
l'infini  une  fucceffion  d'êtres  d'aufii  cour- 
te durée,  dans  ic  trifte  état  de  corrup- 
tion ,  de  défordre  &  de  calamité  qu'on 
trouve  aujourd'hui  dans  Je  monde,  où 
les  règles  éternelles  du  bien  &  du  mal 
font  fi  mal  obfervées,  où  les  différences 
néceffaires  des  chofes  ne  produisent  pres- 
qu'aucun  effet  fenfible ,  où  la  vertu  &  le 
vice  ne  font  pas  fuffifamment  diftingués 
par  leurs  fruits  respectifs*  &  où  la  Gloi- 
re de  Dieu  &  la  majefté  de  fes  loix  elt 
fi  fouvent  foulée  aux  pieds,  les  gens  de 
bien  n'y  recevant  pas  la  récompenfe 
qui  leur  eft  due,  ni  lesfcélérats  la  puni- 
tion qu'ils  méritent.   u  Faifons  la  com- 
parailbn  des  deux  fyftêmes  pour  voirie- 
quel  eft  le  plus  conforme  à  la  nature  & 
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à  l'état  de  l'homme;  en  un  mot  le  plus 
raifonnable  &  le  plus  digne  de  Dieu. 
Supputons  d'un  côté  ,  que  le  Créateur 
s'ett  propofé  la  perfection  &  la  félicité 
de  Tes  créâmes,  &  en  particulier  le 
bien  de  l'homme  &  celui  de  la  fociété. 
Que  pour  cet  effet  ayant  donné  àl'hom- 
xne  l'intelligence  &  la  liberté ,  l'ayant 
fait  capable  de  connoître  fa  deftination, 
de  découvrir  &  de  fuivre  la  route  qui 
feule  peut  l'y  conduire,  il  lui  impofa  l'o- 
bligation de  marcher  conftam ment  dans 
cette  route,  &  de  ne  jamais  perdre  de 
vue  le  flambeau  de  la  raifon ,  qui  doit 
toujours  éclairer  fes  pas.    Que  pour  le 
mieux  guider,  il  a  mis  en  lui  tous  les 
fentimens  &  les  principes  néceflaires 
pour  lui  fervir  de  règle.  'Que  cette  di- 
rection &  ces  prin:ipes  ,  venant  d'un 
fupéricur  puiiTant,   fage  &  bon  ,    ont 
tous  les  cara&ères  d'une  véritable  loi. 
Que  cette  loi  porte  déjà  avec  elle,  dans 
cette  vie ,  fa  récompenfe  &  fa  punition  ;  * 
mais  que  cette  première  fandtion  n'é- 
tant pas  fuffifante,  Dieu,  pour  donner 
à  un  plan  fi  digne  de  fa  fageffe  &  de  ft 
Tome  XL.  Part.  IL         M  bon- 
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bonté, toute  fa  perfeâîon,  &ponr four- 
nir à  l'homme  dans  tous  les  cas  poffi- 
bles  les  motifs  &  les  fecours  néceflkires, 
a  encore  établi  une  fanftion    propre- 
ment dite  des  lorx  naturelles  ,   qui  Te 
manifeftera  dans  la  vie  à  venir  ;    & 
qu'attentif  à  la  conduite  des  hommes, 
il  Te  propofe  de  leur  en  faire   rendre 
compte,  de  récompenfer  la  vertu  &  de 
punir  le  vice*  par  une  rétribution  exac- 
tement proportionnée  au  mérite  ou  au 
démérite  de  chacun  ". 

~tl  Mettez  en  oppofition  avec  ce  pre- 
mier fyftême ,  celui  qui  fuppofe  que  tout 
eft  borné  pour  l'homme  à  la  vie  préren- 
te, &  qu'au  delà  il  n'y  a  rien  à  espérer 
ni  à  craindre  ;  que  Dieu  après  avoir 
crééThomme  &  inftitué  la  feciété^'y 
prend  aucun  intérêt, qu'après  nous  avoir 
donné  par  la  raifôn  le  discernement  du 
bïen&  du  mal,  il  ne  fait  aucune  atten- 
tion à  rufage  que  nous  en  faifons ,  mais 
nous  abandonne  tellement  à  nous  mê- 
mes, que  nous  demeurons  abfoîument 
les  maîtres  d'agir  félon  notre  volonté; 
que  nous  tf  aurons  aucun  compte  à  ren- 
:  '  dre 
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drc  à  notre  Créateur  ;  &  que  maigri  la 
diftribution  inégale  &  irrégulière  des 
biens  &  des  maux  dans  cette  vie,  mal* 
gré  tous  les  dé  (ordres  eau fés  par  la  ma- 
lice ou  rinjuftice  des  hommes ,  nous 
n'avons  à  attendre  de  la  part  de  Dieu 
aucun  redreflement  ,  aucune  compen- 
sation. Peut -on  dire  que  ce  dernier 
fyftême  foit  comparable  au  premier? 
Met  «il  dans  un  auffi  grand  jour  les  per- 
fections de  Dieu  ?  Eft  -  il  également  di- 
gne de  fa  fagefle ,  de  fa  bonté ,  &  de 
fajuftice?  Eft -il  auffi  propre  à  ré- 
primer le  vice ,  &  à  foutenir  la  ver- 
tu dans  les  conjonétures  délicates  & 
danger  eu  fes?  Rend -il  l'édifice  de  la 
Société  auffi  folide ,  &  donne- 1- il  aux 
loix  naturelles  une  autorité  telle  que  la 
demande  la  gloire  du  fouverain  Légis- 
lateur &  le  bien  de  l'humanité  ?  Si  l'on 
avoit  à  choifir  entre-  deux  Sociétés ,  dont 
Tune  admettroit  le  premier  fyftême ,  tan- 
dis que  l'autre  ne  connoîtroit  que  ie  fé- 
cond ,  où  eft  l'homme  fage  qui  ne  pré» 
férât  de  vivre  dans  la  première  de  ces 
Sociétés  &c.  '! 

M  2  VA* 
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L'Auteur  termine  cet  Article  par  mon- 
trer, que  fuppofé  que  Ton  ne  voulût  ran- 
ger la  connoiffance  d'un  état  à  venir 
que  parmi  les  connoiffances  probables 
&  même  douteufes ,   il  feroit  toujours 
raifonnable  dans  cette  incertitude  d'agir 
comme  fi  l'affirmative Tcmportoit,  par- 
ce que  c'eft  manifeftement  le  parti  le 
plus  fûr,c.  à  d.  celui  où  il  y  a  le  moins 
à  risquer  &  à  perdre ,  &  le  plus  à  ga- 
gner a  tout  événement.    Mais,  ajoute- 
t-il ,  fi  ce  parti  eft  déjà  le  plus  prudent 
dans  la  fuppofitiqn  même  du  doute  & 
d'une  entière  incertitude,  combien  plus 
le  fera-t-il  fi  Ton  reconnoît ,  comme 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  le  faire, que 
cette  opinion  eft  non  feulement  plus 
probable  que  l'autre ,  mais  encore  qu'el- 
le eft  fondée  fur  tant  de  préemptions 
&  fur  une  convenance  fi  grande,  qu'el- 
le approche  fort  de  la  certitude.    Ii  eft 
manifefte  que  dans  cet  c'tat  des  chofes  f 
nous  devons  agir  fur  ce  pied -là  ,  & 
qu'il  ne  nous  eft  pas  raifonnablement 
permis  de  nous  faire  une  autre  règle  de 
conduite.    if  Rien  n'eft  plus  digne ,  il 

eft 
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eft  vrai ,  d'an  être  raifonnable ,  que 
de  chercher  en  tout  l'évidence,  &  de 
ne  fe  déterminer  que  fur  des  principes 
clairs  &  certains.    Mais  comme  tous 
les  fujets  n'en  font  pas  fusceptibles ,  & 
qu'il  faut  pourtant  Te  déterminer,  où  en 
feroit-on  s'il  falloit  toujours  attendre 
pour  cela  une  démonftration  rigoureufe  ? 
Au  défaut  du  plus  haut  degré  de  certi* 
tude ,  on  s'arrête  à  celui  qui  eft  au  des- 
fous; &  une  grande  vraifemblance  de- 
vient une  raifon  fuffifante  d'agir,  quand 
il  n'y  en  a  point  d'auffi  grande  à  lui  op- 
pofer.    Si  ce  parti  n'eft  pas  en  lui-mê- 
me e'vidçmment  certain ,  c'eft  au  moins 
une  règle  évidente  &  certaine^  que 
dans  l'état  des  choies  on  doit  le  préfé- 
rer; &  cela  eft  une  fuite  néceffaire.  de 
notre  nature  &  de  notre  état.   N'ayant 
que  des  lumières  bornées  ,&  étant  pour- 
tant dans  la  néceflité  de  nous  détermi- 
ner &  d'agir;  s'il  étoit  néceffaire  pour 
cela  d'avoir  une  certitude  entière,  & 
qu'on  ne  vou'Ot  pas  prendre  la  probabi* 
lité  pour  principe  de  détermination ,  il 
faudroit  ou  fe  déterminer  pour  le  parti 

M  3  le 
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le  moins  probable  &  contre  la  vraifem- 
blaiice,  ce  que  perfonne  n'ofera  fou  te- 
nir: ou  bien  il  faudrait  pafler  fa  vie  dans 
le  doute,  flotter  fans  cefle  dans  Pirré- 
folution,  demeurer  presque  toujours  en 
fuspens,  fans  agir,  fans  prendre  aucun 
parti,  Se  fans  avoir  aucune  règle  fixe 
de  conduite ,  ce  qui  feroit  le  renverfe- 
ment  total  du  fyftême  de  l'humanité'  " 
Imagination  des  Femmes  groJprs9 
(R.)  Une  opinion  généralement  reçue 
dans  tous  les  temps  &  chez  tous  les  Peu- 
ples, mérite  toujours  quelque  attention. 
Telle  eft  celle,  qui  attribue  les  difformi- 
tés &  les  variations  de  la  ftru&ure  des 
animaux  f  &  fur -tout  de  l'espèce  hu- 
maine, à  de  fortes  pallions  de  la  mè- 
re, à  fes  defirs  ou  à  fes  terreurs.  Ce  fen* 
timent  remonte  tout  au  moins  jusqu'au 
temps  d'Hippocrate.  Ce  Père  de  la  Mé- 
decine dit  que  F  envie  des  femmes  grqffes 
eft  capable  d'imprimer  fur  la  peau  du  ten- 
dre enfant  la  forme  de  ce  qu'elles  ont  dejiré. 
Dans  la  fuite  on  a  attribué  plus  d'in- 
fluence encore  à  l'imagination  des  mè- 
res;   Les  Sayans  ont  été  fur  ces  envies 

de 
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de  Tavis  du  peuple  9  &c  cen'eft  que  de- 
puis ce  Siècle  que  l'on  commence  à  rç* 
fufef  à  la  mère  le  pouvoir  funefte  d'im- 
primer fur  Ton  fruit  des  difformités  ana- 
logues à  Tes  pa fiions.  On  a  beaucoup 
écrit  là  dciïus  dans  ces  derniers  temps , 
&  nous  avons  eu  diverfesoccafions  d'en 
parler  dans  ce  Journal.  Nous  n'y  re- 
viendrions donc  point  à  prêtent ,  n'é- 
toit  que  nous  préfumons  qu'on  fera  bien 
aife  de  favoir  ce  que  pcnfe,  fur  une  ma- 
tière fi  intereffance  &l  fi  difficile,  l'illus- 
tre Mr.  de  H aller,  car  nous  cro- 
yons que  c'eft  lui  qui  eft  l'Auteur  de  cet 
Article,  de  même  que  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  enrichirent  ce  Volume 
de  l'Encyclopédie.  Il  commence  par  ci-* 
ter  plufieurs  exemples  des  prétendus  ef- 
fets de  l'imagination.  Nous  les  fuppri- 
mons  parce  qu'ils  font  affez  connus,  & 
que  d'ailleurs  nous  les  indiquerons  dans 
la  fuite  en  rapportant  ce  que  notre habi* 
le  Phîlofophe  leur  oppofe.  Ceux  qui  ad- 
mettent ces  faits, ont  tâché  d'en  donner 
les  caufes  méchaniques.  Ils  ont  cru  qçe 
le  mouvement  dérangé  du  fang  de  la 
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mère  pou  voit  paffer  au  fétus,  y  donner 
plus  de  volume  à  une  partie  ,  diminuer 
celui  dfune  autre ,  la  gorger  de  rang, 
&  lui  imprimer  une  couleur  rouge  ou 
livide.    D'autres  ont  regardé  le  fétus 
comme  une  partie  de  la  mère;  les  émo- 
tions des  nerfs  de  la  mère  pafient  à  leur 
avis  au  corps  du  fétus ,  &  le  changent 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  eft  plus 
tendre  &  plus  flexible.    La  réflexion  la 
plus  fimple  fuffit ,  dit  Mr.  de  Halle*, 
pour  réfuter  tous  ces  méchanismes  qu'on 
a  propofés.    et  Aucun  nerf  ne  pafle  de 
la  mère  au  fétus.    Les  nerfs  bornés  à 
fon  petit  corps  n'entrent  pas  dans  le 
cordon,  &  bien  moins  encore  dans  le 
placenta,  qui  feul  fait  la  liaifon  de  la 
mère  &  de  Ton  fruit.  Sans  entrer  dans 
les  raifons  des  modernes,  qui  n'admet- 
tent aucune  communication  immédia- 
te entre  les  vaifleaux  de  la  mère  &  ceux 
de  l'enfant ,  il  fuffit  de  remarquer  qu'en 
fuppofant  cette  communication  ,  elle 
ne  peut  jamais  fervir  qu'à  une  influen- 
ce générale  du  mouvement  du  fang  de 
la  mère,  fur  les  humeurs  du  fétus.   La 

mas- 
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marte  du  fang  de  la  mère  pourra  'accé- 
lérer le  mouvement  des  fucs  vitaux  du 
fétus  ;  le  cœur  languiffant  de  la  mère 
diminuera  la  force  de  la  circulation  dans 
ce  fétus ,  mais  toujours  dans  le  fétus 
tout  entier.  L'influence  de  la  mère  ne 
peut  parvenir  au  fétus ,  que  par  fa  vei- 
ne ombilicale  ,  &  cette  veine  parve- 
nant droit  au  coeur  du  fétus  agira  fur 
toute  fa  mafle.  Cette  communication 
accordée  n'expliquera  par  conféquent 
jamais  Paûion  particulière  des  paffions 
de  la  mère  ,  fur  une  partie  particulière 
du  fétus.  Les  variétés  des  couleurs ,  les 
carnofités ,  les  feins  naiflent  tous  les 
jours  dans  les  animaux  &  dans  les  plan  • 
tés,  fans  aucun  foupçon  d  imagination. 
Si  la  mère, à  force  de  ruminer  fur  la  mar- 
que de  fpn  fils ,  trouve  fur  neuf  mois  de 
grofleffe  des  peurs  ou  des  envies  ,  il  y  a 
mille  exemples,  où  des  femmes  grofles 
ont  eu  réellement  de  ces  peurs  &  de  ces 
envies  ,  où  elles  auront  prédit  même 
que  leur  fruit  en  feroit  affe&é,  &  où 
rien  d'extraordinaire  n'a  paru  fur  ce  fruit, 
quand  il  eft  venu  au  monde*    Ces  ro- 
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fcs  9  ces  fraifes ,  ces  mûres ,  dont  le  fé- 
tus a  été  marqué  9  réduites  au  feul  vrai, 
n'ont  été  que  de  légères  maladies  cura* 
nées  ,  qui  tous  les  jours  n aident  fans 
aucune  aide  de  la  part  de  ^imagination*  — 
Les  fauciffes,  les  capuchons  ,  les  res- 
fcmblances  de  lion  ou  de  crapaud  *  ont 
été  uniquement  ou  des  amas  de  gelée 
dans  la  ceilulofité ,  ou  des  poils  plus  touf* 
fus,  ou  des  difformités  du  crâne,  dont 
la  partie  fupérieure  avoit  été  détruite  *\ 
L'Auteur  renvoie  ici  à  l'Article  Jeux 
de  la  Nature  £3?  Monftres  dans  ce  même 
Volume  de  l'Encyclopédie,  Article  ex- 
cellent que  l'on  doit  auffi  à  Mr.   de 
Haller.    Il  obferve  enfuite  qu'attri- 
buer une  véritable  blcffure,  l'amputa- 
tion d'une  main  ,  d'une  tête,    à  une 
fimple  idée,  c'eft  abufer  de  la  liberté  de 
conjefturer.    tc  On  voit  tous  les  jours 
des  fétus  fans  tête,  fans  bras,  des  cy- 
clopes,  fans  aucun  foupçon  de  l'influen- 
ce de  Vimaginatîon.    11  eft  plus  impro- 
bable encore,  qu'une  idée  produire  un 
fixième  doigt,  une  féconde  tête.    Tous 
ces  nombreux  fétus  à  deux  têtes  nais- 

fcnt 
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ftnt  fans  original  de  leur  ftruûure,  & 
fans  que  la  mère  aît  eu  une  idée  anâlo* 
gue.  Pius  l'Anatomie  a  éclairé  la  Pty* 
fique,  plus  l'art  des  accouchemens  s'etfe 
perfe&ionné  f  &  moins  il  y  a  eu  de  té* 
moins  de  ces  ftru&ures  extraordinaire 
nées  de  l'imagination  déréglée.    Si  le 
fait  étoit  vrai ,  le  nombre  des  obfervâ- 
tions  auroit  multiplié  les  exemples.  Il 
eft  arrivé  tout  le  contraire  &  les  exertt» 
pies  ont  disparu.    Les  faits  font  reftés; 
il  eft  né  fans  doute  avec  toutes  ces  dif- 
formités rapportées  pardifFérei:s  Auteurs 
des  fétus  humains  ou  brutes.    Mal:  il 
ne  js'eft  plus  trouvé  de  liaifon  entre  ces 
faits  &  ^imagination  qu'on  avoit  accu- 
fé  d'en  être  la  caufe.    La  reffemblance 
des  parens  exprimée  dans  les  enfans  eft 
un  fait  avéré ,  mais  elle  peut  avoir  lieu 
fans  que  ce  foit  l'imagination  qui  aît 
moulé  les  enfans  fur  les  parens.    Elle 
n'eft  d'ailleurs  rien  moins  que  confian- 
te, &  l'on  voit  mille  familles,  où  les 
vifages  des  frères  &  des  foeurs  ne  fe  res- 
femblent  ni  entr'eux  ni  à  ceux  de  leurs 
parens.    Ces  relTemblances  paroiffent 

fon* 
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fondées,  fur  le  pouvoir  très  conftattf 
qu'a  la  liqueur  fécondante  du  mâle    de 
faire  paroitre  ou  accroître  des  parties , 
qui  (ans  lui  ne  paroîtroient  jamais ,  ou 
refteroient  dans  leur  petitefle  naturelle. 
Telle  eft  la  barbe,  telles  font  les  cornes 
de  la  claffc  des  cerfs.    Ce  n'eft  pas  l'i- 
nclination qui  produit  ces  parties;  el- 
les naïifent  par  une  influence  difficile  à 
expliquer,  mais  évidente,  de  cette  Ji- 
queu»  fur  les  parties  mêmes  des  indivi- 
dus, dans  lesquels  elle  eft  fcparée  ". 

Jésuites,  Ordre  des ,  (R;,  Htjl. 
Eccl.  Cet  Article  eft  intéreflant  &  très 
bien  fait.    On  y  trouve  l'hiftoire  tflgna- 
ce  de  Loyola,  l'origine  de  la  Société  fa- 
meule  dont  il  a  été  le  fondateur,  fès 
conftitutions ,  fa  forme  extérieure ,  les 
différentes  clafles  des  membres  qu'elle 
renferme,  fes  diverfes  fortunes,  fesfuc- 
cès&  ,es  traverfes,  les  moyens  qu'elle 
avoit  employe's  pour  devenir  fi  puiffan- 
te  &  fi  nombreufe,  l'esprit  &  le  carac- 
tère de  cet  Ordre  ,  le  bien  &  le  mal 
qu'il  a  fait ,  les  caufes  de  fa  chute  &c. 
On  fent  bien  que  nous  ne  pouvons  pas 
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nous  engager  dans  ces  détails  quelques 
curieux  qu'ils  foient  ;  mais  nous  cro-; 
y ons  devoir  rapporter  Uiï  morceau  f  qui 
fervira  à  montrer  l'impartialité  de  l'Au- 
teur ,  jrraifemblement  Protcftant ,  de 
cet  Article.    Après  avoir  parlé  des  jus- 
tes reproches  que  l'on  a  faits  aux  Jéfui- 
tes  fur  leur  morale  refâchée f    fur  leur 
ambition',  leur  avarice,  leur  intoléran- 
ce ,  leurs  intrigues ,  la  part  qu'ils  ont 
eue  aux   révolutions  &   aux  troubles 
des  Etats  &c,  il  reconnoît  cependant 
avec  toutes  les  perfonnes  éclairées  & 
équitables,  que  fi  cette  Société  a  fait 
beaucoup  de  mal,   011  ne.  îaiffe  pas  de 
lui  avoir  de  grandes  obligations,    a  On 
ne  fauToit-mer,  dit-il ,  que  le  but  de  leur 
inltitution  ne  dût  paraître  &  ne  fut  eu 
effet  eftimable.    Ils  vouloient  inftruire 
la  jèuneffe  ,  le  peuple  ignorant  &  les 
Nations  barbares.    Ils  .rechargèrent  eÂ- 
fuîte  de  l'éducation  des  jeunes  gens  qtd 
vouloient  cultiver  les  Sciences  —  11  y 
a  eu  parmi  eux  un  affez  grand  nombre 
de  beaux  génies ,    d'hommes  Javaos, 

d'Auteurs  illuftres  dans  les  Sciences.  Us 
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ont  contribué  plus'  peut  -  être  que  pér- 
itoine à  débrouiller  les  Sciences  qu'on 
énfeignoit  mal  dans  les  Univerfités  ,  & 
ont  donné  le  branle  à  ce  mouvement 
Ses  esprits  vers  la  lumière ,  dont  notre 
Siècle  a  tiré  un  parti  avantageux ,  mais 
qui  peut-être  aufiî  leur  a  nui  par  (on  é- 
fcjat,  en  mettant  les  hommes  â  portée 
de  les  juger  plus  feinement,    Il  ne  me 
paroît  pas  poffible  de  nier  qu'ils  n'aient 
été  feuls  la  caufe  qui  a  rendu  la  Science 
plus  commune  parmi  les  laïques ,  par 
le  grand  nombre  des  gens  qui  ont  étu- 
dié dans  leurs  Collèges,  où  on  énfeignoit 
toutes  les  .Sciences  propres  à  cultiver 
l'esprit  des  gens  du  monde.    N'étant 
pas  aflujettis  comme  les  autres  Moines 
aux  minuckufcs  obfervances  des  cou* 
vens ,  ils  ont  eu  plus  de  loifir  que  tous  les 
autres  pour  s'appliquer  à  l'étude,  &  ils 
en  ont  fouvent  profité.    N'agrégeant  à 
leur  corps  que  les  fujetsqu'ils  trouvoient 
les  plus  capables  ,  ils  ont  eu  un  nom- 
bre considérable  d'hommes  célèbres  dans 
.tous  les  genres  i  de  bons  Ecrivains,  des 
Théologiens  favans  &  fubtils,  de  pro- 
fonds 
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t\  fonds  Mathématiciens,  des  Confeffturs' 
f  habiles,  des  Prédicateurs  éloquens ,  des 
i  Miffioncfaires  courageux,  des  marchands 
f  induftrfeux  &  heureux  ,  des  politiques 
*  fins  &  adroits.  Voilà  ce  qu'on  ne  fau- 
c  roit  nier  Tans  injuftice  ". 
1  Dans  le  Volume  dont  nous  rendons 

compte  on  trouve,  de  même  que  dans 
les  précédens,  un  affèz  grand  nombre 
d'Articles  de  l'ancienne  Encyclopédie, 
qui  méritoient  d'être  confervés.  Oa 
les  a  donnés  en  entier  ,  mais  on  y  a 
(ouvert  fait  des  additions  confidérab!es.; 
Nous  n'en  produirons  qu'un  feul  exem- 
ple, parce  que  nous  avons  déjà  palTé 
les  bornes  ordinaires  de  nos  Extraits* 
L'Article  lnjetier'ét  très  bon  dans  l'En- 
cyclopédie de  Paris.  On  fait  qu'en  A- 
natomie  injeft^r,  c'cft  remplir  les  vais- 
féaux  des  animaux,  avec  une  liqueur 
colorée,  qui  fc  durciflant  tient  les  vais-» 
féaux  d  (tendus  &  fermes  ,  &  laifle  là 
liberté  d'en  obferver  plus  exa&ement  la 
diftribution ,  la  fituation  &  les  diamè- 
tres, de  découvrir  le  nombre  de  leurs 
ramifications  &  de  leurs  anaftomofes , 

qu'il 
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qu'il  ne  fcroit  pas  poffiblc  d'apperccvoîr 
fans  ce  moyen»     Les  Encyclopédiftes 
de  Paris  entrent  dans  des  détail  s  curieux 
fur  les  inftrumens  &  les  liqueurs  dont 
on  fe  fert  pour  cet  effet,  fur  le  choix 
des  fujets  qu'on  veut  inje&er ,   &  fur 
la  manoeuvre  même  dcTinje&ion.  Tout 
cela  a  été  confervédans  la  nouvelle  En- 
cyclopédie, &  l'on  y  a  joint  un  fuppié- 
ment,  où  il  eft  aifé  de  reconnoître  Mr. 
de  Halle  eu    II  obfervc  d'abord  que 
PInjettion  eft  une  invention  moderne  , 
&  qu'elle  a  beaucoup  fervi  à  perfediion- 
ner  l'hiftoire  des  vaitfeaux  du  corps  ani- 
mal, &  à  en  découvrir  laftrufturelaplus 
intime.  Comme  les  viscères  font  com- 
pofés de  vauTeaux %  de. pulpe  nerveufe,* 
&  de  ccllulofité,  &  que  ces  vaifleaux  de 
viennent  invifiblesmême  avantque d'ê- 
tre capillaires ,  l'injeftion  augmentant 
leur  diamètre,  leur  donnant  une  couleur 
plus  forte, ,&  les  préiervant  de  la  pour- 

iture ,  a  révélé  un  bon  nombre  des  par- 
..  les  élémentaires  des  viscères  :  &  G  Ton 

voit  un  moyen  de  colorer  &  de  gros- 

r  également  les  nerfs  %  on  feroit  fans 

dou- 
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doute  des  découvertes  bien  important 
tes  encore.  C'eft  Jacques  Bérenger  dç 
Carpi  qui  le  premier  s'eft  fervi  de  Pin- 
jettion.  Il  s'en  eft  tenu  à  l'eau  Ample, 
qui  peut  lefvirà  découvrir  la  communi- 
cation des  va  idéaux  ,  mais  qui  ne  les 
foutenant  pas&  s'écoulant  par  la  moin- 
dre bleflure,  eft  beaucoup  plus  impar- 
faite que  ne  le  Ibnt  les  injeftions  foli- 
des.  Aux  liqueurs  colorées  S wam mer- 
dam  fubftitua  la  cire.  Son  intention* 
paroît  avoir  été  de  conferver  les  par- 
ties du  corps  animal  féchées,  les  figures 
des  organes  de  la  génération  ibnt  tou- 
tes deffinées  d'après  des  préparations 
fèches.  Ruyfch  profita  de  fon  exemple 
&  de  fes  leçons  j  il  fubftitua  une  liqueur 
plus  fine  à  la  cire,  qui  eft  trop  dure  & 
trop  tenace,  &  qui  fe  prend  trop  aifé- 
ment  par  le  moindre  degré  de  froid.  On 
croit  que  ce  fut  le  Ibif  qu'il  inje&oit:  je 
çroiroisi  continue  Mr.  de  Halle* f 
que  c'étoit  une  matière  plus  fine.  u  J'ai 
vu  chez  ce  bon  Vieillard  fes  prépara- 
tions &  fes  tréfors;  11  avoît  certaine- 
ment des  feerets  qu'on  a  perdus,  corn- 
Tome  XL.  Part.  II.  N  me 


449-  3miioTHBQUK  :de8.  Sciences  % 

zne  celui  de  conferver  des  en  fan  s  en- 
tiers ,  &  des  vi&ges  avec  les  couleurs 
&  l'embonpoint  naturels.  Cela  eft  très 
aifé  pour  un  temps»    Une  injeâion  de 
colle  de  poiflbn  colorée  avec  la  coche- 
nille ,  rend  au  cadavre,  toutes  les  grâ- 
ces attachées  à  la  vie,  &  le  coloris  le 
plus  flatteur.    Mais  la- colle  a  le  défaut 
d'avoir  befoin  d'eau  ou  d'esprit  de  \vin 
pour  être  rendue  fluide  :    ces  liqueurs 
's'exhalent  ù  l'air ,  les  vaiffeaux  s'affais- 
fent ,  le  (bjet  fe  ride  en  fe  fechant ,  & 
fe  réduit  à  rien.  C'eft  un  inconvénient 
qu'on  n'a  pas  encore  fu  éviter.    Il  faut 
avouer  que  les  préparations  de  Ruyfch 
étoient  d'une  grande  beauté  ;  elles  a* 
voient  cependant  un  inconvénient:  il 
rempliflbit  les  veines  avec  les  artères, 
&  il  cft  fort  difficile  de  féparer  les  deux 
claires  de  ces  vaiffeaux  dans  fes  figures 
anatomiques.  Il  les  a  certainement  con- 
fondues dans  l'anatomie  de  l'oeil.  Albi- 
nus  imita  Ruyfch,  &  inje&a  fupérieure- 
ment  fans  révéler  la  matière  dont  il  s'eft 
fervi.  J'ai  difféqué  avec  lui»  mais  jamais 
je  ne  l'ai  vu  faire  les  inje&ions  fines, 

....  mal- 
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malgré  la  familiarité  d'une  longue  focié- 
té  de  travail.  Il  ne  travaillent  devant 
moi  que  pour  les  démonftrations ,  & 
fes  injedions  étoient  des  plus  commu* 
nés.  Celles  qu'il  faifoit  pour  des  prépa- 
rations 9  étoient  de  la  plus  grande  beau- 
té. Je  me  fouviens  que  Mr.  Lieberkuha 
ne  les  goûtoit  cependant  pas.  Il  y  cri- 
tiquoit  Tépanchement  de  la  liqueur  in- 
jedée  dans  le  tiflu  cellulaire.  Ce  der- 
nier Anatomifte  étoit  fils  d'un  orfèvre; 
il  etoit  doué  d'une  finefle  dans  la  vue 
presque  unique  ;  fes  talens  le  mirent 
en  état  de  perfcdfcionncr  l'art  d'injcdter  ; 
il  fit  des  préparations  que  rien  n'a  voit 
égalé  encore.  On  ne  fauroit  voir  fans 
admiration  le  réfeau  vasculeux  répandu 
fur-la  furface  intérieure  de  la  choroïde, 
les  petits  vaifleaux  des  rayons  ciliaires, 
&  d  autres  préparations  de  ce  Savant, 
&  c'eft  une  vraie  perte  pour  l'Anato- 
mie  qu'il  n'aîc  écrit  que  fur  la  tunique 
veloutée  des  inteftins.  Nicholls  avoit 
inventé  l'art  d'inje&er  des  vaifleaux  a  veq 
une  matière  folide,  de  détruire  par  le 
moyen  des  esprits  acides  ,  ce  qu'il  y 
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avoit  de  cellulaire  &  de  membraaeux, 
&  de  ne  conferver  que  la  matière  qui 
s'étoit  moulée  fur  les  vaiffeaux.  Mr. 
JLieberkuhn  fuivit  cette  idée.  Il  injec- 
toit  dans  les  vaiffeaux  de  la  cire  mêlée 
d'une  cinquième  partie  de  celophonium 
&  d'une  dixième  de  térébenthine;  il 
coloroit  cette  matière  ,  &  quand  elle 
ctoit  refroidie,  il  détruifoit  par  Fhuile 
de  vitriol  la  partie  membraneufe  de  la 
préparation.  Il  enfermoit  ertfuite  le  tis- 
fii  de  vaiffeaux  dans  du  gypfe,  il  le  met* 
toit  au  feu;  la  cire  fe  détruifoit,  &  le 
gypfe  fervoit  de  moule  à  l'argent  que 
Mr.  Lieberkuhn  y  faifoit  couler.  Mr. 
Hunter  travaille  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes principes,  &  détruit  également  la 
partie  membraneufe  "• 

(i  Pour  des  injé&ions  ordinaires,  on 
peut  fe  contenter  de  feringuer  dans  l'ar- 
tère de  l'huile  de  térébenthine  colorée: 
elle  s'échappe  moins  dans  les  cellulofi- 
tés,elle  découvre  très  bien  les  vaiffeaux 
de  l'iris ,  de  la  choroïde  &  de  la  rétine. 
On  fait  fuivre  cette  huile  par  une  injec- 
tion piusgroffière  compofee  de  fuif,  de 

té- 
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térébenthine,  &  d'un  peu  de  cire.  Il  y 
a  mille  petits  fecrets  qu'on  n'apprend 
que  par  l'expérience.  Il  faut  fur  toutes 
chofes  bien  réchauffer  le  fujet ,  le  plon-r 
ger  dans  un  bain  d'eau  chaude,  ouvrit 
le  bas  ventre  &  la  poitrine  pour  y  ad- 
mettre la  chaleur  de  l'eau ,  injefter  l'ar- 
tère dans  l'eau  même,  tenir  les  tuyaux 
chauds  par  !c  moyen  d'un  cône  de  fec 
fort  chaud,  qu'on  y  adapte,  &  pouffer 
la  matière  avec  lenteur  fans  fecoufle  & 
fans  effort.  11  faut  des  couleurs  fortes 
pour  ces  inje&ions.  La  cochenille ,  le 
cimiabre,  la  cendre  bleue  ,  le  fafran  & 
la  gomme  gutte  feroient  trop  faibles,  & 
le  verd  de  gris  a  le  défaut  de  pâlir  de 
lui  même.  " 

«  Une  autre  injc&ion,  qui  diffère  de 
la  précédente  ,  c'eft  celle  du  mercure. 
On  s'en  fert  pour  remplir  des  vaifleaux 
qu'une  liqueur  aqueufe  auroit  de  la  pei- 
ne à  pénétrer ,  &  dans  lesquels  un  tu- 
yau capable  d'admettre  avec  facilité  de 
la  cire  ou  du  fuif,  ne  trouveroit  pas 
d'entrée.  Tels  font  les  petits  vaiffeau* 
dont  eft  compofé  le  ttfticulc ,  les  bô- 
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ses  des  vaifleaux  excrétoires  de  cet  orga- 
ne, le  canal  déférent.  On  s'en  fertaus- 
fi  pour  les  vaifleaux  lymphatiques.  Cet- 
te injeûion  fè  fait  par  le  moyen  d'un 
tuyau  de  fer ,  qui  fe  termine  par  un  cy- 
lindre extrêmement  fin.    On  le  lie  dans 
Je  vaifleau  qu'on  veut  injedfcer,  &  on  y 
ftit  couler  du  mercure.    On  l'aide  en  le 
faifant  arriver  dans  le  tuyau, depuis  une 
hauteur  de  quelques  pieds.    Mais  com- 
me cela  demande  une  machine  aflez  in- 
commode, on  y  fuppLée  avec  un  vuide 
artificiel;  il  eft  vrai  que  ce  petit  fecret 
n'eft  guère  praticable  que  dans  le  con- 
duit déférent,  dont  la  fubftance  eft  ex- 
trêmement épaifie.     On  comprime  le 
canal  fous  le  tuyau,  on  fait  avancer  le 
doigt  un  pouce  ou  plus  le  long  du-  ca- 
nal, en  tenant  toujours  ce  canal  fer- 
ré: on  arrête  le  doigt  à  Pextrêmité  in- 
férieure  de  cette  portion  du  canal  entiè- 
rement vuidéc,  on  ôte  enfuite  le  doigt, 
le  mercure  enfile  avec  force  cet  espace 
vuide  &  qui  ne  réfifte  pas,  &  pénètre 
avec  facilité.    C'eft  de  cette  manière 

gue 
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que  j'ai  réuffi  à  remplir  &  les  cônes  éfé- 
rens,  &  le  réfcau  vasculaire,&  lesvais- 
feaux  ferpentins  du  tefticule  même.  * 

ARTICLE  NEUVIEME. 

Fables  Nouvelles,  par  Mr. 

I  MB  Eli  T. 

Ce  champ  ne  fcpeut  tellement  moiflbnner, 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner 

La  Fontaine. 

grand  in  •  8°.  de  pp.  232.  chez  De* 
laîainin$. 

Fables  ,   par  Mr.  Boisard,  de 

l'Académie  dés  Belles  -  Lettres  de 

Caën ,   Secrétaire  du  Confeil  de 

Monfeigneur    le     Comte    de 

Provence. 

Aufidius  forti  mise  ébat  tnclla  Falerno 

Horat  Lib.  IL  Satyr.  IV* 

chez  La  Combe  1773.  %n  8°*  dep£. 
205. 
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CEs  nouveaux  Fabullftes  ont  le  mé- 
rite d'avoir  inventé  le  fujet  de  la 
plupart  de  Jeurs  Fables:  plufieurs   font 
ingénieufes,&  en  général  on  y  trouve* 
du  naturel  &  de  la  gaieté.    Nous  ne  dé- 
ciderons point  entre  Mrs.  Imdert  & 
Boisakd;  il  nous  paroît  cependant 
que  le  premier  cft  plus  correâ:  ,  qu'il  a 
plus  de  finefle  &  de  goût  &  qu'il  a 
mieux  développé  la  morale  de  Tes  Fa- 
bles. Mr.  SojtsARO  au  contraire  lais- 
fc  fouvent  à  deviner  le  but  qu'il  s'eft 
propofé  dans  les  fiennes  :  quelquefois  un 
Leâeur  modefte  croira  fa  pénétration  en 
défaut ,  parce  que  la  moralité  de  certai- 
nes Fables  lui  échappera  ;  mais  qu'il  ne 
s'aceufe  de  rien,  on  ne  peut  trouver 
dans  un  Ouvrage  ce  que  l'Auteur  a  né- 
gligé d'y  mettre. 

Tous  les  Prologues  de  Mr,  I  m  n  s  *  t 
font  charmans:  nous  allons  transcrire 
celui  qui  eft  à  la  tête  du  troifième  Li- 
vre. 

Qb!  que  mon  coeur  fe  pUît  &  iintêufle 
ji  faire  C9nverfsr  les  brebis  &  Us  loufi  ! 

Que 
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Que  cet  emploi  me  femble  doux? 
Et  qu  il  fied  bien  à  ma  pareffe  l 
Le  Fabulijfe  ajfortit  fa  et  u  leur  s 
A  fin  caprice ,  il  inflruit  &  s*amufet 
Dans  le  champ  du  travail  pour  lui  naijfent  Us  fleurs, 
De  l'une  à  l'autre  il  voltige ,  &  fa  mu  fi 
Enfante  au  moins  Jam  de  longues  douleurs. 
Vers  la  nature  alors  je  retourne  en  Jilence  9 
Je  redeviens  enfant  s  je  charme  mes  Joifîrs  ; 
De  t'en  fanée  j'ai  les  plaifirs , 
Je  crois  en  avoir  l'innocence. 
Tu  l'avois ,  la  Fontaine  ;  aufji  tes  vers  heureux 
Cadencés  par   la  négligence , 
-  Ont  un  charme  qu'alors  on  ig noroît  en  France » 
Et  que  n'auront  point  tes  neveux» 
Oui  c'eft  par  là  qu'échappés  à  fa  veine , 
Ses  vers  doux ,  ingénus  font  aimer  fei  levons: 

Je  crois  voir  ce  bon  la  Fontaine  % 

Aufji  fimple  que  fis  moutons , 
Sentir  leur  joie  &  partager  leur  peine* 
Je  crois  l'entendre  dire  :  bêlas  l  Jeannot  lapin 
N'eft  plus  chez  lui  ,  la  belette  le  cbaffe. 
Que  va  •  t-tl  devenir  .*  &  ce  pauvre  rohin 
Robin  mouton:  quelle  disgracel 
On  ne  le  trouve  plus  ;  le  loup  l'aura  mangé* 

Ain  fi  lui-même  il  par  oit  affligé 

Des  maux  dont  il  trace  t image  ; 
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Sans  bien  fentir ,  *b\  pemdroit  -  il  fi  bien  ? 
Si  l'ame  n'a  part  à  l'ouvrage  ^ 
Vesprit  tout  feul  ne  finit  jamais  rien. 
De  cet  homme  immortelle  n'aurai  point  lag/oîrei 
Tour  tant  j'efe  par  fois  lui  disputer  le  prix  ; 
Et  quand  àe  fon  côté  fe  range  la  vi&oire% 
Je  me  confole  en  îifant  fes  Ecrits. 

Que  nos  Ledteurs  jugent  par  cette 
Fable  jusqu'où  le  Pcëte  efc  parvenu  à 
imiter  ion  modèle 

LE    MARONNIER  d'INDE 
et  le  FRAISIER. 

Dans  un  enclos  un  épais  marronnier , 
Qui  wenaçfiit  les  deux  de  fa  tèlcfuperbe% 

Par  bazar d  à  fes  pieds  dans  l'herbe 

uppercut xun  humble  fraificr. 

Outre  itun  pareil  voifinage  : 

Oh!  obi  cria  /-/V,  qu'efi  ceci? 

Qxefait  donc  là  bas  et  vif  âge? 
En  vérité  le  maître  efl  un  grand  fot\  j'enrage  ! 

Quêi\  ni  avoir  compromis  ainfi\ 
Aby  Dieux  \  transplantez  -  moi  fur  quelqu *  autre 

rivage  ; 
Les  rangs  font  confondus  ici* 

Frè- 
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Frère ,  dis  lefraifier ,  car  vous  avez  beau  faire  % 
Dûfficz  vous  $out-à-l'bcure  en  crever  de  dépit , 

Bien  efi  -  il  vrai  que  veut  êtes  mon  frère  : 
La  feule  ebofe  en  quoi  l'un  &  l'autre  diffère  f 
C'efi  que  vont  êtes  grandes  que  je  fuis  petit. 
Or ,  mon  grand  frère  ,  ayons  moins  d'arrogance, 
Je  ne  fui:  pas  fi  vil,  je  crois; 
N'ai  -je  pas  mon  fruit  F  —  Oui ,  ma  foà    " 
Beau  fruit ,  vraiment  \  une  excre*cencet 
Un  bouton  frêle  &fpongieux9 
Qui  fans  fa  couleur  rouge ,  échapper  oit  auxyeuxK 
Quefi-il  près  de  ce  fruit  que  ma  tête  balance 
Et  qu'un  fuperbe  étui,  de  cent  pointes  armé 
Comme  un  bijou  tient  enfermé? 
Contemple  fa  groffeur  ;  va  ,fur  toi  quand  j'y  penfe 
Si  quelqu'un  de  mes  fruits  alloit  choir  une  fois  f 

Tu  périr  ois  y  écrafèfous  le  poids. 
Un  paffant  qui  fur  vient  %  interrompt  leur  querelle* 
Il  découvre  une  fraife,  approche ,  &  de  fa  doigts 
La  cueille  en  difant  ;  qu'elle  efi  belle  ! 
Quel  parfum  !  qu'il  efi  frais  &  purî 
Quel  incarnat  !  c'efi  le  teint  du  bel  âge.'  "' 
Puis  il  voït  des  marrons  éparsfur  fonpaffage% 
Mt  d'un  pied  dédaigneux  les  range  auprès  du  mur. 
Hé  bien  !  qu'en  penfes  -  tu ,  mon  frère  % 
Vit  le  frai/ter  d'un  ton  railleur  ? 
Tu  vois  pourtant  que  l'on  me  confidère\ 
Ton  fruit  pour  être  gros  tefiM  jugé  meilleur  t . 

£»- 


4?t   Bibliothèque  dbs  Scikhcis, 

j  -, 

Mille  &  mille  ennemis  divers 
Mourjuivoient  à  Venvi  les  pauvres  volât  tirs. 

AI  ère  Perdrix  dans  ce  revers 

Se  promenoit  toute  éplorie% 
Appellent  par  J les  cris  fa  famille  égarée f 
Abandonnez  ces  lieux  à  leur  maître  pervers  9 
Dit  une  jeune  Caille ,  &  par  delà  les  mers  % 
«  Venez ,  ainpque  nous  ,  chercher  une  patrie  9 
"Oh  nous  puijpons  du  moins  confcrvcr  notre  vie , 
Vticlavage  &  la  mot t  dans  ces  champs  dèvajlcs 

Nous  pour  fuirent  de  tous  côtés .... 
*  Èntendez-vons  gronder  le  tonnerre  de  l 'Homme  , 

Qui  retentit  fur  les  coteaux  !  .  .  .  , 
Et  fin  lâche  mini/Ire ,  inflrument  de  nos  maux  % 
Le  Chien,  le  voyez-vous  qui  rampe  fur  le  chaume  l .... 
î)e  notre  feul  refuge  on  a  fit  nous  priver  ! 
Des  griffes  de  l'Autour  qui  pourra  nousfauver? 
Hé/as  l  quand  nous  pourrions  échapper  à  la  force  t 
Qui  nous  garantira  d'une  perfide  amorce  ; 
Et  comment  nous  fou/Ira  ire  à  ces  lâches  filets 
Dont  nous  couvrent  la  nuit  nos  ennemis  fecrets  ?  • . . 
Croyez-moi,  mavoifir.c%  imitons   t  Hirondelle  % 
-Elle  vient  de  quitter  çefolide  palais , 
'  Quelle  avoit  fur  lerûc  conflruit  àjt grand  frait9 
Et  pour  bâtir  au  loin  fend  lair  à  tire  d'aîle. 
Le  Rofftgnol ,  jadis  la  gloire  de  nos  champs  f 
Dont  les  humains  jaloux  aâmiroient   les  accens , 
Fut  lui 'même  forci  par  leur  ingratitude , 
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:  D'abandonner  fa  fplitude  : 

-  Et  nous ,  vil  peuple  bêlas  !  fans  faire  aucun  effort  l 
Sur  ce  chaume  rafé  nous  attendrons  la  mort  !•••• 
Quel  climat  n'a  jamais  habité  la  mijère  , 

Reprit  la  tendre  Çafanière  l 

Croyez  que  dans  tous  les  pays 
Von  trouve  des  Autours  où  l'on  voit  des  Perdrix; 
La  trahi fon ,  la  force  ont  p*r  toute  la  terre , 
Sans  doutera  lafoiblejfe  en  tout  temps  fait  la  guerre 
Vous  ne  connoifftz  pas  encore  tous  nos  maux\ 
Je  prévois  de  plus.. grands  fléaux* 
Nous  avions, jutau* alors  au  moins  la  fubjîjlancc  3 
Les  tréfors  de  Cèrès  des  avides  humains 
Remplirent  déformais  les  va/les  ma%a(im% 
Avec  l'Hiver  hélas  !  la  famine  s'avance  ! 

c     3**1  &J*  vu  C€S  Jours  à'horreur 

Dont  l'Automne  efl  l 'avantcpureur  !  .  .  » 

J)e  neige  &  de  glftçons  la  terre-  étpf  couvertei 
La  Nature  fermant  fonfein, 

-  Refufoit  aux  Qifsaux  jusques  au  moindre  grain  ; 
Les  êlémens  f emploient  confpirer  notre  perse . .  ^ 
Par  bonheur ,  à  l'Hiver  fuccéda  le  Printemps ;. 

.  Je  vis  bientôt  renaître  (&même  dans  des  ebampi 
Stériles  jusqu'alors  )  des  mo'tjjotis   abondantes: 
Je  vis  croître  entons  lieux  des  forêts  ver rhyantes  t 
Dont  lefoleil  d  Eté  ,  propice  à  nos  foubaini 
Jauniff oit  par  degrés  le s  fertiles  fomrnns\ 

Le 
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Le  chaume  nous  donna  le  couvert  &  le  vivre  i 
'Le  Cbafjtur  fous  nos  toits  ri*ofa  plus  nous  pourfuivref 
~Et  le  bonheur  revint  habiter  les  guérêts. 
Oh  oublia  bientôt  la  peine  &  la  trijlej[e% 
Four  fe  livrer  h  la  tendre ffe. 
Je  fus  mère  dix  foit  {je  dois  m'en  Jouventr  ) , 
iDatts  ces  champs  dont  en  vain  vous  voulez  me  bannir. 
Q\iel  qu'en  foit  le  danger,  quelques  maux  que  j'en- 
'  dure, 

Je\se  puis  les  quitter  fans  qut  mon  coeur  murmure , 
J'oje  encore  me  flatter  que  de  nouveaux  Zéphyrs 
Ramèneront  la  paix,  l'amour  &  les  plaijirs\ 
Ht  tant  que  j'en  aurai  l'espérance  chérie, 
Rien  ne  peut  m'arracber  du  Jein  de  ma  patrie. 

Mr.  Boisard  s'eft  élevé  au  deffus 
de  -fon  ••  genre  dans  la  Fable  intitulée 
VHiJloire  ,•  il  femblc  y  avoir  imité  Je 
ton  de  la  Fontaine  i^ûs  te  Payfan  du  Da~ 
Vube.  Peut-être  pourra -t-on  chicaner 
for  le  titre,  cet  excellent  morceau  n'eft 
pas  proprement  une  Fable:  quoiqu'il  en 
foit  on  fer  oit  fâché  que  ce  fcrupule  eût 
empêche  l'Auteur  de  le  placer  dans  ce 
Recueil. 
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Z*  Capitale  etun  Empire  •   *• 

J2»#  /*  glaive  du  Scythe  acbevoit  de  détruire , 

Par  mille  édifices  pompeux 
Du^fauvage  Vainqueur  ébloui jfoit  la  vue, 
D'un  Prince  qui  régna  dans  ces  murs  malheureux 
II  admit oit  fut -tout  Ha  Juperbe  ftatue. 
On  lifoit  fur  ce  monument 
A  Très-Bon,  Très  Clément, 
Et  ie  rejle ,  en  un  mot  F  étalage  vulgaire 
Des  termes  confacrés  au  fljls  lapidaire. 
Cet  mots  en  lettres  tVor  frappent  le  Conquérant  ; 

Ce  tèmfiignage  fi  touchant 
Qu'aux  vertus  defon  Roi  rendoit  un  Peuple  immenfe, 
Emeut  le.  Roi  barbare  ;  il  médite  en  filence 
A  ce  genre  d'honneurs  qu'il  ne  connut  jamais  ; 
Long  -  temps  de  ce  bon  Prince  il  contemple  les  traits f 

Il  fe  fait  expliquer  Fbiftoire  âe Ja  vie: 
Ce  Prince ,  dit  l'Hifioire  9  horreur  de  fes  fujets 

Naquit  pour  le  malheur  de  fa  trifle  patrie  : 

* 

Devant  /on  joug  de.  fer  il  fit  faite  les  loix; 
Il  fit  le  premier  pas  vers  l'affreux  despotisme  % 
Il  étouffa  l  honneur  ,  ce  brillant  fanatisme 

Qtit  fertfi  bien  les  Rois. 
Et  fon  pouvoir  fort i  de  fes  bornes  certaines. 
De  quelque  Conquérant  frépar  oit  les  exploits, 

Tome  XL.  Part.  II.  O  Quand 
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gttMMi  /V*  P*f /i  «vi7*  /«P  /?/&/*  inJhatoaiut 
JI  disp$foit  les  bras  à  recevoir  des  chaînes. 
Tel  êtoit  1e  portrait  qu'à  la  poftérité 
TrwnsmetHit  l'équitable  Hiftoiro. 
L§  Scythe  confondu  ne  fait  ce  qu'il  doit  croire* 
Pourquoi  donc  fi  ÏHifloire  a  dit  la  vérité  , 
'  Par  un  monument  fi  notoire 
Le  menfonge  eft-il  mttefié? 
Sa  Majefié  fauvage  êtoit  bien  étonnée. 

Soigneur ,  dit  un  des  Courtifans 
Qui  durant  près  dun  fiècle  à  la  Cour  des  Tyrans 
Traîna  Ja  vit  infortunée » 
Seigneur ,  ce  monument  qui  vous  furprendfi fort , 
Au  deftruâeur  de  la  Patrie 
Fut  érigé  pendant  fa  vie  ♦  .  . 
On  fit  ïbifioire  après  fa  mort. 


*    É 
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ARTICLE  DIXIEME. 


Lettre  écrite  de  Ley de  à  un  des 
Auteurs  de  cette  Bibliotbèquc  (1)4 

MONSIEUR, 

VOos  fouhaitez  d'être  informé  du 
nombre  précis  des  viûimes»que 
la  petite -Vérole  naturelle,  qui  continue 
fes  ravages  dans  nos  Villes,  s'eft  immo- 
lée en  particulier  dans  celle-ci»  pendant 
la  dernière  Epidémie,  qui  commença  & 
s'y  manifefter  dès  le  mois  de  Novem- 
bre 177a  &  qui  n'a  pas  encore  celle  d'y 
exercer  les  fureurs. 

il  feroit  facile,  Monfieur,de  vous  fa- 
tisfaire  à  cet  égard,  fi  l'on  avoit  eu  ici 
ia  même  attention  qu'à  Rotterdam  &  à 

la 

(  x  )  Nous  croyons  devoir  foire  part  an  Public 
de  cette  intéreflante  Lettre  :  eHe  défabufera  ftos 
doute  ceux  qui  attribuent  à  l'Inoculation  les  rava- 
les que  ht  petite- Vérole  naturelle  a  faiti  a Lcyde. 

Os 
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la  Haye,  où  l'on  ne  fe  contenté  pas  de 
marquer  en  général  le  nombre  total  des 
Perfonnes  qui  y  meurent  chaque  année,  I 
mais  où  Ton  a  fur-tout  foin  Ojc  fpécifier  * 
dans  le  plus  grand  détail,  le  genre  ou 
l'espèce  particulière  des  maladies  ou  des 
accidens  qui  leur  ont  caufé  la  mort. 

Cependant  quoique  Ton  né  fuive 
point  encore  ici  ce  louable  exemple, 
je  n'ai  rien  Voulu  négliger,  Monfieur, 
pour  tâcher  de  fàtisfaire ,  autant  qu'il 
m'a  été  poffible  >  à  votre  defir  :  Et  voici 
les  éclaircifiemens  que  je  me  fuis  mis  en 
état  de  vous  donner. 

S'il  n'eft  pas  poffible, par  la  raîfonque 
je  viens  de  vous  alléguer, de  déterminer 
avec  cxa&itudc  le  nombre  de  ceux  qui 
font  morts  de  la  petite  -  Vérole  naturelle 
pendant  l'année  1773;  on  peut  néan- 
moins, en  jettant  les  yeux  fur  la  Lifte 
•générale  des  morts  de  chaque  anne'e  de- 
puis l'an  1760  (vous  la  trouverez  à  la 
;  fin  de  cette  Lettre), on  peut,  dy>-je,fe 
convaincre  avec  certitude  io.  que  l'an* 
-née  1773.  a  été  beaucoup  pli^s  meur- 
trière que  les  13  anflérs  précédentes, 

puis 
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puisque  faivant  la  Lifte  de  la  Maifonde 
Ville,  le  nombre  total  des  mortsiAft  :.d? 
î?43  perfonnesr  parmi  lesquelles*,^ 
compte  1 143  Enfans  ;  fans  y  compreifc- 
dre  encore  ni.  perfonnes  que  l'on  a 
fait  enterrer  hors  de  cette  Ville,  &  qui 
n'entrent  point  dans  le  nombre  tQtaL  ». 
Si  Ton  daigne  faire  attention,  2?.  que 
la  petite-  Vérole  naturelle  a  été  pr««qçc 
la  feule  maladie  dangcreUfequi  ait  regfté 
dans. cette  Ville  pendant  l'année  derniè- 
re, &  que  dans  la  Clafle  des  600  Adultes 
fe  trouvent  rangés  les.  jçunes  gens  qui 
a  voient  paffë  Page  de  lo-à  12,  ans,  il 
pacoîtra  que  la  petite  -  Vérole  naturelle, 
feute  nous  a  enlevé,  au  moins  700  fu- 
jets. 

Côïnment  fansgéînirfoutenir l'idée  des 
ftineftes  ravages  qnexetrc  cruelle  mala- 
die ne  cefle  d'exercer  ;  fur  •  tout  quand 
on  penfe  que  la  Providence  a  daigné 
fournir  aux  hommes  un  moyen  auffi 
falutaire  que  certain  pout  en  prévenir  les 
fuîtes  fatales  !  Quelle. douleur  pour  une 
ame  fenfible ,  de  voirpérir  miférablemcp  t 
de  toqs; côtés  ua  fi;  grand  nombre- $e 

0  3  C|p 
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Citoyens,  &  cela,  dans  une  Ville,  oà 
eu  milieu  même  de  l'air  contagieux 
qu'on  y  respire ,  l'expérience  continue 

*  démontrer  de  la  manière  la  plus  éclat- 
tante  îcs  avantages  de  la  pratique  de 
l'Inoculation.  Depuis  le  Printemps  der- 
nier, Mr.  le  Profeffeur  van  Dœwren  y 
a  inoculé  avec  leplus  heureux  fuccès  47 
-fiqets,  &  parmi  ceux-là  le  plus  jeune 

de  fes  Fils  qui  n'avoit  pas' encore  pu 
l'être.  Dix  autres  peribnnes  l'ont  été 
de  même  avec  le  même  bonheur  par 
dfautres  habiles  Médecins ,  parmi  les- 
quels fe  font  diftingués  Mrs.  du  Cloux% 
,  T*fe ,  &  Brand?  le  fécond  ayant  auffi 
-  donné  le  louable  exemple  d'inoculer  Tes 
propres  Enfans. 

Je  fax,  Monfieur,  &  vous  ne  l'igno- 
rez pas  fans  doute,  que  le  bruit  s'eft  ré- 
pandu que  c'eft  à  cette  même  pratique 
fi  falutaire ,  que  l'on  doit  principalement 
attribuer  l'Epidémie  cruelle  qui  ânfeâe 
cette  Ville.    Mais  pour  reconnaître  la 

•  fatiffeté  de  cette  affertion,  il  fuffit  d'ob- 
ferver  qu'il  cft  prouvé  par  les  faits  que  la 
petite*  Vérole  naturelle  avoit  déjà  com- 
mencé 
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me.nçé  à  s'y  manifeftçr  avant  la  fin  4e 
Tannée  1772J  qu'elle  a  continus'  pen- 
dant tout  le  mois  de  Janvier  &  la  wp|- 
ttè  de  Février  de  PÀnnée  fuivante,  & 
.  par  cônféquent  long-temps  avant  qu'on 
eût  commencé  à  y  mettre  l'InQqulaticm 
en  pratique;  que  même  la  malignité  4^ 
Û  petite -Vérple  naturelle  y  étQi$  déjà 
fi  'gw&*9  que  des  i^r  premiers  quelle 
attaqua  cinq  périrent.    Ce  ne  fut  que  le 
16  Fevriçç  1773,  W*  WU  ...van  poeve- 
ren  inocula  dans  cette  Ville  le  premier 
fujet  »  (avoir  la  Fille  cadette  de  Mr.  le 
Profcfleur  Ruhnkenfus  ;  Tes  autres  Ino- 
culations ont  été  faites  plus  tard  enco- 
re»   Vers  ce  même  temps  la  contagion 
avoit  gagné  la  maifon  des  Orphelins, 
où  de  1 2  jeuke?  gtdt  ci  jiq  moururent. 

On  a  de|  prçuyçs  ççmioes  de  tout  ce 
que  j'avance  jci.  .  Àiaô  t  Monfieur  , 
rien  n'eft  plus  faux  que  les  bruits  par 
lesquels  on  cherche  à  faire  croire  au 
Public,  que  l'affreufe  Epidémie  qui  a 
régné  &  qui  règne  a&uellement  encore 
ici!  a  été  excitée  dans  cette  Ville  par 

o  4  ri- 
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l'Inoculation.    Il  eft  de  toute  certitude 
au  contraire,  que  Ton  voit  fe  confirmer 
'dans  cette  Ville  le  retour  périodique  que 
l'Epidémie  delà  petite -Vérole  y  a  eu 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  re- 
tour fuivant  lequel ,  auffî  bien  que  fui- 
vant  les  Liftes  mortuaires  de  cette  mê- 
me Ville,  on  devoit  s'attendre  ici  à  une 
Epidémie  nouvelle  dans  Tannée  1773. 

J'ai  l'honneur  .d'être  &c. 

Lejde  et  9  Janvier 
*774- 
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LISTE 

des  Perfonnes  qui  fontiriortesà  Leyde, 
pendant  les  Années  fui  y  an  ces. 

Adultes?      En/arts. 

.4*9 
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.  NOUVELLES  LITTERAIRES. 

GRANDE    BRETAGNE. 

Londres,   Serment  of  tbt  latt  Révérend 
John   Orr.  D.  D.  &c.  c.  à  d.   Ser- 
mons  de  Mokfr.  f»AN   Ou.   3  Voi.    S*. 
'tbfizCadeli.  Ces  S«?«oas  furent  deftiaés  ptr 
le«*r  tHimitle  auteur  à  êirc  publiés  après 
£a  mort.    Il  les  a  mis  lui  même  en  état  de 
paroître,  dans  te  deffein  (feu  rendre  l'utili- 
sé plus  générale,  *  de  contribuer  à  affermir 
-ceux  qui  foac  favorablem* tt  diapoft*  dans 
i&  ptiocipes^e  la  piété  $  dans  l'amour  de 
Ja  vertu ,  que  ce  fage  EccîéfîaÏÏique  travail- 
la à  avancer  pendant  Ta"  vie.  Son  mérite  eft 
«connu.    Les  Serwma   qu'au  f  «léfà  de  lui 
on?  été  uéa  btefl  reçut +  $  ceux  -.ci  ju$  leur 
font  point  inférieurs.  On  7  trouve  de  la  fen- 
fibilité ,  de  l'élégance.  &  beaucoup  de   fens. 
"S'il  r/approfondit  par  tes  matières  de  dog- 
tne,  il  les  -préfeate  «vee  fagejfe,  44  *n  près* 
fe     avec    force    les    conféquenees     prati- 
ques ,     &   toujpni»  il    fe    fait    lire   avec 
plaifir. 
The  nature  ênd  extent  of  Indujlry ,  c.  â  d. 

La 
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£.«  nature  #  J' tondue  du  tr««afl9  $*r»w 
friche  devant  VArebwteue  deÇ?nt$rbtryfpzt 
Mr.  J.  Oranger  m- S*.  cke2 Davks. Cet 
excellent  Discours  adapté  aux  différen*  or- 
dres de  perfonnes  qui  costpofent  la  Socié- 
té ,  plein  de  réflexions  fetfées  &  bien  ex- 
primées, mérite  fer- tout  l'attention  de  cel# 
les  à  qui  l'aife  &  l'abondance  feiublc  ne 
UilTer  rien  à  faire,  &  qui  ne  fe  croient  te* 
nues  à  aucune  occupation  ê  parce  qu'elles 
peuvent  s'en  paffiec  pour  vivre»  L'Auteur 
eft  connu  d'ailleurs  par  tyu  Hiftoire  Biqu 
graphique. d'Angleterre,  publiée  eu  1709, 
Ouvrage  eftirné  dont  on  fa(r  aûuelleinent  u*e 
féconde  Edition  considérablement  augœen* 
té*. 

MisctUamout  Pièce  f  in  profit  by  J.andA. 
L.  A 1  s  x  v.  c  *  d.  Qmvtc;  mettes  de  Mrs  J. 
iS  A.  L.  A 1  k  1 H  1  VgL  80/  chez  Jebnfm. 
Ces  EŒu*  roulent  far  la  cojppoûtien  Dra- 
matique, fur  rinconféquençe,  de  nos  defirt 
&  de  nos  espérances  ,  ûir  lu  incitations 
monaftiquee ,  for  Icè  piaifirs  qui  naiûent  de 
la  contemplation  des  objets  de  terreur  ;  les 
autres  contiennent  des  allégories,  tous  ont 
un  caraâèf«  orignal ,  &  oj&etjt  beaucoup 
de  coanoiffançe  4u  monde  &  du  coeur  hu- 
main ,  de  l'eipfi^  d»  go&t  &  do  discerne- 

ment. 


406     BiBtlOTHHQUI  DBS  SCIENCES, 

0ient.  Qu'on  en  juge  par  ce  raorceio  tiré  du  fé- 
cond de  ces  Eiïaîs.  „  Les  gens  de  mérite  mur- 
murent quelquefois  devoir  des  hommes  mé. 
prifables  obtenir  des  avantages  dont  ils  étoienc 
Indignes,  &  qu'ils  ofitfu  fe procurer  par  des 
moyens  que  la  vertu  dédaignera  toujours 
d'employer.     Ces  plaintes  font  déraifonna- 
t>!es     Quoi?   vous  ne  voulez  pas  payer  le 
prix  &  "ous  voulez  avoir  l'effet?  Mais  con- 
fidérez-dor.c  que  ce  monde  eft.  une  foire. 
Oîi  H  fortune  étale  â  vos  yeux  divers  objets 
à  acquérir,  les  rîcheffes,  Paifance  ,    le  te- 
jjos,  la  réputation,    la  fcience  ,  la  vertu* 
Chaque  chofe  y  à  fa  valeur.    Notre  temps»         ] 
tsôtrc  travail,  notre  application  font  le  prix 
&  les  moyens  par  lesquels  on  achète.    Exa- 
minez, comparez,  choififlez,  mais  tenez-voas  à 

i 

votre  choix  &  ê  votre  jugement.  Ne  faites  pas 
comme  les  enfarw  qui  veulent  tout  avoir, 
qui  rejettent  ce  qu'ils  tiennent»  pour  pren- 
dre ce  qu'ils  rejetteront  encore  ,'  qui  fe  plai- 
gnent de  n'avoir  pas  ce  qu'ils  i>*ont  pas  re- 
cherché.   Une  application  confiante  &  bien 
réglée,  dirigée  a  un  but  ,   peut  feule  vous         j 
^iïurer   du   fuccès.     Voulez -vous  être  ri-        i 
che  ?  Regardez-vous  cet  avantage  comme  di- 
gne qu'on  lui  facrifie  tous  les  autres?  Vous 
le  ferez; mille  le  font  devenus  parieur  ar- 
-    '  deur 
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i3eur  à  retrancher  la  plus  petite  dépenfe ,  & 
à  ne  pas  négliger  le  moindre  profit.  Mais 
il  faut  renoncer  aux  ptaifirs  de  la  tranquilli- 
té du  loifîr ,  à  ceux  d'un  esprit  libre  de 
foins  &  d'inquiétudes.  SI  vous  confervez 
quelque  intégrité ,  elle  ne  doit  être  que  vul- 
gaire &  qu'extérieure.  Ces  grandes  idées 
de  vertu  que  vous  apportez  des  leçons  de 
vos  maîtres ,  doivent  être  adoucies  &  mê- 
lées avec  l'alloi  de  la  prudence  humaine.  Il 
faut  favoir  être  Ç\  ce  n'eft  injufte ,  au  moins 
dur  &  inexorable  en  matière  d'intérêt;  il 
faut  éloîgûer  foigneufcmeut  tous  ces  fcru- 
pules  d'un  ame  délicate  &  fentible; fur- tout 
fermez  tout  accès  aux  mufes  &  aux  talens, 
contentez-vous  de  nourrir  votre  esprit  de 
bonnes  vérités  domeftiques  &  profitables. 
En  un  mot  gardez- vous  d'agrandir  vos  idées, 
de  vous  former  le  goût,  d'annoblir  vos  fen- 
timens  ,  reftez  dans  le  fentier  battu  fans 
vous  en  détourner  un  moment  :  ce  feroit  un 
moment  perdu.  —  Mais ,  je  ne  puis  me  fou- 
mettre  à  ce  joug  honteux.  '  Je  fens  que  je 
fuis  fupérieur  à  ce  genre  de  vie  — .  Elevé» 
vous  donc  au  défias  ;  mais  ne  vous  plai- 
gnez pas  alors  de  n'être  pas  riche.  La  Scien- 
ce eft- elle  pour  vous  ta  perle  de  grand 
prix  ?  Vous  pouvez  l'acquérir  par  une  con- 
fiant 
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ftantt  application  •  J*r  l'étude  &  la  refit* 
Itou.    Mais  ,  dira  l'Homme  de  Lettres , 
o'cft  H  paa  cruel  de  voir  ce  foc  ignorant 
qui  ne  fart  paa  feulement  ajouter  une  devi- 
fe  à  l'écnflbn  qu'il a'elt  fait  forger ,  comblé  des 
faveurs  de  la  fortune,  tandis  que  j'ai  â pei- 
ne les  commodités  de  la  vie  ?  -  -  -   Et  tibi 
magnê  Jêtis.    Etoit-ce  pour  devenir  richç, 
que  voua  avez  confiuné  tant  d'heures  de  vo- 
tre jeuneffe  dans  la  folitude  &  le  travail  ? 
Si  c'eft  le  defir  d'être  opulent  qui  vous  « 
fait  prolonger  vos  veilles  dans  la  nuit,  lors 
que  vous  recueillez  le  miel  des  fleurs  qu'ont 
produit  l'Italie  &  la  Grèce,  vous  vous  êtes 
égaré ,  vous  avez  manqué  votre  route.  — 
Quelle  fera  donc  la  récompenfe  de  mes  tra- 
vaux?  —   Quelle   récompenfe?  Une  aœe 
perfectionnée ,  grande ,  fupérieure  aux  crain- 
tes &  aux  préjugés  vulgaires  ,  capable  de 
comprendre  &  d'expliquer  les  oeuvres  de 
l'Homme.  .  •  .  celles  de  Dieu  ;  un  esprit  or- 
né, cultivé,  plein  de  fujets  inépuifables  de 
réflexions  &  de  fentimens  ;  une  fource  in- 
tariffable  d'idées  nouvelles;  la  dignité  d'an 
Etre  qui  fent  fon  intelligence  plus  étendue, 
plus  élevée.  Que  demanderez-vous  de  meil- 
leur ?  —  Mais  n'eft-ce  pas  un  fujet  de  re- 
proche i  faire  i  la  Providence  qu'elle  permet- 
te 
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te  qu'en  homme  aoffî  vil  atféflfe  afiez  de  rf- 

chéffés  pour  acheter  li  moitié  <  .  .  d*fle. 
nation.  —  Point  du  tout.  Il  é'eft  avili 
pour  cela..  II  a  donné  fa  confcfehce,  fa 
famé,  fa  liberté  pour  Pobteiiir;  ft  roui  lai 
envieriez  fort  marché?  vous  rougiriez  dé- 
vant  fui  de  votre  état ,  parce  qu'il  a  tfa 
cirrcrffe  duré  A  que  voua  ail  et  à  pied?  Le- 
vez la  tére  avec  Une  noble  aflurance  fc  <& 
tez-vous  à  vous  même:  Je  ne  ptrtftde  pis 
tout  cela ,  il  eft  vrai ,  mais  c'eft  parce  que 
jebe  l*ai  pas  recherché ,  que  je  ne  l'ai  pat  dc- 
firé ,  c'eft  parce  que  je  poffède  quelque 
chefe  de  meilleur.  J'ai  choifi  ma  part.  Je 
fuis  content ... 

Tbe  Hiftory  of  tbe'  Life  of  Nàder  Sbab. 
ftc.  c.  à  d.  Hiftoke  de  la  Vie  deNaier  Sbab 
Roi  de  Petfi ,  extraite  ttun  Manuscrit  tra- 
iuit  en  Tratçns  par  ordre  de  S.  M.  Daneife  ; 
avec  une  Introdu&hn  contenant ,  1°.  La  Des* 
cription  de  VAfie  d'après  iet  Géographes  O- 
rientaux.  20.  Un  Abtégè  de  l'Hifteire  de  la 
Petfé  depuis  les  anciens  temps  jusque!  à  m- 
jourd'bui  ;  fif  un  Jppendix  eu  un  Ëffal  JUr 
la  Peéfle  AJîûtique  en  général  fi?  fut  la  Lan- 
gue des  fer/ans  en  particulier  t  par  Mr.  Vf. 
Jones  $•.  chez  Cudtil.  Cet  Ouvrage  eft 
un  Abrégé  de  l'HHtoire  de  ce  célèbre  Libé- 
ra- 
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.Ii wur  de  la  Perfe ,  publiée  en  Fiançoîs  en 

.  2V0lum.es  in  40.  par  le  favant  Mr.  ]om$. 
II. nous  la  préfente  ici  dépouillée  des  orne- 
ment du  ftyle  Oriental ,  rédigée  d'après  ces 
premiers  matériaux ,  accompagnées  de  Difler- 
tatipus  intérefTantes.L'Appendix  eft  une  intro- 

,duûion  à  un  Ouvrage  Latin  plus  étendu  qui 
va  paroître  fous  le  titre  de  Foefeos  jifiati* 

rt*  Commcntarii.  Nous  voyons  avec  regret 
le  deflein  qu'annonce  cet  eftimable  Auteur, 
de  terminer  par  là  la  carrière  qu'il  a  fournie 
avec  tant  de  gloire  dans  ce  genre  de  Lit- 

.  térature. 

FRANCE. 

Paiis.  DifferUtion  fur  h  Religion  de 
Montaigne;  par}  Dom  de  Vienne.  A  Bor- 
deaux, &  fe  trouve  à  Paris,  cbezCrapard, 
1773  in  8°.  pp-  32.  On  a  fouvent  aceufé 
.  Montagne  d'irréligion,  &  les  Incrédules  fe 
.  glorifient  d'avoir  cet  aimable  Philofophe 
dans  leur  parti.  Feu  Mr.  le  PréGdent  Bou- 
lier, dans  un  Mémoire  très  intéreflant  fur 
la  Fie  {$  les  Ouvrages  de  Michel  de  Monta- 
gne, Tavoitdéjà  juilifié  fur  cet  article.  „  Non 
feulement,  dit-  il,  Montagne  a  toujours 
fait  profeffion  de  la  Religion  Catholique, 

mais 
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i     mais  il  y  a  été  fortement  attaché.     Cela 
i      paroît  tant  par  fa  Tradu&ion  du  Livre  dé 
1      Raymond  de  Sebonde,  que  par   l'Apologie 
i      qu'il  en    a  inféré  dans  Ces   Efiais.    On  le 
i      voit  encore  par  ce  qu'il  dit  en  plufieurs  en- 
i      droits  contre  les  Novateurs  de  fon  temps; 
&  fur-tout   par   les    témoignages  de  piété 
qu'il  donna  à  la  mort.    Dans  le  cours  de 
fa  vie  même,  dès  qu'il  fe  fentoit  malade» 
il  ne  manquoit  pas,  à  ce  qu'il  dit,  de /e  ré* 
concilier  à  Dieu ,  par  les  derniers  offices  de? 
Chrétiens.  Cette  conduite  n'eft  pas  équivo-' 
que  ".    Tout  cela  eft  plus  développé  dans 
la   Diflertation    de  pom   de    Vienne, 
&  après  l'avoir  lue  on  fera  convaincu  que 
fi  Montagne  n'étoit  pas  un  exaft  obferva- 
teur  de  la  morale  de  l'Evangile,  il  en  ad- 
mettent au  moins  les  vérités  &  leur  étoic 
fincèrement  attaché. 

Oeuvres  de  M  Franklin,  Do&eur-es. 
Loix  ,  Membre  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris ,  de  Londres ,  de  Gottingue  ; 
des  Sociétés  pbilofopbiaues  d'Edimbourg  &  de 
Rotterdam ,  Préfident  de  la  Société  pbihfophi* 
i  que  de  Philadelphie ,  gf  Réfident  à  la  Cour 
de  la  Grande  Bretagne  pour  plufieurs  Colo- 
nies Britanniques  Américaines;  traduites  de 
Vdnglêi*  fur  la  6e.  Edition  par  itfV.|Barbeu 
Tome  XL.  Part.  IL  P  D*- 
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Dubourg,awc  des  additions  nouvelles  £f  des 
figures  en  teille  douce  ;  chez  Quillau ,  /a  C«s« 
6c  &c.  1773.  in  4°.  <teux  Vol.  La  haute  ré- 
putation  de  Mr.  Franklin,    l'utilité  de 
fes  Ouvrages ,  &  les  talens  du  Traducteur, 
feront  fans  doute  bien  accueillir  ces   deux 
Volumes.    Le  premier  contient  tous  les  E- 
crits  de  l'Auteur  fur  l'Eleôricité.    Le  fe* 
cond  renferme  plufieurs  Opuscules  de  PhU 
Iofophie  ,  d'Economie  ,  de    Morale  ;    car 
comme  le  remarque  Mr.   du  Bourg,  ceux 
qui  ne  voient  qu'un  Electricien  dans  Mr. 
Fi  an  kl  in,  ne  le  connoiffcnt  pas  à  moi- 
tié :  cette  autre  partie  de  fes  Oeuvres  mon* 
tre  l'étendue  de  fes  connoiffances  &  la  fé- 
condité de  fon  génie.    Il  y  traite  des  mé- 
téores ,  des  nouveaux  chauffoirs  de  Peofyl- 
vanie,de  la  population , de  l'Inoculation, de 
la  lumière  de  l'eau  de  la  mer ,  de  la  falo- 
te de  la  mer» de  divers  objets  de  politique 
&  d'économie,  de  la  Mufique,  de  la  pro- 
pagation du  fon ,   de  l'art  de  nager,    d'an 
remède  fpécifique  pour  le  Cancer  &c.    La 
Préface  du  Traduâeur  mérite  d'être  lue.  On 
y  trouve  une  hiftoire  abrégée  de  rEkôrici- 
té,  des  détails  curieux  fur  la  Penfylvanîe. 
des  particularités  de  la  vie  de  Mr.  Faaw- 

XLIfif  &c 
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.  Elément  d'Hiftoire  Générale  ;  Seconde  Par* 
tie  ,  Hilioire  Moderne  ;  par  Mr.  l'Abbé  Mil- 
xot,  des  Académies  de  Lpn  &  de  Nancy, 

5  Vol.  in -12;  chez  Prault,  1773.  Nous 
rendrons  compte  de  cette  féconde  Partie 
comme  nous  l'avons  fait  de  la  première. 
La  tâche  de  Mr.  M  il  lot  eft  achevée» 

6  il  a  fu  renfermer  dans  neuf  petits  VoIg* 
mes  un  excellent  Abrégé  de  l'Hiftoire  Uni- 
verfelle.  C'eft  une  ébauche  du  grand  ta- 
bleau des  chofea  humaines ,  où  l'on  ne  trou- 
ve que  ce  qu'il  faut  abfoiument  de  détails 
pour  fixer  l'attention  fur  les  faits  les  plus 
importans  à  retenir. 

Hijioire  du  Bas  -  Empire  en  commençant  à 
Conjiantin  le  Grand.  Par  Mr.  le  Beau» 
Profeffeur  Emérite  en  VÛniveffité  de  Paris* 
Profeffeur  d'Eloquence  "au  Collège  Royal ,  Se- 
crétaire ordinaire  de  Mgr.  le  Duc  d  Orléans , 
g*  Secrétaire  perpétuel  de  VAcad.  Roy.  des 
înfcript.  6f  B.  £»  Tom.  XV.  de  504  pp.  in 
12.  Tom.  XVI.  de  478  pp.  chez  Saillant  & 
itfysn  &  la  Veuve  Defaint  1773.  Ces  deux 
Volumes  comprennent  l'espace  de  199  ans, 
depuis  te  Règne  de  Michel  III,  jusqu'à  la 
fin  de  celui  de  Michel  le  Papblagonien  en 
1041.  Pendent  ces  deux  Siècles  l'Empire 
Grec  s'achemine  de  plus  en  plus  vers  farui* 
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ne;  les  Sarafins  ,  les  Bulgares,   les  Hon- 
grois, les  Ruflfes  mêmes  le  ravagent  ;  des 
confpirations ,  des  révolutions  continuelles, 
des  guerres  inteftines  le  déchirent  ;  des;  cri- 
mes de  toute  espèce ,  les  plus  horribles  per- 
fidies,  la  plus  folle  fuperftition  aviliffent 
les  Princes  &  les  fujeti.    Trois  on  quatre 
Empereurs»  tels  que  Bafile  le  Macédonien, 
Nicépbore  Pbocas,  Jean  Zimiscès,  &  Bafile 
ll%  qui  étoient  de  grands  Capitaines, retar- 
dèrent la  chute  de  l'Empire.    On  lira  avec 
plaifir  l'étonnante  révolution  que  quelques 
Avanturiers  Normands  produiGrent  dans  l'I- 
talie méridionale,   d'où  ils   châtièrent   les 
Sarafins  &  les  Grecs ,  &  où  ils  jettèrent  les 
fondemens  d'un  floriffant  Royaume.    L'his- 
toire du  célèbre  Patriarche  Pbotius,  l'un 
des  hommes  les  plus  favans  &  les  plus  am- 
bitieux qui  aient  jamais  exifté  ,  intéreflera 
auffi  les  lecteurs;  mais  ils  trouveront  peut- 
être  que  Mr.  le  Beau  le  peint  un  peu 
trop  en  noir.    En  S64.,  fous  le  règne  de 
Michel  III,   les  Ruflfes,  inconnus  jusqu'a- 
lors ,   firent   leur  première  irruption  dans 
l'Empire,  &  parurent  à  la  vue  de  Conftan- 
tinople.    Après  avoir  cruellement  dévafté 
les  Isles  voifines,   ils  furent  presque  dé- 
truîts  par  une  tftnpête  furieufe  qui  fracaffa 
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leurs  barques.    Il  n'échappa  qu'un  très  pe- 
tit nombre  de  Rufles ,  qui  s'étant  fauves  â 
terre  vinrent  fe  faire  baptifer  à  Confiant!- 
nople,  &  s'en  retournèrent  dans  leur  Pays 
avec  un  Evêque  pour  initruire  leurs  com- 
patriotes.    Au  printemps  de   l'an   941    le 
Pont  Euxin  fe  couvrit  de  nouveau  de  dix 
mille  canots ,  &  cette  flotte  fous  les  ordres 
à'Inger  ,  Prince  des   Rufles ,   fe  montra  â 
l'entrée  du  Bosphore.    (l  Ils  débarquèrent 
d'un  côté  en  Thrace,  de  l'autre  en  Bythi* 
nie ,  &  portèrent  de  toutes  parts  l'horrible 
férocité   d'une  Nation  barbare  altérée   de 
fang  &  avide  de  pillage.    Non  contens  de 
mettre  le  feu  aux  métairies»   aux  villages» 
aux  Eglifes ,  ils  fe  faifoient  un  jeu  des  fup- 
plices  les  plus  inhumains.  Ils  mettoient  les 
habitans  en  croix,  perçoîent  les  autres  de 
Javelots  &  les  laiffoient  cloués  à  la  terre, 
d'autres  liés  à  des  poteaux  fervoient  de  bue 
à  leurs  flèches.     Leur  cruauté   diflinguoit 
les  Prêtres  &  les  Clercs;  après  leur  avoir 
attaché  les  mains  derrière  le  dos,  ils  fedi- 
vertiffoient  à  leur  enfoncer  des  clous  dans 
le  crâne  ".  Enfin  le  Patrice  Théopharie  dé- 
livra les  Grecs  de  ces  féroces  ennemis ,  quî : 
étoient  remontés  dans  leurs  canots.    Il  ffe 
jette  avec  quinze  brigantins  au  milieu  dé 
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la  flotte  Rafle;  il  rompt  en  cent  endroits 
l'ordonnance  de  ces  foibles  canots,  les  dis- 
perfe ,  les  coule  à  fond  :  fes   vaiffeaox   vo- 
miiïent  de  toutes  parts  le  feu  Grégeois.  Les 
Rufles  effrayés  fautent  dans  la  mer  pour  é« 
viter  les  flammes  ;  ils  périflent  par  les  feux 
ou  dans  les  eaux.    D'autres  font  pris ,  ou 
aflbmmés  â  coups  de  rames.    Quelques  uns 
fe  fauvèrent  &  retournèrent  dans  leur  Pays» 
trois  mois  après  leur  départ.    Inger  étant 
mort,  £/ga,  fa  femme,  vint  en  945.  àCon- 
ftantinople  demander  le  baptême  ;  elle  prît 
le  nom  X Hélène ,  &  fut  la  première  de  la 
famille  des  Princes  de  Ruffie,  qui  embras- 
fa  la    Religion  Chrétienne.     Mais   elle  ne 
put  y  engager  fon  fils  Venceslas ,  que  les 
Historiens  Grecs  nomment  Spbcndoftblahus* 
Celui-ci  plus  guerrier  encore  que  fon  père, 
fpt  ennemi  de  l'Empire.  Après  avoir  été  ex- 
cité par  les  Grecs  eux  mêmes  à  tomber  fur 
les  Bulgares ,  il  voulut  dtmeurer  maître  de 
la  Bulgarie  &  aspira  même  au  Trône  de 
Conftantinople.    L'Empereur  Zimiscès  mar- 
cha contre  lui ,  le  battit ,  &  alla  mettre  le 
Hège  devant  Driftra,   dont  les  Rufles  s'é- 
toient  emparés ,  &  que  l'on  croit  être  cet- 
te Silijiris  ,  dont  on  parle  tant  dans  les 
Nouvelles  publiques  &  que  les  Rufles  &  les 
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Tares  fe  disputent  aujourd'hui.    Elle  por- 
tent anciennement.  Je  nom   de  Doroftole* 
JL.e  grand  Conftantin  l'avoit  relevée  'dès  les 
fondemens,  &  en  avoit  fait   une  belle   & 
grande  Ville.     Les    RulTes   la    défendirent 
avec  opiniâtreté  pendant  plus  de  deux  mois, 
mais  enfin,  après  avoir  perdu  trois  bâtait- 
les  »    ils   furent  obligés    de  demander    fa 
paix  &  de  fortir  de  la  Bulgarie.  Ils  yétoient 
venus, au  nombre  de  60000;  il  n'en  reftoit 
que  22000;  encore  furent- ils  presque  tous 
mallacrés  en  traverfant  le  Pays   des  Patzi- 
naces.     Venceslas  lui  même  fut  tué.   Il  eut 
pour  Succefleur Volodimir  fon  fils  naturel ,  qui 
prit  pour  femme  Anne  fœur  de  l'Empereur 
Bafile  H.  Cette  Prirtceffle  acheva  d'établir  la 
Religion  Chrétienne  en  RulHe.    Les  Crées 
avoient  des  ennemis  plus  redoutables  enco- 
re <^ue  les  Ruftes,  c'étblent    les  Bulgares. 
Syméon  leur  Roi  ,   Prince  éclairé  k  vail- 
laint ,  battit  fouvent  les  Généraux  de  l'Etn* 
pire  &  fe  montra  diyerfes   fois  aux  portes 
de  Conftantinople,     Dans  une  .conférence 
qu'il  eut,  tout  près  de  cette  Capitale,  avec 
l'Empereur  Romain  Lécapène,  celui-ci  lof 
donna  une  leçon  dont  il  ferolt  à  fouhaiter  que 
tous  lesConquérans.pfqfitâflent.    „  Princfr; 
lui  dit  •  il  i  j'entends  dire  'c4ue  vous  êtes  vraf- 
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yncnt  Chrétien,  attaché  d'esprit  &  de  coeur 
â  notre  Sainte  Religion  :  je  vois  cependant 
que  vos  aftions  ne  s'accordent  guèce   avec 
▼otre  croyance.    Un  vrai  Chrétien  cherche 
la  paix;  il  chérit  les  autres  hommes  comme 
fes  frères.  Notre  Dieu  eft  un  Dieu  de*  paix; 
il  n'appartient  qu'aux  infidèles ,  comme  aux 
animaux  féroces,  de  fe  repaître  du  carna- 
ge.   Si  donc  vous  voulez  mériter  le  titre 
qui  nous  eft  commun ,  &  dont  vous  vous 
faites  honneur ,  mettez  fin  à  tant  de  funes- 
tes guerres;  purifiez  vos  mains  fanglantes, 
pour  ne  les  plus  tremper  dans  le  fang  de 
mes  fujets;  épargnez  celui  des  vôtres,   & 
iaifons  une  paix  durable.    Vous  êtes  hom- 
me ,  &  vous   attendez  comme  nous  une 
autre  vie;  peut-être  notre  corps  ne  fera- 
t-ii  demain  qu'une  vile  pouffière ,  mais  qui 
Te  ranimera  un  jour  pour  fubir  le  fort  qu'au- 
xa  mérité  notre  àme ,  immortelle.    Une  fié- 
yre  peut  nous  faire  tomber  le  fceptre  des 
mains.    Placez-vous  devant  le  Tribunal  du 
fouverain  Juge  :  couvert  du  fang  de  tant  de 
Peuples,  de  quel  oeil  l'en vifagerez- vous  ? 
Comment  vous  juftifierez  -  vous  d'avoir  ôté 
la  vie  à  tant  de  fes  créatures?  Si  c'eft  l'a- 
mour des  tréfors  qui  vous  rend  inhumain, 
jetçnea  votre  bras ,  je  fatisferar  vos  de  fus. 
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Je  ne  croirai  jamais  payer  trop  chefr  une 
paix  qui  fàuvera  les  peuples ,  qui  conferve- 
ra  les  enfans  aux  pères,  aux  femmes  letwt 
époux  »  à  vous  même  vos  fujets  9  la  tran* 
quilHté  de  la  vie  &  le  calme  de  la  con- 
fcience  "•  Syméon  touché  de  ces  paroles 
confentit  à  la  paix,  &  6c  Féloge  de  la  fa» 
gefle  &  de  la  modération  de  l'Empereur.  * 
Il  feroit  difficile  d'annoncer  au  Public  une 
nouvelle  Littéraire  plus  arable  que  celte 
de  la  publication  d'un  nouveau  Volume  des 
Lettres  de  Madame  de  Sevigne'.  It  pa* 
roît  chez  ia  Combe  fous  ce  titre.  :  Lettres  noui 
velles  déjà  Marquife  DE  Se  vigne*  &  de 
la  Marquife  de  Srui  ans,  fa  petite  fitfrï 
pour  fervir  de  fuite  aux  différentes  Editions 
des  Lettres  de  ia  Marquife  de  Sèvigné,  1773 
in  - 12.  pp.  400.  L'Editeur,  Mr.  de  la 
Harpe,  a  mis  i  la  tête  de  ce  Volume une 
Préface  Supérieurement  écrite,  pleine  d'es- 
prit &  de  goût,  &  qifon  lira  avec  autant 
de  plaifir  que  les  Lettres  mêmes.  En  at* 
tendant  que  nous  pufffions  rendre  compte 
de  celles  •  ci  ,  nous  nous  empreflbns  de 
transcrire  quelques  morceaux  de  cette  ex- 
cellente Préface.  „  II  feroit  inutile  de  s'é- 
tendre fur  le  mérite  fi'  connu  des  Lettres 
de  Me,  .de  Sévigné,    Le  plus  grand  éloge 
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$tyi  Ouvrage >  c'eft  d'être  beaucoup  relu; 
&,en  ce  fens,  qui  a  été  plus  loué  que  Me. 
de  Sévigné?   C'eft  le  Livre  de  toutes   les 
heures;  à  la  ville,  à  la  campagne,  en   vo- 
yage,  on  lit  Mp.  de  Sévigné.    Quel  Livre 
plus  précieux  que  celui  qui  vous  amufe ,  vous 
iatérefle,  &vous  inftruit  fans  tous  deman- 
der d'attention?  C'eit  l'entretien  d'une  Fem- 
me très  aimable  dans  lequel  on  n'eft  point 
obligé  de  mettre  du  fien ,  ce  qui  eft  un  grand 
tfeafme  pour  les  parefljçux;  &  presque  tous 
les  hommes  le  font  au  moins  la  moitié  de 
la  journée.    Je  fais  bien  que  les  détails  his- 
toriques d'une  Cour  &  d'un  Siècle,  qui  ont 
Jaiffé  une  grande  renommée ,  font  une  par- 
tie de  l'intérêt  qu'on  prend  à  la  leéture  de 
JVTe.  de  Sévigné.  Mais  la  Cour  d'Anne  d'Au- 
triche, &  la  Fronde,  font  de*  objets  très 
curieux  &  très  piquans,  &  Me.  de  Motteville 
ennuie.  Me.  de  Sévigné  raconte  fupérieure- 
ment.    Les  plus  parfaits  modèles  de  narra* 
tion  fe  trouvent  dans  Tes  Lettres.  Rien  n'eft 
égal  à  la  vivacité  de  fes  tournures  &  au 
bonheur  de  fes  expreffions;  c'eft  qu'elle  eft 
toujours  afFeftée  de  ce  qu'elle  raconte.    £1* 
le  peint  comme    fi  elle  voyok  ,    &  l'on 
croit    voir   ce    qu'elle   peint.     Elle    pa- 
role avoir  eu  une  imagination  très  aftive 
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&  tiès  mobile,  qui  l'attachent  fucceffive- 
ment  à  tous  les  objets.  Dès  qu'elle  s'en  oc* 
cupe,  ils  prennent  un  grand  pouvoir  fur 
elle.    Voyez  la  mort  de  Turenne:   perfon- 
ne  ne  Ta  pleuré  de  fi  bonne  foi;  mais  auffi 
perfonne  ne  Ta  tant  fait  pleurer.  Ceft  la  plus 
belle  Ùraifon  funèbre  de  ce  grand  Homme ,  & 
fur-tout  la  plus  touchante.    Jamais   il  n'a 
été  û  bien  loué  ni  il  bien  regretté  ;  jamais 
on  n'a  rendu  fa  mémoire  plus  chère  &  plus 
respectable.    Pourquoi?  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment parce  que  tout  eft  vrai  &  fenti  ;  c'eft 
qu'on  ne  fe  méfie  pas  d'une  Lettre  comme 
d'un  Panégyrique.    C'eft  une  terrible  tâche 
que  de  dire  ;  écoutez -moi ,  &  vous  allez 
pleurer.    Alors  précisément   on   pleure  & 
on  admire  le  moins  qu'on  peut,  &  lors  que 
l'Orateur  nous  y  a  forcés,  il  a  fait  fon  mé- 
tier; on  met  fur  le  compte  de  fon  art  une 
partie  de  la  gloire  de  fon  Héros.    Mais  ce- 
lui qui  s'entretient  familièrement  avec  moi  9 
me  fait  bien  plus  d'impreffion.    Il  n'a  point 
de  miffion  à  remplir.  <  Son  ame  parle  â  la 
mienne,  &  s'il  eft  véritablement,  affecté ,  il 
fe  rend  maître  de  moi ,  &  me  communiqué 
tout  ce  qu'il  fent.    Ceux  qui  aiment  à  ré- 
fléchir   peuvent    tirer   un    autre  avantage 
des   Lettres   de    M*,  de    Sévigné  ;    c'eft 

d'y 
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d'y' voir  fans  nuage  l'esprit  de  Ton  temps, 
les  opininions  qui  regnoient,  ce.  qu'étoic  le 
nom  de  Louis  XIV,  ce  qu'étoit  fa  Cour, 
ce  qu'étoit  alors  le  mot  de  Cour,  ce  qu'é- 
toit la  dévotion,   ce  qu'étoit  un  Prédica- 
teur de  Verfailles  ,  ce  qu'étoit  le  Confes- 
feur  du  Roi,  la  Chaife,  chez  qui  Luxem- 
bourg accufé  alloit  faire  une  retraite.    Ce 
mélange  de  foiblefîes,  de  Religion ,  &  d'a- 
grément qui  caraûérifoit   les   Femmes    les 
plus  célèbres; cette  délicatefle  d'esprit, qui, 
dans  les  Courtifans ,  fe  mêloit  à  l'excès  de 
l'adulation; ce  tonde  chevalerie  &  d'héroïs- 
me qui  n'exciuoit  pas  le  talent  de  l'intri- 
gue, &  fait  pour  plaire  à  un  Prince,  donc 
la  grandeur  avoit  une  teinte  romanesque; 
enfin  dans  tous  les  genres  ces  caractères  de 
fupériorité  qui  appartiennent  à  l'époque  des 
grands  fuccès,  &  qui  en  impofent  â  la  der- 
nière poftérité  ;  voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
les  Lettres   de  Me.   de  Sévigné;    il  n'y  a 
point  de  Livre  qui  donne  plus  à  réfléchir  i 
ceux  qui  obfervent  la  différence  d'un  fiècle 
à  un  autre.    C'eft  ce   même  avantage  qui 
rend  les  Lettres  de  Ciceron  à  Atticus  fi  pré- 
Cieufes.     En    les  lifant  on  connoît  mieux 
Céfar  &  Pompée,  que  par  tous  les  monu- 
mens   hiftoriques.     Cicéron    nous    iaftruit 
w  d'au, 
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d'autant  mieux  qu'il  ne  croyoit  pas  nous  in- 
ïtruire;  fes  Lettres  font  des  confidences  fai- 
tes à  on  ami ,  &  nous  en  avons  furpris  le 
fecrcc.  Elles  ont  un  bien  plus  grand  méri- 
te que  celui  de  l'esprit.  L'esprit  au  con- 
traire eft  tout  le  mérite  des  Lettres  de  Pli- 
ne.  Une  recommandation ,  une  invitation 
font  pour  lui  des  ouvrages.  Il  écrit  tous 
fes  billets  fous  les  yeux  de  la  Poftérité.  Il 
eft  bien  étrange  que  les'  Lettres  de  Voitu- 
re y  foient  parvenues.  Il  eft  vrai  qu'elle 
s'en  occupe  peu.  Il  n'y  a  guère  de  Recueils 
.plus  infîpides.  Sa  réputation  peut  cependant 
s'expliquer:  c'étoit  le  faux  bel  esprit  qui 
fuccédoit  au  pédantisme,  &  c'étoit  un  de- 
gré par  lequel  il  falloit  palier  pour  arriver 
au  naturel  &  au  bon  goût.  Telle  eft  en 
tout  la  marche  de  l'esprit  humain.  '  Il  ne 
trouve  le  bon  fens  qu'après  avoir  épuifé  les 
fottifes..  " 

Fables ,  Contes  £?  Epitr es ,  par  Mr.  L'Ab- 
bé Le   Mon  nier. 

Vous  voulez  qu'on  évite  un  foin  trop  curieux , 
Et  des  vains  ornemens  V effort  ambitieux: 
Je  le  veux  comme  vous:  cet  effort  ne  peut  plaire» 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 

la   Fontaine. 

Paris 


484   BiBtioTHiQûB  ras  Sciences  9 

-Paris  177J   in  Z°.  de  21e  pp.    Qa'eft-ce 

que  la  Fable,  demande  Mr.  Le   Monhier 
dans  fa  Préface?  Il  avoue  ne  s'être  propo- 
fé  cette  queftion  qu'après  avoir  écrie   Ton 
Recueil  de  Fables ,  &  ii  n'y  voit  point  de 
réponfe  claire  A  fatisfaifante.    „  Si  on  dit 
que  la  Fable  eft  une  Poème  dont  le  bat  eft 
dlnftnire  &  d'amufer,  cette  définition  con- 
viendra i    tous    les    Poèmes  en  général, 
puis  que  félon  le  précepte   d*  Horace,  tous 
les   Poëres    doivent  fe  propofer  pour  but 
d'inftruire  &  d'amufer.  —  Si  oa  dit  avec  U 
Motte  9  qne  la  Fable  ejt  une  in/lru&ion   dé* 
guifée  fous  l'allégorie  d'une  aftion,  cette  dé- 
finition ne  conviendra  point  aux  Fables  dé- 
pourvues d'aftion  &  dans  lesquelles  tout  fe 
pafle  en  dialogue.    Elle  ne  pourra  s'app/j- 
quer  aux  Fables  qui  n'offrent  aucun  fens  al- 
légorique.   S'il  eft  décile  de  définir  la  Fa- 
ble,  il  l'eft  encore  plus,  fuivant  notre  Au- 
teur ,  de  lui  affigner  des  règles ,  il  va  jusqu'à 
dire  que  ces  régies  mêmes  n'exiftent  point , 
&  qu'il  faudroit  les  créer.  Cetee  propofîtion 
feroit  un  vrai  paradoxe,  s'il  n'avoit  eu  foin 
de  la  restreindre  dais  la  fuite  en  ne  appli- 
quait qu'au  ftyle,  &  à  la  contexture  de  la 
Fable.    Il  reproche  à  la  Motte  d'avoir  tâché 
de  déprimer  la  Fontaine*  &  le  compare  à 

une 
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une  coquette  adroitte  qui  médit  d'une  fera-  , 
me  plus  jolie  qu'elle.  <(  Tout  en  vantant 
la  beauté  de  fou  génie ,  les  grâces  de  fou  • 
ftyle ,  il  infirma  que  la  Fontaine  n'eft  point 
inventeur  de  fes  Fables.  Il  lui  reproche 
d'avoir  bleffé  les  convenances  ,  choqué  la 
vraîfemblance;  d'avoir  mis,  d'après  Phèdre» 
la  brebis,  la  genifle,  la  chèvre  en  focièté 
avec  le  lion  &c.  &c.  d'avoir  placé  quelque- 
fois la  moraïe  au  commencement  de  fes 
Fables,  &  dérobé  par  là  au  lefteurou  la 
fuxprife  ou  le  plaifir  de  la  deviner.  Enfin 
la  Motte  dit  de  fort  bonnes  raifons.  La 
Fontaine  a  tort  quand  on  entend  la  Motte. 
Qu'on  jette  les  yeux  fur  la  Fontaine,  on 
oublie  les  reproch«s  dictés  par  la  rivalité. 
On  trouve  que  tout  lui  fied,  jusqu'à  fon né- 
gligé, jusqu'au  détordre  de  fa  parure  ;  fi 
charme,  féduit,  enchante.  La  coquette  eft 
abandonnée  avec  fon  art,  fes  grâces  étu- 
diées, fon  afféterie,  fa  médifance.  "  La  fea« 
le  règle  qu'on  puiflfe  raifonnablement  pres- 
crire aux  Fabuliftes ,  continue  Mr.  LiM. 
c'eft  de  fuivre  leur  caractère,  leur  goût  natu- 
rel; on  prétend  qu'ils  imitent  h  Fontaine, 
mais  le  moyen  d'imiter  cet  homme  incom- 
parable, qui  a  fu  prendre  tous  les  ftyles 
&  qui  jamais  ne  fe  refïemble  à  lui-même? 

Un 
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Un  point  de  la  plus  grande  importance; 
c'eft  que  la  morale  toit  pure,  qu'elle  infpi- 
xe  la  vertu  &  les  bonnes  moeurs.  La  Fon- 
taine n'a  pas  toujours  été  bien  attentif  à 
cet  égard , comme  l'obferve  notre  Auteur,  & 
il  en  cite  divers  exemples  auxquels  il  n'y 
arien  à  répondre;  tel  eft  celui-ci  où  le 
Fibqlifle  prêche  la  duplicité  : 

Le  fage  dit ,  fuivant  les  gens  : 
Vive  le  Roi ,  vive  la  Ligue. 

„  Ces  deux  Vers  feroient  plus  vrais  s'il 
avoit  mis  le  fourbe,  au  lieu  dédire  le  fage". 
Mais  ne  peut-on  pas  juftifier  la  Fontaine  â 
l'égard  des  vers  fuivans  ? 

Amufez  les  Rois  par  des  fonges , 
Flattez-les,  payez- les  d'agréables  menfonges\ 
Quelque  indignation  dont  leur  coeur  J oit  rempli , 
Ils  gober$nt  l'ëppdt,  vous  ferez  leur  ami. 

L'Auteur  du  Payfan  du  Danube  devott- 
il  donner  ces  leçons  de  flatterie  ?  demande 
l'Abbé  le  Monmier.  Nous  aimons  à 
croire  que  ce  n'eft  point  à  titre  de  leçon 
ou  de  confeil  que  la  Fontaine  a  débité  cet- 
te  maxime ,  il  ne  dit  point  ce  qu'on  doit 

faire 
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faire,  mais  il  obferve  ce  qui  arrire  &  eir 
p^rit  hiftoriquemem. 

.Quoiqu'il  en  foie  le  nouveau  Fabulifte  a 
fu  éviter  le  défaut  qu'il  reproche  à  fon  de- 
vancier :  fa  morale  eft  toujours  faine  &  fea 
Fables  portent  l'empreinte  d'une  ame  pu* 
re,  douce  &  bienfaifante.  V Enfant  bien 
corrigé  que  nous  avons  rapporté  dans  une 
des  Parties  de  notre  journal ,  nous  parole 
le  chef  d'oeuvre  de  cette  collection,  où  Ton 
trouve  en  général  de  la  gaieté ,  des  grâces» 
des  détails  heureux,  &  fouvent  des  traits 
originaux*  Le  ftyle  de'Mr.  le  Monniïr 
cft  toujours  naturel  ;  jamais  d'apprêt ,  ja- 
mais de  recherche ,  feulement  pn  vou droit* 
qu'il  n'eût  point  donné  dans  le  défaut  con« 
traire,  A  qu'il  eût  retranché  certaines  ex- 
préfixons  populaires  &  triviales  qui  déparent, 
quelques  unes  de  ces  Fables.  C'eft  le  parti 
que  nous  prenons  à  l'égard  de  celle  qu'on. 
va  lire* 

• 

LES  LAPINS  SUR  LES  GLAÇONS. 

Mon  Dieu,  que  les  ùadauts 
Me  femblent  de  grands  J otsl 
Pour  eux  tout  efl  f(e#acle. 

Tome  XL.  Part>  IL  Q  £# 


|gf  Bwuothequb  des  Sciences, 

Le  moindre  char  letton  par fis  greffiers  propos  9 
Ses  tours  piaffement fins  &  fes  mauvais bons  mots 'J 

Leur  fait  erier  miracle* 

Vendant  une  débâcle 

Je  paffois  fur  un  pont; 
Auprès  du  parapet  je  vois  greffir  la  foule» 
Comme  à  Paris  on  fait  ee  que  les  autres  font, 
Pour  voit  ce  qu'on  voit  U  j'approche  &je  me  coule, 
Puis  je  pouffe  &je  prejje.  A  force  de  pouffer 

J'eus  une  bonne  place , 
JE/  je  vis  à  mon  aife  arriver  &  paffer 

De  grands  morceaux  de  glace 
Que  les  eaux  entraînoient.  Toute  la  populace 

En  les  voyant  thit9 

Et  puis  fans  rire  fe  bat  toit  9 
(Comme  fi  de  fe  battre  agrandi sfoit  Pefpace) 

Et  puis  tous  les  disions  de  place. 


Et  puis  les  coups  de  poing  de  plus  belle  trotoient 
Tandis  aue  les  glaçons  avec  bruit  fe  bri forent 
Contre  Marche  du  pont»  A  la  rixe'  infolente 

Je  prenois  peu  de  part9 

Et  je  fongeois  à  mon  départ , 
Lors  que  je  vis  de  loin\comme  une  Jfle  flottante 
Qpi  s*avancfiit  'vers  nous*  Le  gïtçou  que  je  pris 
Tour  une  Jfle9  porfoit  quelque  ebofe  de  gris 

Qui 
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J2?/  paroiffoit  vivant.  Jk  près,  ce  quelque  çtyff 
Fut  tint}  pauvres  lapins.  Chaque  badeau  furpris 
Df  voir  là  des  lapin*  bêtement  jafe  ty  glofe 
Pour  tâcher  d*ajufter  le  fuit  avec  lacau/g. 
u  Les  lapins  nagent  donc ,?  —  Oh  non ,  dans  un  bateau 
, ,  Ils  ont  paffé.  -i  Bon,  bon ,  ce  font  des  lapins  d'eau  ; 
uTen  ai  bien  vu  des  rats  *\ Encore nouvelle dofe 
"De  coups  de  poing.  Pour  voir  un  fait  Jt  curieuk 
On  rend  le  col \  on  ouvre  &  la  bouche  &  Us  y  eux  ^ 
On  ne  four  cille  pat  y  on  retient  fen  haleine  \ 
Et  c'eftavtc  ra^f on  9  l'objet  en  vaut  la  peine        „ 
Les  lapins  fe  battoient.  Et  leurs  pieds  &  leurs  denisX 

Nefe  repofoient  guère. 

Nos  badauts  bien  contents 

Avec  plaifirJes  voyoient  faire, 
fe  n'étoit  pas  de  mente  &  je  criai t  u  pour  quoi 9 
u Pauvres  lapins, pourquoi  vous  battre  .* 
Des  cinq  j'en  entendis,  très  ^dij tintement  quatre 
Me  répondre  avec  feu  :  «je  veux  donner  la  loi 
à  Sur  le  glaçon ,  il  efl  à  moi, 
jf en  fuis  le  fùftverain f  le  Roi. 
Puis  en  cbortts  :  u  toi ,  le  Roi ,  toi? 

M  A  quel  titre?  —  A  droit  de  conquête* 
Je  repris  :  4i  le  Royaume  à  tinftant  va  périr; 

uVoyez  donc  la  mort  qui  s'apprête;    . 
„  Du  moins  mourez  en  paix,  puis  qu'il  vous  foui 
mourir. 

U  cinquième  repttqM  -.Jlfied  bien  à  des  homme  t 


s 
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uVi  nous  prêcher  la  paix.  Je  fais  bien  que  nous 

femmes    * 
.tt£»  www  battant  ainfi  des  enragh9  des  fous  z 
^Mais  bêlas  \fur  ce  point  fêtes  vous  moins  que  nous  I 
„  Vous  vous  faites  la  guerrt 
u  Pour  un  morceau  de  terre% 
u  Au  même  infiant  que  le  trépas 
nVa  Couvrir  fous  vos  pat"". 
:     Le  fermon  auroit  pu  Retendre , 
Mois , crac,  contre  torche  du  pont, 
Combattons  &  prêcheurs  déjà  tout  eft  à  fond. 
Je  crois  que  mes  badauts  ne  purent  pat  comprendre 
Le  discours  %mait  du  fait  ils  furent  Us  témoins 
Et  ne  s%en  battirent  pas  moins. 

Le  peu  d'espace  qui  nous  refte  nous  obli- 
ge à  renvoyer  au  Trimeftre  prochain  les  au- 
tres Fables  que  nous  avions  de  deffera  de 
rapporter. 

PROVINCES-UNIES. 

Utrecht.  A.  van  Paddenburg  a  impri- 
mé: Differtatio  PbUofopbica  Inaugurait:  de 
Elementis ,  quam  «  pro  grodu  Doiïoratus  fc? 
Mogifteriî  fummisque  in  Pbilofopbh  &  Anù 
bus  Liberalibus  bonoribus  &  priviligiis  rite 
ac  légitime  confcquendisjpuHko  examinifub* 

mittit 
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WÎttit  GlRAUDU*   A«NOLDU8  TÀETS: 

a-p  âMBEONCBK,  Trq/f&înux ,  *d  ctiem  : 
22  Oftobris  1773.  ifi-40.  pp.  92.  Ceux  qui 
font  des  Recueils  de  bonnet  DifTertations  : 
philofophiques,  ne  doivent  pas  négliger  d'ao* , 
quérir  celle-ci:  il  en  eft  peu  qui  méritent1 
autant  d'être  conférées.  Ellefugpofe  beau-, 
coup  de  lumières  ,  de  travail ,  êç,  de  ûgaçité  ;  . 
&  l'on  doit  fe  réjouir  dp  voir  un  jeune  Gentil- 
homme  cultiver  les. Sciences  avec  tant  de. 
goût  &  de  fuccès.    Les  Elément  dont  Mr. 
le  Baron  d'Amebongek   traite  (ont  les 
Elémens  pbyftques ,  ou  les  Elément  des  corps*  à 
U  ezpofe  dans  un   premier  Chapitre  ft  il 
discute  les  ûpiaions  des  Philofop^es  fur  cç 
fqjet.    Les  uns  fupppfent  qye  les  élémens 
ou  les  principes  des  corps  font  purement 
mjkaphyfiques ,  incorporels  &  fans  étendue;  v 
les   autres  crojent  qu'ils  font  matériels  dt 
corporels.    Ces  deux  Scdtes  générales  fe  : 
fubdivifent  encore    en  diverfes  branches,' 
que  notre  Auteur  indique  fomma  ire  ment,  fit 
fur  lesquelles  il  s'ejjpliqqe  avec  autant  de 
juïlefle  que  de  modeftie.  Pour  lui  il  ne  dou- 
te pas  que  tous  lès  corps  ne  foient  compo-  ' 
fés'de  parties  individuelles»  élémentaires  & 
matérielle*,  que  l'art  ne  fauroit  divifer,  & 
que  tous  les  changemens  qui  furviennent 

Q  3  dans  - 
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clpas  le*  corps  ne  peuvent  altérer.  Dans  le 
fécond  Chapitre  il  recherche  quelles  font 
ces  parties  ou  ces  corpuscules  Amples  &  pri- 
mitifs d'où  réfultenc  ies  corps.  Ce  font, 
fuivant  loi»  l'eau»  la  terre,  le  fei,  le  feu» 
U  mercure  ,  Pair ,  l'éther  ou  la  matière  élec- 
trique. Quant  à  l'air  fixe  »  dont  on  parle 
fatot  aujourd'hui,  &  que  l'on  veut  ériger  en 
élément,  Mr.  d*  Ame&ovoen  croit  que 
ce  n'eft  autre chofe  que  l'air  commun, mais 
corrompu  en  quelque  forte  par  des  particules 
aqueofet,ialines  fthoileufes.  Il  rapporte  à 
f e  fujet  diverfes  expériences  curieufes  faites 
par  le  célèbre  Mr.  Habn ,  fous  lequel  il  a 
cd  le  bonheur  d'étudier ,  &  il  les  accompa- 
gne de  quelques  figures  très  bien  deffinée* 
ft,  gravées.  Le  troifième  &  dernier  Chapî- 
tfe  n'eft  pas  moins  intéreflant  que  les  deux 
premiers.  L'habile  Auteur  y  recherche  fi 
les  élémens  peuvent  fe  convertir  l'un  dans 
l'autre,  &  il  fe  décide  pour  la'  négative. 
Ici  encore  on  trouve  plufieurs  expériences 
qu'il  a  faites  avec  Mr.  Habn ,  &  d'où  il  re- 
faite que  l'eau  ne  fe  convertit  point  en  ter* 
re  comme  plufieurs  Philofophes  anciens  & 
'  modernes  l'ont  cru. 

Le  môme  Libraire  a  imprimé  :  ConfpeEtus 
f Mariai  Criticae  Comitatus  Ifollandioe  gp 
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Zeelaniiu  »  AuQort  A.  K  L  u  1  T.  Auedit 
tjusdem  Epijiola  dd  Virum  Ampliffimwn  P. 
H.van  de  Wall ,  Delegatis  Ordinum  Hollandiac 
adfcriptum,  de  nonnullis  quae  innupera  Edi- 
tion* Cbronici  vernaculi  Rbjtbmici  Atmilit 
Stoke  occurrunt  ;  1773.  in  40.  pp.  85.  M. 
Kluit,  dont  nous  avons  eu  occafion  de 
parler  diverfes  fols  dans  ce  Journal  »  eft  , 
connu  pour  être  un  des  plus  habiles  Criti- 
ques de  ces  Provinces.  On  apprendra  donc 
avec  plaifir  qu'il  fe  propofede  publier» dans 
une  fuite  de  Diflertations ,  une  Hiftoire  Cri- 
tique du  Comté  de  Hollande  &dé  Zeelande. 
Ces  Diflertations  feront  au  nombre  de  quin- 
ze ,  'dont  la  première  contiendra  la  fameu» 
fe  Chronique  d'Hollande  connue  fous  le 
titre  de  Chronique  d'Egmund  (1),  &  quls'é* 
tend  depuis  l'an  647.  jufqu'en  1205.  <5*fone 
les  plus  anciennes  Annales  qu'il  y  ait  de  ce 
Pays.  Feu  M.  Meermann  en  avoit  un  Ma*  " 
nufcrit  très  bien  confervé,  &  accompagné 
de  variantes  tirées  des  MSS.  de  Douzay  de 
Scriverius  ♦  de  IVeftphaten  &c.  Il  permit  i 
M.  Kluit  d'en  tirer  copie,  &  le  Public  va 
déformais  en  jouir*  Les  fujets  des  14.  au- 
tre* 
(1)  Elle  porte  ce  nom  parce  ft'elle  a  pou  A*; 

tcm  irn  Idoine  d'Sgraand, 
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très  Diifcrîatïons  font  indiqués  dans  le  Pro- 
fpeâus  que   nous  annonçons ,  &  ÎIs  font 
bien  propres  à  piquer  la  curiofité  de  ceux 
qui  aiment  l'ancienne  Hiftoire  de  ces  Pro- 
vinces. Vient  enfuice  une  longue  &  favante 
Lettre  à  M.  van  de  Wall ,  Député  de  la  Ville 
de  Dordrecht    aux  Etats  d'Hollande.  *  Ce 
Seigneur,   profondément  verfé  dans  l'His- 
toire de  la  Patrie,  publia  il  y  a  trois  ans 
&   accompagna    d'excellentes    Notes    une 
Chartre  qui  contient  un  Traité  fait  en  1200 
entre  Henri  I.  Duc  de  Brabant ,  &  Thierry 
VU.  Comte  d'Hollande,   Traité  par  lequel 
Thierry  Ce  déclare  Homme  lige  ou  Vaffal  du 
Duc ,  &  reçoit  de  luf  en  fief  toute  la  Sud-, 
Hollande.     Cette  Chartre  a  paru  fufpe&e 
au  célèbre  M.  Huydtcoper,  &  dans  la  beiie 
Edition  qu'il  a  donnée  de  Me  lis  Stoke   il 
a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  prouver 
qu'elle  eft  fuppofée.  M.  Kluit  en  fou- 
tient  au  contraire  l'authenticité,  il  examine 
les  argumens  de  M.  Huydecoper,  &  il  nous 
paroit  qu'il  les  réfute  avec  beaucoup  de  fo« 
lidité. 

Protaen  van  den  tegennvoerdigen  fmaak  dtr 
Heogduitfcbers  in  zaken  van  GodgeJeerdbeidt 
çn  Wysgeerte;  Tmtde  Stuk  tpebelzende  drie 

rer* 
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Verbandelingen  pver  %eer  gewicbtige  Onder* 
werpen ,  allen  overgenoiçen  uit  D.  Jo  h  a  nw 
Gottliïb  Tôllners  Tbeologifibe Un* 
Urfucbungea  #/  Godgeleerde  Onderzoekin- 
gen.  Met  een  voorbcriçbt  en  ettelyke  aan. 
merkingen  van  der  Fertaler;  c.  à  d.  EJJait 
du  goût  êûuel  ées  Allemands  fur  les  matiè- 
res de  Tbéologie  6?  de  Pbilofipbie,  Seconde 
Partie  contenant  trois  Difcours  fur  des  fojets 
très  importons  par  M.  le  Dr.  Tôllkbr 
&c.  avec  une  Préface  (f  quelquts  Notes  du 
TraduQeur  ;  1773.  grand  80.  de  107.  pp. 
chez  J,\  van  Scboonboven  £f  Comp.  Lors 
que  nous  rendîmes  compte  ,  il  y  a  quel- 
que temps  (2),  de  la  première  Partie  de 
ces  Eflais,"  nous  efpérions  qu'ils  feroient  ' 
continués  ,  &  nous  le  fouhaitions  vivement , 
perfuadés  comme  ànous  l'étions  qu'ils  pour- 
roient  être  de  la  plus  grande  utilité,  aux 
kfteursHolIandois.  Nous  avons  donc  reçu 
cette  féconde  Partie  avec  beaucoup  t'» 
joie  ;  mais  elle  a  été  fort  modérée  en  &> 
voyant  dans  PAvertifferoent  du  Traducteur, 
qu'il  cft  à  craindre  que  cette  excellente  en- 
treprife  ne  foit  abandonnée  »  à.  notre  furpri- 

(i)  Blblt  des  Se*  Tom,  XXÏlX.pag,  zztf.  &  /»*?* 

■     Q5. 
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fe  eft  extrême  d'apprendre  que  c'eft  par- 
ce   que  L'Ouvrage  a  très    peu   de   débit. 
II  feroic  presque  incroyable  qu'en  Hollande, 
cm  certainement  on  lit  autant  &  peut-être  plus 
que  dans  quelque  autre  Pays  que  ce  (bit,  un 
auflî  bon  Ou vrave  que  celui-ci  trouvât  fi  peu 
d'acheteurs»  fi  depuis  quelque  temps  il  ne 
s'étoic  répandu  un  préjugé  contre  plufieurs 
Théologiens    êfc    Fhilofophes     Allemands, 
Quelques  Orthodoxes  rigides  &  intolérans 
leur  font  non  feulement  un  crime  de  leur 
modération    &    de    leur    amour   pour    la 
Tolérance,  niais  les  foupçonnent  encore  de 
penfer  trop  librement  fur  certains  dogmes  , 
&  de  n'être  pas  même     fort   éloignés    du 
Socinianifme.  La  première  Partie  des  EJfais 
auroit    bien  du  cependant  les  raffiner,  au 
moins  fur  le  dernier  article ,  car  tous  les 
morceaux  qu'on  y  a  traduits   font  du  Dr. 
Tôllner,   l'un  des  plus  habiles  &  des 
plus  judicieux  Théologiens  de  ce  Siècle, 
&  qui  ne    doit  pas  être  foupçonné  d'ap- 
procher  des  Sociniens    depuis    l'excellent 
puvrage    qu'il     a    publié    fous    le    titre 
de  Mes  Convi&ions,  &  dont  nous  avons 
parlé  dans  ce  Journal  (3).    Mais  s'il  pou- 

•       %  voit 

(  î  )  Tom.  XXXVI,  pâ&<  $09» 
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voit  refter  encore  quelques  doutes  à  ce  fu- 
jet ,  ils  ne  fauroieût  manquer  d'être  dlffipés 
par  la  féconde  Partie  des  Eflais  que  noua 
annonçons  aftuellement.     Dans    les  trois 
Di ("cours  qui  s'y  trouvent,  M.  Tôllmer        y 
s'explique  de  la  manière  la  moins  équivoque 
for  la  Divinité  &  fur  la  fatisïaâton  de  Jéfua 
Chrift.  C'eft-ce  qui  a  déterminé  M.  Petsch 
(4)    â    traduire  de    préférence  ces  trois 
Ecrits ,  pour  édifier  fes  Compatriotes  fur 
l'Orthodoxie  des  Auteurs  Allemands  dont  il 
fe  propofoit  de  leur  faire  connoltre  les  Ou- 
vrages.   Il  faut  efpérer  que  cette  nouvelle 
tentative  fera  fruétueufe,&  que  les  amis  de 
la  Religion  &  de  la  vraie  PMlofophie  fe  hâ- 
teront d'acquérir  un  Recueil  fi  digne  d'eux, 
&  mettront  ainfi  le  Traducteur  &  le  Librai- 
re en  état  de  continuer  à  enrichir  le  Public   . 
Hollandois  des  produirions  de  nos  voifins. 
On  peut  s'en  rapporter  à  M.  P  e  t  s  c  h  fur 

le 

(  4  )  Ceft  le  nom  dit  Tjttûa&tur  :  jiobs  VU 
guettions  lois  qae  noos  annonçâmes  la  première 
partie  de  ces  Eflais;  mais  ce  n'eft  plis  un  fecret, 
&  nous  eipérons  qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  noos  l'ayons  nommé  :  c'eft  la  meilleure  ma- 
nière de  recommander  cette  Tiada&ion. 
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le  choix  :  connu  lui  môme  par  divers  bons 
Ouvrages  de  Théologie  &  de  Philofophie , 
il  ne  fe  déterminera   que,  pour  des  mor- 
ceaux exquis ,   &  les  noces  donc  il  les   ac- 
compagnera leur   donneront  un    nouveau 
prix.    Des  trois  Difcours  qu'il  vient  de  tra- 
duire le  premier  roule  fur  Heb.  I.  10-  12. 
M.  Tqllner  y  prouve  que  S.  Paul  at- 
tribue la  Création  dû  Monde  à  Jéfus  Chrift, 
&  que  félon  ia  doârine  de  l'Apôtre  le  Fils 
de  Dieu  ne  fauroit  être  une  (impie  Créatu- 
re.   Le  fécond  Difcours»  qui  eft-  un  des 
meilleurs  que  nous  ayons  jamais  lus»  eft 
deftiné  à  montrer  par  i'Ecriure  &  par  la 
raifon,que  la  reconnoiffance  &  la  confiance 
fonc  l'efienciel  de  la  piété  &  de  la  Religion, 
&  que  la  meilleure  méthode  que  l'onpuifle 
employer   pour  convertir    ies  .hommes  & 
pour  les  fanftifier    c'eft   de  tâcher  de  leur 
înfpirer  ces  fentimens.    Enfin  dans  le  trou 
fième    Difcours,  l'habile  Auteur  recherche 
quel  eft  Tufage  de   la  Philofophie  dans  la 
Religion  ,    &  sce    que  c'eft    que     traiter 
philofophiquement  des  matières  de  Théo, 
logie. 

J,e  même  Libraire  a  mis  en  rente  le  fé- 
cond 
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cond  Tome  de  V Itinéraire  d'Italie,  par  Ml 
Vol  km  a  nn.    Ctfl:  an  Volume  in  80.  de 

347.  th 

InftruBions  d'un  Père  àfen  Fils.    Tèndl- 

Hiis  ad  coeleftem  Pacriam  ;  1774.  chez  B* 
Spruit  toi.  in  80.  de  169  pp.  Cet  Ouvra* 
ge ,  qu'on  ne  fauroit  trop  recommander  aux 
Pères  de  famille,  nous  occupera  le  Tri- 
meftre  prochain. 

G  r  o  w  1  n  g  u  e.    H,   Sptmdaw  a   impri- 
mé :  Differtatio  Medica  Inauguralis  de  Res- 
piratione  Voîucrum  quam  —  pro  graàu  Doc- 
toratus  Jummisque  in  Medicina  boneribus  ac 
privilegiis,  rite  fef  légitime  eapejjendis  -  pu. 
lïico  acfolemni  examini  fubmittet  Ladislaus 
CmuTShKtPannonius  die  25  Aug.  1773  in  4*. 
Ceft   encore    là   une   de>  ces    Pièces  Aca- 
démiques qui  font   beaucoup  d'honneur  & 
leurs  Auteurs,  &  qui  méritent  d'être  con- 
nues  &  confervées.    M.    Che^nak  eft 
un  digne  Difciple  de  M,  Camper,  &  dans 
cette  Differtation    fur  la    rcfpiration    des 
Oifeaux,  il   rapporte  plusieurs  expériences 
très  curieufes    que  cet   Homme  célèbre  a 
faites  fur  ce  fujet.  On  fait  qu'il  a  découvert 
que  dans  placeurs  Oifeaux  la  refpiration 

s'o- 
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•'opère  auffi  par  les  cavités  des  os.  Notre 
jeune  Médecin  emploie  le  troiflème  &  le 
principal  Chapitre  de  fa  Differtation  à  prou, 
ver  &  à  expliquer  ce  fingulier  méchanisme  9 
x?près  avoir  traité  dans  les  deux  premiers 
Chapitres  de  la  refpiration  en  général» 
&  de  celle  des  Oifeaux  en  particulier  celle 
qu'elle  avoit  été  conçue  par  les  Naturalis- 
tes »vant  les  découvertes  de  M.  Camper. 

Fiankiki  Nous  devons  aufii  recom- 
mander une  Diflertation  très  intéreflante 
que  G.  Coulon  a  imprimée  fous  ce  titre: 
Spécimen  Hiftorico-Politico  Juriiicum  In*». 
gurale,  exhibent  nonnulla  de  Reformationibus 
Civitatum,  qu$d»  progradu  DoSoratus,  fum- 
pisqu*  in  ut  roque  Jure  bonor.  ac  privil.  rite 
ac  legit.  c<mf.  Mruditorum  examini  Jubmittit 
Lambertus'  Julius  Vitringa,  jirnbemia- 
Gelrus-ad  diem  15  Julii  1773.  104©.  pp.  8f. 
11  s'agit  de  la  Réformation  des  Sociétés  tant 
Eccléfiaftiques  que  Politiques.  L'Auteur 
traite  ce  fujet  11  délicat  avec  beaucoup  de 
fageffe ,  ft  il  recherche  fucceflivement  dans 
trois  Parties  quels  font  les  cas  où  la  ré- 
forme eft  néceflaire,  quelles  font  les  per- 
fonnes  qui  ont  le  droit  de  la  demander  & 
de  l 'opérer ,  enfin  quelles  font  les  règles 

qu'il 
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qu'il  faut  fulvre  &  les  ménagent!»  qu'on 
doit  obferver  en  réformant. 

Amsterdam.    Bijc ours  fur  VRiftoire 
Ancienne   des  Egyptiens ,  des  Cartaginois9 
des  Ayffyriens  ,     des  Caldéens  ,    des  Per- 
fts,  des  Grecs  i  des  Rois  de  Syrie  t    d%E. 
\  gypt*  #    i*    P°**  *     d'Arménie.     Avec    un 
Abrégé  de  la  Géographie  ancienne  ,  &  uni 
Carte  de  V ancien    Continent.    Pour  faciliter 
aux  jeunes  Perfennes  de  Vvn  fcp  de  Vautré 
Sème,  l'étude  de  ïHiftoire,  &  l'intelligence 
des  Auteur  s  anciens  &  modernes,  &  peur  Je 
former  une  idée  générale  du  Gouvernement 
des  Peuples  de  VAfie,  de  l'Afrique  &  de 
l'Europe;  chez  J*  H.  Schneider  1774.  grand 
in  12.  d'environ  300-  PP-  Le  titre  fi  détaillé 
de  cet  Ouvrage  nous  difpenfe  d'en  donner 
une  notice  étendue.  On  volt  «fli'II  ne  fane 
par  s'attendre  à  y  trouver  de  la  critique  4 
de  favantes   recherches ,    des    difeuffions 
Chronologiques.     Ceft   un   Difcours  <  fur 
les  Nations  les  plus  célèbres  de  l'Uuivers, 
&  principalement   fur  le  fyftâme  de  lent 
Gouvernement,  de  leur  Politique,  de  leut 
ambition,  &  de  leur  Puiffance.    En  parcou- 
rant ce  tablean  on  pourra  y  discerner  lei 
caufes  de  leur  aceroifFemcnt,  de  leur  du*" 

rée 
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rée  &  de  leur  cbûte.  L'Auteur  ne  patle 
qu'en  paffant  des  Romains ,  parce  que  cette 
matière  doit  être  traitée  à  paît,  ou  plutôt 
parce  qu'elle  l'a  déjà  été  dans  divers 
excellens  Ouvrages. 

Lettres  Secrettes  touchant  la  dernière  Guer- 
re. Troifième  Partie.  Nouvelle  Edition.  Aux- 
quelles  on  a  ajouté  des  Remarques  fur  l'Ou- 
vrage  intitulé:  Mai  Général  de  Taétique; 
&  une  Notice  bijlorique  de  l'Etat  Mili- 
taire de  Pruffe  jusqu'au  commencement  de 
177K  A  Francfort,  &  fe  trouve  à  Amfter- 
dom  1773  grand  in  12  de  118  pp. 

CéfërNocl  Guérin,  a  imprimé  une  Tra- 
duftion  Hollandoife  de  l'excellent  Ouvrage 
de  feu  Mr.  J.  J.  Zimmeruav,  decrimU 
ne  baretificationis*  ejus  çaufis ,  &  romediis* 
Nous  en  rendrons  compte  le  Trimeftre  pro- 
chain. Voici  le  titre  de  la  Traduélion; 
De  Kettermaakery  in  baare  verkeerdbeid  en 
waare  oorzaàken  voorgedraagen ,  en  de  mid~ 
delen  daar  tegen  aangeweezen  ;  door  J,  J. 
Zimmbrman,  in  deszelfs  Leeven  Pr§~ 
feffor  der  H.  Godgeleerdbeid  te  Zuricb  ,  en 
Medelid  van  bit  Koninglyk  Pruisficb  Gt- 
nootfcbaç  der  îVeetenfcbappen.  Uit  bet  Latyn 
wtaatd;  1773.  grand  8#.  de  435  PP- 

Dor. 


OctobJ  NovfiM*.  Decemc.,  1773.  toj 

DOEDRECHT.    Ml\  le  Dr.  B ODD  AE ET 

vient  de  traduire  en  Latin  &  en  Hollandais 
l'excellente  Mifloire  Naturelle  des  Dents  de 
V Homme  t  écrite  en  Anglois  par  Mr.  J. 
Huntbk.  Ces  Traduôions  forment  un  Vo- 
lume in  4*.  d'environ  200  pp.  avec  beau- 
coup de  figures ,  imprimé  chez  A.  Bluffé 
&  Fils,  1773.  Nous  en  rendrons  compte  le 
Trimeftre  prochain* . 

La  Haye.  Magajîn  des  petits  Enfanst 
ou  Recueil  d'Amufemens  à  la  portée  de  leur 
Age,  fuivi  de  deux  Traités  injiru&ifs  (£  édu 
fians.  Par  Mademoifelle  de  Los -Rio  s, 
Maîtuffe  de  Penfien.  Chez  P.  F.  Goffe  ;  * 
le  vend  à  la  Société  Typographique  ,  rue 
St.  Jacques  à  Londres  1774.  in -il.  de  pp. 
144.  Les  Contes  des  Fées  qu'on  a  coutume 
de  donner  aux  Enfuis  pour  leur  infpirer  le 
goût  de  la  Ie&ure ,  ont  bien  des  inconvé* 
niens;fans  doute  que  Mlle,  de  Los  Ri  os 
les  a  fends  puis  qu'elle  n'a  rien  mis  de 
merveilleux  dans  le  petit  Ouvrage  qu'elle 
dédie  à  Tes  Elèves.  Le  titre  qu'il  porte  ré- 
veille l'idée  des  Magafins  de  Mad«.  de  Beau- 
mont;  cependant  il  eft  fait  fur  un  tout  au- 
tre  plan.  Les  XXXIX  Chapitres ,  qui  com- 
pofent  à  peu  près  la  moitié  du  Volume ,  ren- 
ferment chacun  une  petite  hiftoire:  tes  ré- 

Tome  XL  Part.  IL  K  cita 


\ 


j«4    BWWTHEQW  D»  bWMKW, 

cid  offrent  de  bonnes  leçons  de  momie  ft 

de  conduite,  ft  roulent  tantôt  far  lea  défauts 

auxquels  les  Enfcns  font  fujecs  &  les  Cuites 

fàcheufes  que  ces  défauts  entraînent,  tantôt 

far  les  bonnes  qualités  qtfil*  doivent  acqué- 

tir  ft  les  avantages  qui  en  réfalteront  pour 

eux    Les  morceaux  qui  rempliflent  le  refte 

du  Magafin  *  ne  font  pas  deltinés  Uns  doute 

pour  des  lefleurs  du  même  Ige  &  nous  pa- 

roiffcnt  devoir  être  mis    en   réferve.     Ce 

font  des  préceptes  d'un  Père  £  fes  Enfana, 

fur  ce  qui  regarde  les  divers  indiens  4e  la 

vie  ;  far  le  genre  de  vie  que  l'on  doit  eboifir 

&fur  la  manière  dont  on  doit  vivre  dans  fa 

profeffion;  far  lés  devoirs  de  la  confeience; 

far  la  vraie  &  fau[fe  dévotion  &c.  &c.   Ce 

petit  Traité  eft  f  oivi  du  Porte  -  Feuille  ée 

Milerd  Kint,  traduit  de  l'Anglois  par  Mlle 

Di  Los  Rios:  c*eft  un  recueil   de  fen- 

tences  auxquelles  on  fait  foccéder  encore 

d'autres  maximes  en  vers  &  en  profe. 

Le  même  Libraire  a  imprimé  ft  débite  on 
très  bon  Ouvrage  ,  dont  nous  rendrons  comp  « 
te  inceffamment.  En  voici  le  titre  :  Traité 
des  Loix  Civiles ,  far  Mr .  n  a  P.  d  e.  T. 
1774  grand  8°.  deux  Parties ,  dont  la  le  a 
216  ».  &  laa«.  279.  " 


/  - 
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Nous  nout  bâtons  de  Elire  part  sa  Pu- 
blic 4e  I*  Lut*  des  morts  de  différente» 
maladie»  dans  le  court  de  l'année  177).  On 
peut  toujours  compter  fur  fon  authenticité 
&  fur  Ton  exactitude:»!»  la  tenons  du  res- 
pectable Magirtrat  qui  a  bien  voulu  noui 
communiquer  les  Liftée  précédentes. 
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